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PROVINCIALES, 

OU 
LETTRES  ECRITES 

PAR 

LOUIS  DE  MONTALTE 

A  un  Provincial  de  fes  amis,  &  aux  RR. 

PP.  Jéfuîtes  fuf  la  Morale  &  la 

Politique  de  ces  Pères. 

AVEC    LES    NOTES 

DE  GUILLAUME  WENDROCK, 

Doâeur  en  Théologie  dans  rUniverfité  de 
Saltzbourg  en  Allemagde» 

Traduites  en  François 

Par  MADEMOISELLE  DE  JONCOURT. 
NOUVELLE    EDITION, 

Revue ,  corrigée  6P  augmentée  de  courtes  Notes 

Hijloriques. 

T  0  ilf  £     P  R  E  M  I  E  K. 


A    COLOGNE, 

Chez    PIERRE    de  la  VALLEE 

MDCCXXXIX, 


£N  nuttc  quod  pla-   TAî  reçu  avec  une  extré- 
cuk  fcribere  t  ob'  J  mç  joie   les   Lettres  qi.e 
viis  mambusjûf        vous  avez  bien  voulu  ïn*é- 
cepi.      Legi  avide  ,   crire.  Je  les  ai  lues  avec  ein- 
Hhfntcr  relegOp    &   preffement, .  Je  les  relis  en- 
placct  fipius  rcpctu   core  volontiers.     Et  plus  je 
tum      Placet  »    /fl-    les  lis  ,    plus  elle  me  paroif- 
ttor^jocus.  Eff  eriirA    fent  belles.  Vos  railleries ,  je 
gf  jucunditate  gra-    Tavoup,  me  font  plaifir.    El- 
tus  ,   &  firius  gra     les  font  agréables    &   fpiri- 
vltaie»    Nefcio  Ji/jui'   tuelles,  &  en  mên:e  tems  fa- 
dem    immodo    inter   ges  &  judicieufes.    Car  vous 
jocandum   ita  difpo-   (avez  fi  bien  allier  le  plaifant 
fàtis  fermones  veftros    &  le  férieux,  que  vos  raille* 
in  juduio  9  ut  &  JO'   ries  n'ont  rien  qui  refiente 
eus  Uvitatem  ncn  rC'»   la  légèreté,  &  que  la  gravité 
dolent  •    8f  ûuBm-   que  vous  gardez  ne  leur  fait 
us  cojnfervata  hUan-   rien  pej-dre    de    leur   agré- 
tatis  non  minuat  gra*    ment.   Cependant  vous  con- 
ùam»  Porto  auHori*    fervez  teiiement  cette  gravi- 
tas ita  Jervatur ,  ut   té  &  cette  dignité  qui  vous 
iïîud  SanBt  Viri  me*   convient  ,   qu'on  peut  vous 
^  rtià  vobis  pojfit  apt/h   appliquer  ces   pa.rplps  d'un 
ri  :    Si  quandô  ri-   Saint  Homme  :   S'il  m'arri* 
debam ,  non  crede-   mit  quelquefois  de  railler  ,  ils 
bant  miiii*  ««  '«  croj/oient  pas. 

5t.  gfimatd,  Lett.  228.  à  Pierre  Abbé 

]e  Çlyny. 


SUR    CETTE 

NOUVELLE    EDITION. 

^^^^  £  préfente  cette  Nouvelle.  Edition 
^  T  M  (/w  Lettres  Provinciales  , 
M^^M  comme  la  plus  compktte  qui  ait  en- 
sSimM'ài  ^g^g  paru,  y  ai  conféré  beaucoup 
d'Edition!  pour  parvenir  à  en  donner  une  aujjî 
parfaite  que  celle-ci. 

La  première^  qui  fut  faîte  fous  les  yeux  de 
l' Auteur , m'a pajfé par  les  mains.  Quoiquim- 
parfaite ,  elle  ne  via  pas  été  inutile.  La  fé- 
conde ^  la  troifisme  ,fort  ejlimées  des  Curieux^ 
furent  données  toutes  deux  en  1657.  par  les 
EIzeviers  ,  '  qui  la  publièrent  fous  le  nom  de 
Pierre  de  ta  Vaiiée  à  Cologne.  Je  les  ai  exa- 
minées ,  ^  fai  reconnu  la  première  à  une  lé- 
gère inattention  de  l'Auteur  ,  qui  fe  trouve 
tout  au  commencement  de  la  première  LETiR^y 
ûù  il  met  la  Faculté  de  Paiis,  au  Heu  que 
*  dans 
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dans  la  féconde  édition  du  même  de  la  Validée 
on  lit  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris, 
ce  qui  efi  plus  exaSt, 

Mais  les  Editions  de  la  Vallée  ne  con- 
tenoient  pas  la  XIX.  Lettre.  Il  eji  vrai 
quelle  nejl  pas  du  même  Auteur.  Comme 
elle  vient  cependant  d'un  Homme  très-refpeç* 
tahk  *jÇ^que  d'ailleurs  elle  a  beaucoup  de 
rapport  avec  les  XVIII.  Lettres  précéden-- 
tes^  fai  cru  qu'il  ne  falloit  pas  lafoujlraire 
au  Public.  Elle  eJi  trop  importante  pour  riê^ 
tre  pas  lue  6f  méditée  par  ceux  qui  défirent 
dêtre  injlruits.  . 

Perfonne  n'ignore  aujourd'hui  que  ces  Let- 
tres ,  également  agréables  &  injiruiiives  , 
font  de  Mr.  Pascal  ,  quijoignoit  au  plus  beau 
Ê?  au  'plus  profond  génie  la  vertu  la  plusfo- 
Vide  S  la  plus  épurée.  Il  naquit  à  Clermont 
en  Auvergne  ïjn  1628^  6?  mourut  à  Pa* 
ris  l'An  1662.  On  a  fa  vie  écrite  par  Ma- 
dame Perrieryi  Sœur  ,  avec  cette  (implicite 
noble  c?  fage  qui  eJi  la  marque  de  la  vérité. 

Pour  ne  parler  que  des  Lettres  Pro- 
vinciales ,  le  Lelleur  y  verra  un  génie 
fublime  qui  a  des  grâces  inimitables  , 

com- 

m 

*  te  eéUlre  Antoine  Le  Maiftire  ^Avocat  au  ParlmeKt 
rie  Parti  y  de'^ui  xous  avons  dti  Pléùdt^O'S  qui  fftaient  en 
leur  tems  Hcs  modèles  d^Eipqt^nçf. 
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comme    s'en  exprime  un  des  plus  célèbns^ 
Prélats  *  de  nos  jours,  qui  foi/oit /es  délices 
de ^ce   Livre    incomparable.      Le  LeSeur 
goûtera  ,    à  fon  imitation  ,    tout  le  plai/k 
que  donne  la  lecture  d'un  Ouvrage  qui  ^Jans 
parler  de/es  autres  avantages  ,  furpajlje  en- 
core pour  r agrément  tout  ce  qui  s* eji  fait  dans 
notre  Langue.    En  effet  on  ne  peut  s'empê- 
cher ^admirer  dans  les  X.  premières  Let- 
tres cet  heureux  naturel ,   ^  cette  raillerie 
fine  S  délicate ,  qui  efi  tout  ce  que  nous  avons  .. 
de  plus  parfait  en  ce  genre.    Les  VI IL  der- 
nièresfont  un  torrent  de  cette  éloquence  mâle 
&  vîgourêufe,  que  les  plus  forts  Génies  intî- 
teroient  à  peine  aujourd'hui.     Mais  comme 
f/  y  avoit  des  panicularîtés  hijloriques  que 
réloignemènt  du  tems  avoit  déjà  couvertes  de 
quelque  obfcurité ,  on  a  cru  les  devoir  éclair^ 
cirpar  des  Notes,  qui  ne  fe  trouvent  point 
mlleurs  ,   6?  qui  nous  ont  été  communiquées 
de  Paris  par  une  Perfonne  de  mérite. 

Je  ne  dirai  quun  mot  fur  la  Tradmion  de 
Wendrock ,  ou  plutôt  de  Mr.  Nicole.  On 
fait  que  ce  Savant  accompagna  la  TraduEtion 
qinl  fit  des  L2.tr REs  Provinciales  ^«Z^. 
tm  très- pur,  de  Remarques  admirables  .qu'il 
imt  inutilement  fous  un  nom  étranger,  parce 

GrJZ:.../^^^*^^'^''!'''  ^'  ^^r»i,  dans  M 
Ord9nnami  de  1704,  (mre  Us  Cas  de  Con/iiemu 

*  a 
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914  on  n'ignora  pas  long  tenu  qu'il  en  étoît 
.  ^Auteur.  Six  Editions  d'un  Livre  Latin  qui 
ne  renferme  que  de  la  Théologie ^  montrent  bien 
refiime  que  F  on  en  f ai/oit.  La  Ferfion  Fran- 
çoife  de  ces  Notes ,  que  l'on  a  reçue  avec  tant 
de  fatisfaSllon ,  vient  de  Mlle,  de  Joncourc , 
perfonne  d'e/prit  Ê?  de  piété  ,  qui  joignoit  à 
toutes  les  vertus  propres  à  fon  Sexe  ,  des 
connoijfancès  qui  feroient  honneur  au  '  riô" 
tre.  y  ai'  ajouté  aujjî  des  Notes  à  celles  de 
Wendrock  ;  elles  ne  contiennent  que  des 
Faits  Anecdotes  ou  Littéraires  ;  6?  faifup^ 
pléé  ce  qui  manquoit  à  /'Histoire  dï.s 
Provinciales  £f  des  Notes  rf^ Wendrock, 
.  àans  la  P^-éface  qui  eji  à  la  fin  du  V.  Arti- 
de ,  ^  par  un  VL  Article  que  fy  ai  inféré 
tout  entier.  Dans  quelques-unes  des  Notes 
fur  cette  Préface ,  on  trouvera  quelques  Faits 
peu  connus ,  mais  qui  nèn  font  pas  moins  cer- 
tains. 

Je  fais  fuivre  les  IIL  Volumes  qui  for- 
ment la  Traduction  de  Mlle,  de  Joncourc ,  et  Un 
IF.  On  y  trouvera  d'abord  la  XIX.  Let- 
tre ,  qui  eJi  très  -  importante  pour  la  matiè- 
re qu^èllè  traité.  Après  quoi  juivra  Le  Ju- 
gement Equitable  fur  les  Conteftations 
Doflrinales  i  Ouvrage  de  Mr.  Arnauld, 
qui  peut  toujours  fervir  dans  les  Ùifpuîes  fur 
Jejquelles  on  eft  quelquefois  obligé  defe  déter*    ^ 

miner,    \ 
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miner.  J'y  ai  ajouté  les  Eciits  des  Cure2 
de  Paris  &  de  Rouen ,  tels  qu'ils  font  im-^ 
primez  dans  VEdition  des  Lettres  Pro-' 
viNCiALEs  DE  LA  Vallee  9  avec  la  Ctn* 
fure  du  Clergé  de  France  de  l'an  1700. 
fur  différentes  Proposions  de  Morale.  Ces 
deux  Pièces  font  une  des  plus  belles  Jpologtes 
qne  fon  puijje  faire  des  Lettres  Provin- 
ciales. Ef^n  le  IF.  Pùlume  efi  terminé 
par  une  Diflfert^tion ,  irès^curieufe  S  très* 
favante^  fur  /'Autorité  de  la  Jurifdiûion 
Eccléfiaftique.  Elle  peut  feivir  de  Com^ 
tnentaire  à  la  XIX.  Lettre.  Mr.  Le  No- 
ble, à  qui  on  F  attribue  ^  Fatoît  publiée  en 
1690,  fous  le  titre  de  Bouclier  de  la  Fran* 
ce  ;  mais  Tannée  diaprés  il  la  fit  reparût^ 
tre  fort  augmentée  ^  fous  le  titre  de  /*Efpric 
de  Gerfon.  Cependant  Mr.  Le  Noble 
fCavoit  pas  encore  donné  toutes  îes  preuves  les 
plus  décijkes  dufentiment  de  TEglife  Galli- 
cane quil  y  expofe.  Je  Tai  confirmé  par  ce 
que  nous  avons  de  plusfplide  ^  de  plus  précis 
dans  la  Tradition.  Et  pour  quil  ne  man- 
quât rien  à  cette  Differtation  ,  jai  mis  à  la 
fin  la  Lettre  de  TEglife  de  Liège  au  fu- 
jet  d'un  Bref  de  Pafcal  IL  Cefl  un  de 
ces  monumens  précieux  qui  apprennent  au^ii 
Iidèles  la  conduite  que  fon  doit  tenir  à  re- 
gard des  Souverains  Pontifes  qui  pàfjent  les 

**       .  bornes 
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iofnes  de  leur  pouvoir  ,  en  duiliant  ce  qîiîli 
Je  doivent  à  eux-niêtnes ,  6f  ce  qtiils  doivent' 
aux  autres. 

'  Jinji  voilà  dans  k  Weridrôck ,  6^  dans 
h  Tome  /^,  tout  ce  qu'un  petxt  raifonnable- 
ment  fouhaitter  pour  T éclaîrcijfement  des  Let- 
tres Provinciales.  Si  mon  travail  £5* 
mes  foins  ont  deqmi  fatisfaire  le  Public  , 
f  en  ferai  abondamment  récompenfé^ 
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AVERTISSEMENT* 

D  Ë 

MADEMOISELLE 

* 

DE    JPNCOURT. 

LA  Préface  qui  fuit  cet  Ayertifle* 
ment,  prévient  tout  ce  qu'on  pQur- 
roit  dire  fur  cet  Ouvrage,  J'aver- 
tirai feulement  icî^  que  le  Public  eft 
redevable  aux  Jéfuites  de  la  Trâduc^ 
tien  que  j'en  ai  faite.  Les  Entretiens  de 
Cléandre  ^  étEudoxe  me  firent  naître  la 
première  penfée  d*y  travailler  ^  dans  le 
deflein  de  la  publier.  Je  crus  qu'oa 
n'y  pouvoic  riçn  oppofçr  de  plus  folide^ 
&  que  les  Jéfuites  attaquant  dans  un 
Livre  François  cet  Ouvrage  Latin  ^  il 
écoit  bon  de  le  traduire,  afin  que 
tout  le  monde  en  pût  juger  par  fol- 
même.  La  fuppreflÎQn  que  les  Jéfui- 
tes firent    de  ces    Entretient ,  me  fie 

abandouner  ce  défTeiri  prefque  auffi- 

*♦  ^  tôt 
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tôt  que  je  l'eus  con^u.  Mais  une 
Nouvelle  Edition  qu'ils  en  firent  pa- 
roître  il  y  a  quelque  tems ,  &  qu'ils 
répandirent  par-toùt^  m'engagea  à  re- 
prendre ce  travail.  J'avoue  néanmoins 
que  VJpokgie  des  Provinciales  ,  qui  a 
été  reçue  avec  tant  d'applaudiflement  ^ 
me  l'auroit  fait  abandonner  pour  tou- 
jours  »  fi  les  entreprifes  continuelles! 
de  ces  Pères  ne  m'avoient  convaincue 
de  la  nécefïîté  de  l'achever. 

Te  ne  dirai  rien  de  la  fidélité  avec  la- 
quelle  j'ai  tâché  de  fuivre  l'Originail 
Latin.  J'en  laifle  le  jugement  à  ceux 
qui  voudront  bien  fe  donner  la  peine 
de  le  comparer  avec:  ma  Verfîon.  Voi- 
ci feulement  de  quoi  je  crois  devoif 
rendre  compte  aux  LeQieurs. 

i.  J'ai  réuni  dans  un  feule  Préfacé 
les  trois  qui  font  au  commencement  de 
la  Cinquième  Edition  de  Wendrock.  El- 
les mérîtoient  d'être  lues ,  parce  qu'el- 
les contiennent  une  Hifloire  fort  exac^- 
te  de  ces  Difputes ,  &  j'appréhendofs 
que  Jeur  nombre  n'efnpêchât  qu'on  ne 
les  lût.  Pai  cru  remédier  à  cet  incoiî- 
renient ,  en  ne  faifant  paroître  qu'une 
Préface ,  &  la  divifant  en  plufiéui's 
Serions,  qui  en  rendent  la  leâure  plus 

fa* 
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facile  &  moins  ennuyeufe.  II  étoit  im- 
poffible ,  en  réduifant  ainfî  ces  Préfa^ 
ces,  qu'on  ne  retranchât  quelque  chofe; 
mais  j'ai  tâché  de  conferver  tout  c^ 
qui  étoit  eflentiel. 

IL  J'ai  fupprimé  entièrement  FJver^ 
tijjment  fur  les  XVIJI.  Lettres^  qui  eft 
à  la  tête  de  toutes  les  Editions  des 
Provinciales ,  &  que  ffendrock  avoit  tra- 
duit en  Latin  ;  parce  qu'il  ne  contient 
rien  qui  ne  foit  jenferjné  dans  la  Préfa- 
ce ,  &  dans  les  Tables  qui  font  au  com- 
mencement des  Tomes. 

IIL  Je  n'ai  point  traduit  les  deux 
Appendices  touchant  la  Probabilité  ,  les 
trois  Di/quifitions  de  Paul  Irenée  (i), 

(f)  Ces  Di/^uifitims  pafurent  in  49.  en  1557.  ^Q9s 
Je  titre,  Diffuifitiones /ex  Pauli  Jretuts  ad  preferlits  Eccîe" 
JtA  tumultus  /edandos  opptrtund,  Oatie  les  Editions  du 
PVendrock  où  elles  fe  trouvent  ,  elles  ont  encore  été 
réimpiimées  dans  le  Cau/a  fan/enUna  que  Mr.  Arr,auld 
fit  imprimer  en  Hollande  en  1^82.  Le  but  de  cet  O^ 
vrage  eft  de  fixer  le  véritable  fens  de  la  Bulle  à'innccej^ 
X.  fat  les  V.  PropofitiOns,  8e  d'ouvrir  lés  voies  de  pat» 
vtnïi  à  une  paix  durable  &  foiide..  Ceft  pourquoi  Mr. 
Nicole  s*appii^ltej  dît  l'Auteur  dé  fà  Vie,  ^  démontrer 
pu   le   Jmfifàfme    dont  on  faifoli    tant  de  brait  ^  n  étoit 

Îu*une  béréfié  imaginaires  €)*  à'  fi^e  tomber  ce  ntafque  que 
on  ejfayoii  à  tous  ceux  que  Con  avoit  intérêt  de  décrier ,  €)• 
dont  ojff ai/oit  peur  aux  ignorant  G)*  aux  gens  prévenus,,..  En 
gjéniralees/tx  DiCqni^tions contiennent plt^eurs  points  de  Doc 
tf$ne  traitez  anec  beaucoup  de/olidité,  des  rai/onnemens  ftnis 
nombre  avancez  avec  clarté^  prouvez  fans  réplique;  un  grahd 
pmbrs  dt  faftt  biJçnptCS  ^«<  fervent  à  éclairsir  les  tRfpu- 
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jblx  les  Suffrages  des  Confulteurs  dans 
«raffaire  de  Janfénius  (i),  qui  fonc  à  la 
fin  de.  la  Cinquième  Edition  de  Wen-. 
drock.  Je  n'ai  .eu  deflein  de  donner 
que  ce  qui  avoit  un  rapport  plus  immé- 
diat aux  l^ettres  Provinciales.    J'ai  cru 

d'ail- 

,^$e5  de  et  tems»là.    Le  fiiU  m  ejt  fin  &  nerveux;  Us  ex' 
prefftons  font  pures  ,  délicates ,  Çy  propres  à  ce  genre  £  écrire/^ 
(i)  Cet  Eait  parut  en  1657.  in  40.  un  peu  avant  les 
pi/qui/itions  doDt  on   vient  de  piiiler,   (ous  ce  titie: 
Tredecim  Theologorum  ad  '  ixaminandas  V,  JPrâpo/ttiones  ak 
Jnnocentio  X.    SeleQofum   vota ,  èrevikus   animadverjitnif 
hus  illujirata.    Il  a  été  xéimprimé  depuis  le  Caufa  Jai> 
feniana.    Voici  roccafîon  de  cet  Ouvrage.  Innocent   X. 
donna  les  V.  Bropofitions  à  examiner  à  treize  Conful- 
teurs, qui  étoient  pour  la  plupaft  Religieux  de  diffé" 
'xens   Ordres.    Ils  swemblèrent  le   i.    Oâobre  1652, 
Se .  réfolurent  'de    domier  au  Pape  leurs  avis  par   é- 
'.citt.'  Leurs  fentimëns  furent  partagez.  Les  uns  condam- 
.'noient  abfolument  les  V.  Propoutions.    Les  autres  (e 
contentoient  de  les  rejetter.    Et  les  rroifièmes  les  jufti- 
£oient  en  un.feas^  &  les  condamnaient  dans  un  autre. 
'  Ces  avis  turent  imprimez  à  Kome  en  165;.  &  condam- 
nez par  un  Décret  de  Tlnquifition,  (ans  l'aveu  de  laquel- 
le ils  avoient  paru.    Francis  du^Bofquet  ,  Ev£que  de 
Xiodève   ht  enfuite   âe  Montpellier,  qui  étoit  alocs  à 
^  ÏLome',  apporta  un  Exemplaire  de  ces  Avis  en  Fiance. 
I>eux  autres   Exemplaires   qui  vinrent  4ans  le  même 
tems,  firent  connoiçre .  cette  Fièc^e  aux  Défenfeurs  de 
St.  KAuguflin,    Ils  crûrent  devoir  les  faire  imprimée.  Mt. 
I^cole  fe  chargea  de  ce  foin,  &  y  joignit  des- Notes 
ou  des  Réflexions ,  dit  l'Auteur  de  fa  Vie ,  courtes' t  mais 
€laires  (y  /olides.  ...     En   peu  de  paroles  on  y  volt 
beaucoup  de  Théologie  9  Çy  un  précis  très-exaS  des  meil- 
leurs principes  fur  la  Grâce  &  fur  Us  Juflice  Chrétienne. 
Le  but  de  ces  Notes  eft  le  même  que  nous  avons  dit 
que  Mr.  NicoU  le  pi(opQfa  «nratM  dans  les  Dsfyuifikn^ 
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^'ailleurs ,  ç[ue  g^uejgue  excellentes  que 
jToÀent  ces  Pièces ,  elles  n'étoîent  paj 
héceflaires  pour  fairp  connoître  Wen- 
àrock ,  &  pour  confondre  cçuz  qui  ont 
eu  la  témérité  dé  Tattaguen 

IV.  J!ai  vérifié  fur  les  Auteurs  là 
plus  grande  parue  des  pâiTages  citez 
par  frmdrôck.  Ainfî  je  dois  rendre  ici 
témoignage  à  fa  ^fidélité.  Je  n'ai  trou- 
vé qu  un  feul  endroit  où  il  parpît  qu'il 
{s'eft  mépris.  6'eft  d?ins  les  Notes  fur 
I^  X.  Lettre  Seétion  VI.  je  l'ai  remar- 
qué dans  l'endroit  même. 

V.  J'ai  eu  recours  aux  Auteurs  Fran^ 
çois  citez  par  tVendrock ,  afin  de  mettre 
dans  leurs  propres  termes  les  paiFages 
qu'il  en  rapporte.  Quand  je  n'ai  pu 
trouver  ces  Auteurs  ^j  ai  eu  foin  de  le 
marquer. 

VI.  Le  dernier  avis  eft,  qu'en  lifant 
cet  Ouvrage  on  ne  doit  point  oublier 
que  Wendrock  étoit  en  Allemagne  quand 
il  le  compofa»  &  qu'il  y  parle  toujours 
comme  s'il  étoit  un  Théologien  Alle- 
mand ,  qui  écrit  pour  l'inflruélion  de . 
ks  compatriotes ,  dans  le  tems  que  ces 
difputes  faifoient  le  plus  de  bruit  en 
France. 

Cet  sivis  eft  d'autant  plus  néceiFaire , 

**  4.  '    qu'il 
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qu'il  y  a  peu  de  perfonnes  oui  ne  foîent 
prévenues  que  fVenirock  eft  le  célèbre 
mr.  Nicole  ,  qui  fe  cacha  fous  ce  nom, 
comme  Mr.  Pafcal  s'étoit  caché  fous 
celui  de  Montalte. 

Comme  j'ai  appris  que  Ton  prépare 
encore  d'autres  Editions  de  cet  Ouvra- 
ge, je  fuis  bien-aife  d'ajouter  ici  que  }e 
n'ai  point  de  part  à  d'autres  qu'à  celle- 
ci  &  a  la  première  ;  &  que  s'il  y  a  dans 
ces  autres  Editions  quelques  additions 
ou  quelques  changemens^  je  les  defa- 
voue  par  avance.  ^ 
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PRÉFACE 

D    E 

WENDROCK, 

Sur  lafixième  Edition  de  la  Ferfini  latine 
des  Proviiteia/es,  qui  centitnt  Tbifime 
de  cette  Verfion  &?  des  Provinciales ,  /"«a» 
trepri/e  des  Jéfuites  a»  Parltment  de' 
BerdeaMx,^^  divers  avis  du  mime  Wen- 
drock  aux  ieSeurs. 

SA  réputation  que  les  Provin- 
1  ciates  avoient  dans  le  monde , 
!  &  l'avantage  que  l'Eglife  en 
'  avoit  tiré  par  la  condamnacioa' 
qu'elles  avoienc  procurée  d'un  grand 
nombre  d'erreurs,  faifoit  défirer  à  ceux 
qui  avoient  du  zèle  pour  la  pureté  de  la' 
Morale,  qu'on  traduire  en  latin  ces  ex-' 
cellentes  Lettres.  Il  y  avoit  lieu  d'efpé-  . 
rer  qu'en  fe  répandant  dans  les  paSs  où  - 
•  Tern  /.A  le 
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le  François  n'eft  pas  entendu  ,  elles  y 
produiroient  les  mêmes  eâèts  qu'elles 
avoient  prbdijit  en  France.  C*efl:  ce 
qui  me  porta  à  entreprendre  cette  tra- 
duâion ,  malgré  la  difficulté  que  je  corn* 
prenôil  mielkx  gue  perfonne  qu'il j  avoit 
d'y  réuffin 

Mais  cela  mên^e  fut  encore  une  rai- 
fon  qui  iervit  à  m'y  engager.  Car  il  fe 
rép9:nd<Ht  ^  aWrs  ua  brmc  que  d'autres 
peribîiqes  Vwutbieot  y  trarailler.  Et 
comme  ils  n'étoient,  ni  aflez  habiles  dans 

les  dciw  i^Qgu^  P^^w  repréfencer  dans 
une  Viçr/I6n  Latine  toutes  les  beautçz 
de  rpr^gjynal  Fr^nçoi^ ,  ni  aiTez  inftruits 
des  difputes  dont  il  ^'agiflbic  pour  r^;i* 
dre  ûdèlement  les  penfé^^  de  M ont$^ , 
il  étoit  à  craindre  qu'eoi  Je  faifant  par- 
ler un  langage  barbare ,  ils  ne  lui  attrî- 
buâfleirt  encore  des  fentimens  tout  dif- 
férens  des  flens.  Plus  il  penfe  avec  juf- 
telTe  &  s'exprime  avec  exa^itude  fur 
tous  les  fujets  qu'il  traite ,  plus  il  y  avoit 
à  craindre  qu'on  n'aSbibiîc  9  ou  qu'on 
n'outrlt  ks  penfées  &  Tes  expreiSons  : 
car  poiir  peu  qu*on  s'en  écarte  ,  il  ^& 
difficile  qu'on  se  tombe  dans  l'erreur. 
Quelques  amis  à  qui  je.  jfie  pouvais  rkn 

refttlsr  »  furent  touche?  des  fuites  que 

pour- 
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pourroîc  avoir  cette  jufle  crainte ,  &  me 
preflerent  de  prévenir  Içs  traduéleuri; 
dont  on  étgit  menacé  ;  cqnte^^  ,  ù  04 
ne  pouvoit  conferver  à  MontàUe  toute 
fon  élégance  daa3  ua^  lang^ç  étv^ngérç^ 
que  Ton  confervât  du-moihs  toute  la  for^ 
ce  &  la  vérité  de  lès  penfées. 

Ils  me  croyoient  en  état  de  le  faire. 
J'avois  fait  une  étude  particulière  des 
Cafuiftes.  J*avois  fouvent  confier!^  dé 
ces  matières  avec  les  plus  habiles  Doc* 
teurs  de  la  Faculté  de  Théologie  de  l'a* 
ris  ,  que  j'avoîs  connus  pendant  le  fé« 
îour  que  j'ai  fait  en  cette  ville  :  ^  je 
jreconnois  ici  que  j'en  ai  tjré  de  grandç 
fecours  pour  cet  Ouvrage.  Je  pouvx)ia 
même  me  fervir  d^eux  pour  f^r^  revoîi 
ma  traduâion  par  Montaite,ce  que  j'ai 
fait.  £t  ce  grand  homme  a'^éi;  la  bontîl 
de  l'examiner  ,  d'y  corriger  bjfzucoup 
de  chofeS)  &  de  l'iionorer  de  ibn  apxor 
bation. 

Je  commençai  donc  à  travailler  avec 
tout  le  foin  dont  j'étois  capable  à  cette 
Verfion ,  (  i^  &  aux  Notes  que  je  crut 

devoi? 


<i)  Mr.  Nicole  étoit  enUst  en  AUema^e,  Seyxof^ 
ta  jufau*à  la. fin  de  x66o.  Qgatid  Tes  amis  eurent 
4écide  qu'il  failoit  qu'il  entreprit  la  traduâkion  I.ati^ 
ne  des  Jxttseï  ,dfi  M(>iitftUe  »  d  »'fi  po^paxa  pu  xelir« 

A  »  Tt- 
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devoir  y  joindre.  Je  les  fis  imprimer 
pour  la  première  fois  à  Cologne  en 
1*58-     (i)  Il  «'en  eft  fait  depuis  plu- 

fieurs 

T^rence  pluiieiirs  fo^.  On  retrouve  en  effet  dans 
Wcndiock  le  ftile  êc  la  délicatefle  de  cet  ancien  Cotni? 
qiie.  Cette  efpcce  de  ftile  mit  le  traduéèeur  en  état  de 
rendre  prefque  toutes  les  f  races  de  Ton  original.  Mr* 
Faical  revit  la  tradu^on  avant  qu'elle  devint  publi- 
que. Tous  Tes  amis  êc  ceux  de  Mr.  Nicole  la  revi- 
f  ent  auflS  ;  &  le  traduâeur ,  docile  à  leurs  avie,  ne  donna 
l'Ouvrage  que  quand  il  l'eut  rendu  conforme  aux  dé- 
firs  de  tous  ceux  qu'il  en  avoit  étnl)li  juges.  Ce  fut 
Ton  fëjour  en  Allemagne  qui  lui  fît  prendre  le  faux 
nom  de  GuilJanme  Wendrock,  &  foutenir  partout  dans 
fon  Ouvrage  le  perfonnage  d'un  Allemand  qui  inftruit 
jCes  compatriotes  des  difputes  qu'il  y  avoit  en  Fran- 
ce. 

0)  La  rapidité  avec  laquelle  les  cinq  premières  édi- 
tions de  Wendrock  furent  enlevées  en  moins  de  deux 
ans, font  la  preuve  la  plus  complette  de  rapprobatioa 
générale  que  l'on  donna  à  cet  Ouvrage.  Le  dépit  de 
ceux  qui  v  étoieot  attaqués  n'en. fut  que  plus  grand; 
H  apré^  s  être  épuifés  en  déclamations  dans  les  con* 
veriations  partic^lières  pendant  dix- huit  mois  y  ils 
l'attaquèrent  par  un  Ouvrage  publié  vers  la  fin  de  Tan^ 
née  i6$9>  Il  parut  doilc  fous  le  nom'  de  Bernard  Stub- 
xock  des  Notes  fur  les  Notes  de  Wendrock,  êc  les  Oifqui- 
£tions  de  Paul  Irenée  fous  ce  titré:  Hotdt  in  Nêtsulvil^ 
iâlmi  W4ndr0ckti  ad  Lud»viei  Môwaitii  Hueras  ,  &  m 
Difqmfitiones  PatUi  Jrendi  ,  inafiét  a  Bernard»  Stuh'êckio 
Viennenft  Tbeohzo.  Cùltria  (c'elt-à-direLion)  1659  Cet 
Ouvrage  fut  depuis  infîSré  dans  la  grande  A^êUgie  de 
la  DoQrine  Moraie  4t  la  Sêdété  de  Jéfn$ ,  imprimée  à  Co- 
logne en  1672.  IX  prétendu  Bernard  Stunrock  n'étoit 
autre  que  le  P.  Honore  Fabri ,  fameux  pHilofophe  de  ce 
tems  là,  trè^-verfé  dans  les  fubtilirés'de  la  Scholafti- 
que  y  ic  très-cclèbre  par  les  Ecrits  qu'il  a  faits  en  fa- 
veur de  la  Probabilité.  Mais  le  Public  ayant  méprifé 
rouvrage  de  Stubtock ,  parce  qu'il  n'oppofoit  que  des 
déclamations  &  des  injures  à  des  faits  &  à  des  au^ 
torités  (ans  réplique  ;  5c  Mr.  Nicole  n'ayant  pas  dai- 
gné l'hoi}orei.dc^  l^  moindre  réponfe ,  le  P.  Fabri  en 

.     .  eut 
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fleurs  éditions.  Celle-ci  efl:  la  (ixième , 
la  plus  ample  &  la  plus  correéle  de 
touces.  Je  l'ai  retouchée  en  plufieurs 
endroits ,  &  j'ai  augmenté  dé  près  de  la 
moitié  la  Diflertation  fur  la  Probabili- 
té. 

Je  m'étois  contenté  dans  les  Préfaces 
que  j'ai  mifes  à  la  tête  des  éditions  pré- 
cédentes 9  de  marquer  quel  avoit  été  le 
deflein  de  Montaite  en  écrivant  fes  Let- 
tres ,  &  quel  a  été  le  mien  en  les  tra- 
du i faut  &  en  y  ajoutant  des  Notes.  Je 
n*avois  ôfé  dire  que  peu  de  çhofes  de 
l'utilité  que  l'Ëglife  pouvoit  retirer  de 
ce  travail,  de  peur  qu'on  ne  m'accufàt 
ou  de  vanité  ou  de  me  laifTer  aller  à  des 
conjeélures  trompeufes.  Mais  puifque 
Dieu  Ta  béni  au-delà  de  tout  ce  que  j'en 
pouvois  efpérer,  je  ne  pois. maintenant 
me  difpenfer  de  faire  part  aux  Leâeurs 
de  tout  ce  qui  efl  arrivé  au  fujet  de  cet 
Ouvrage.  J'efpère  qu'ils  reconnoîtronc 
par  le  récit  fimple  que  j'en  ferai ,  que 
c'eft  Dieu  qui  en  a  infpiré  &  qui  en  a 
conduit  le  deflfein;  qu'ils  admireront  & 

lou  ë- 

eut  tant  dehoQte,  qu'il  ne  voulut  jamais  convenir  que 
ce  Livre  fût  de  lui.  Le  mauvais  fuccèt  de  cette  Pie- 
ee  fit  prendre  d'autres  mefuces  aux  JéfuitQs»  comme  ou 
k  veixa  blencôc. 

A3 
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loueront  fa  providence ,  qui  fait  fbuvent 
naître  les  plus  grands  évètiemens  &  les 
plus  importans  pour  le  bien  de  Ton  Eglife  ^ 
de  ceux  qui, ne  paroîflènt  rien  dans  leurs 
connmencemens.  Je  fai  que  la  plupart 
des  faits  que  je  rapporterai  font  connus, 
fur-tout  en  France  ,  de  tous  ceux  qui 
font  inflruits  des  conteftations  préfen* 
tes.  Maiails  le  font  ici  beaucoup  moins, 
&  il  ne  fera  pas  inutile  de  les  y  faire 
connoître  ,&  d*en  conferver  la  mémoire 
à  la  poftérité.  C*eft  pourquoi  je  repren- 
drai les  choies  dés  Tofrigine ,  &  les  par- 
courerai  le  plus  fûccidâement  qu'il  me 
fera  poiTible. 

HISTOIRE  DES  PROFINCULES. 

^elle  en  fut  Voccâfion  ,  6?  comment 
Môhtalte  les  compofoit. 

LE  defleîn  que  j'avois  de  donner  une 
verfion  de  ces  Lettres  m'afyant  obli* 
gé  de  m'înformer.  eicafteraent  de  tout 
ce  q,ui  s'étoitpaffé  avant  &  depuis  cette 
difpute ,  il  m'eft  ëcfaâpé  peu  de  faits 
'qui  y  ajent  quelque  rappprt.  Ce  que  j'ai 
donc  appris  par  des  personnes  dignes  de 

foi, 


i>tS  PaoVÎNCIALES.  7 

foi,da  fujec  qui  avok donné  occafion  à 
ces  Lettres  ,  c^efl  que  quand  Montalte 
publia  fa  première  Lettre  ,  il  ne  penfok 
à  rien  ipoins  qu'au  différend  qu'il  a  eu 
depuis  avec  les  Jéfuites.  Et  voici  com- 
ment ils  me  rapportoient  que.  la  choie 
«'étoit  paffée. 

Onexamîiroiç  en  Sorbonne.la  fécon- 
de Lettre  de  Mr.  Àrnauld ,  &  ces  difpu- 
tes  y  faifoient  Téclat  que  tout  le  monde 
fait.  Ceux  qui  ne  connoiflbient  pas  quel 
en  étoit  le  fujet ,  s'imaginoîent  qu'il  s*y 
agiflbic  des  fendemens  de  la  Foi ,  ou  au 
moins  de  quelque  queftion  d'une  extrê- 
me conféquence  pour  la  Religion  :  ceux 
qui  le  connoifibient ,  avoient  également 
.  de  la  douleur  de  l'erreur  où  étoient  les 
Simples,  &  de  voir  de  pareilles  contef- 
tations  parmi  les  Théologiens.  Un  jour 
que  Montalte  s'entretenoit  avec  quel- 
ques amis  particuliers ,  on  parla  par  ha- 
zard  de  la  peine  que  ces  perfonnes  a- 
voient  de  ce  qu'on  impofoit  ainfi  à  ceux 
qui  n'étolent  pas  capables  de  juger  de 
ces  difputes ,  &  qui  les  auroient  mépri« 
fées  s'ils  en  avoient  pu  juger.  Tous  ceux 
de  la  compagnie  trouvèrent  que  la  cho^ 
fe  méritoic  en  eflFet  qu'on  y  fît  atten* 
tiofi  9  &  qu'il  eût  été  à  fouhaiter  qu'ofi 

A  4  eue 
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eût  pa  defabafer  le  monde.  Sur  cela 
un  (x)  d'eux  die  que  le  meilleur  moyen 
pour  y  réu(Sr,étoicde  répandre  dansl  e 
public  une  efpèce  de  Faflum  ,  où  Ton 
fit  voir  que  dans  ces  difputes  il  ne  s'a- 
giflbicde  rien  d'important  Âdeférieux; 
mais  feulement  d'une  queftion  de  mots, 
(Ql  d'une  pure  chicane  ,  qui  ne  rouloic 
que  fur  des  termes  équivoques  ,  qu'on 
ne  vouloit  point  expliquer.  Tous  ap- 
prouvèrent ce  deflein  ,  mais  perfonné 
ne  s'offroitpour  l'exécuter.  Alors  Mon- 
talte ,  qui  n'avoit  encore  prefque  rien 
écrit, &  qui  ne  conhoifibit  pas  combien 
il  étoit  capable  de  réuffir  dans  ces  fortes 
d'Ouvrages,  dit  qu'il  concevoit  à  la  vé- 
rité comment  on  pourroit  faire  ce  Fac* 
tum ,  mais  que  tout  ce  qu'il  pouvoit  pro- 
mettre étoit  d'en  ébaucher  un  projet, 
en  attendant  qu'il  fe  trouvât  quelqu'un 
qui  pût  le  polir ,  &  le  mettre  en  état  de 
paroître. 

Voilà  comme  il  s'engagea  Amplement, 
ne  penfant  pour  lors  à  rien  moins  qu*aux 

Provin- 

^x)  Ce  fut  Mr.  Arnaaid  lui>m£nie  ^ut  dit  que  la 
cHofe  ne  métitoit  pas  d'être  traitée  féiieufement  aux 
yeux  du  Public.  II  ajouta  qu'il  n'y  avoit  que  Me. 
fafcal  oui  fût  capable  d'en  faire  le  iujec  d'un  agréa-» 
^Ic  bamnage. 
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Provinciales.  Il  voulut  Je  lendemain 
travailler  au  projet  qu'il  avoit  promis  ; 
mais  au  lieu  d'une  ébauche ,  il  fit  tout 
de  fuite  la  première  Lettre ,  telle  que 
nous  Tavons.  Il  la  communiqua  à  un 
de  fes  amis ,  qui  crut  qu'on  devoit  l'im- 
primer inceflamment  ;  ce  qui  fut  exé- 
cuté. 

Cette  Letcre  eut  tout  le  fuccès  qu'on 
poavoit  défirer.  Elle  fut  lue  par  les 
favans  &  par  les  ignorans.  Elle  pro- 
duifit  tout  le  bien  qu'on  en  attendoit. 
Elle  eut  encore  un  autre  effet  auquel 
on  n'avoît  point  penfé.  Elle  fit  con- 
noître  combien  le  genre  d'écrire  que 
Montalte  avoit  choifi^étoit  propre  pour 
appliquer  le  monde  à  cette  difpute.  On 
vit  qu'il  forçoît  en  quelque  forte  les 
plus  înfendbles  &  les  plus  indifFérens  à 
s'y  intérefler ,  qu'il  les  remuoit  9  qu'il 
les  gagnoit  par  le  plaifir ,  &  que  fans 
avoir  pour  fin  de  leur  donner  un  vain 
divertifTement,  il  les  conduifoit  agréa- 
blement à  la  connoiflance  de  la  vérité. 

Ainfi  Montalte  ,  pour  troubler  un 
peu  le  triomphe  des  Moliniftesy  qui  ve- 
noient  enfin  de  conclure  Ja  Cenfure,  fit 
prefque  avec  la  même  proratitude  la  fé- 
conde ,  la  troifîème ,  &  la  quatrième 

A  f  Lêu 
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Lettre,  qui  furent  reçues  avec  an  plus 
grand  appiaudiflemenc.  Il  avoit  deflein 
de  continuer  à  expliquer  la  même  ma- 
tière» Mais  ayant  mis,  je  ne  fai  par 
quel  mouvement ,  à  la  fin  de  la  quatriè- 
me Lettre,  qu*il  pourroit  parler  dans 
la  fuivante  de  la  Morale  des  Jéfiiites  » 
il  fe  trouva  engagé  à  le  faire,  (i) 

Lorfqu'il  fit  cette  promefle ,  il  n'étoît 
point  encore  afluré,  comme  il  Ta  fou* 
vent  dit  lui-même,  s'il  écriroit  effefti- 
vement  fur  ce  fujet.  Il  confîdéroit  feu- 
lement que  fi  après  y  avoir  bien  penfé, 
on  jugeoit  que  ce  travail  fût  utile  à  !'£- 
glife,  il  n'y  auroit  rien  de  plus  facile 
ique  de  fatisfaire  à  fa  promefie  par  une 
ou  deux  Lettres:  &  que  cependant  il 
n'y  avoit  point  de  danger  d'en  menacer 
les  Jéfuites  ^  &  de  leur  donner  l'allar- 
ine;  afin  que  fi  la  raifon  n*avoit  aucun 
pouvoir  fur  eux  ,  la  crainte  leur  don- 
nât du*moins  plus  de  retenue. 

En 

(i)  On  avoit  deffein  de  combattre  dans  les  formes 
la  Morale  dos  Jéfuites.  Ce  fut  Mr.  Arnauld  qui  Ht 
mettre  ce  tnot  à  la'  fin  de  la  quatrième  Lettre ,  afin 
d'engarer  par-là  Mr.  Pafcal  dans  cette  efp^e  de  com< 
bat.  Il  avoit  toujours  dit  qu'il  n'y  avoit  qu*un  n^oyen 
d*attaouer  avec  fUccès  la  Morale  des  Jéfuites,  qui 
ëtoit  ae  la  tourner  en  ridicule*  Les  lîiites  <^t  f«iç 
Toij:  combien  Kl  Aui^uld  avoit  pcAfé  juûe« 


DES    PrOITIKCIALES.  It 

En  effet  il  penfoit  fi  peu  à  exécutât 
cette  promeflè,  qu*il  avoit  faite  plu- 
tôt par  hazard  que  de  deflein  prémé- 
dité, qu'après  même  avoir  excité  par- là 
l'attente  du  public ,  qui  fouhaitoit  avec 
impatience  de  le  voir  expliquer  la  Mo* 
taie  des  Jéfui tes ,  il  délibéra  longtems 
s'il  le  feroit.  Quelques  perfonnes  dé 
fes  amis  lui  repréfentoient  qu'il  quitoic 
trop  tôt  la  ihatiére  de  la  Grâce;  que  \é 
monde  paroîflbit  difpofé  à  fouffrir  qu^on 
Ten  inftrufît,  &  que  le  fuccès  de  fi 
dernière  Lettre  en  étoit  une  preuve 
convaincante.  Cette  ràîfon  faifoit  beau- 
coup d*impreffion  fur  lui.  Il  ci'oyoit 
pouvoir  traiter  ces  qUeftions,  qui  fai^ 
foient  alors  tant  de  bruit ,  &  les  déba- 
rafier  des  termes  ôbfCurs  &  équivoques 
des  Scholafliques  ,  dés  Vaines  chicanes 
de  mots,  &  de  tout  ce  qui  reflënt  la 
chaleur  de  la  difpute.  Il  efpéroit  9  dis- 
je  ,  les  expliquer  d'une  manière  fi  aifée 
&  fi  proportionnée  à  Hiltelligence  de 
tout  le  monde ,  qu'il  pourroit  forcer  les 
Jéfuites  mêmes  dé  fe  rendre  à  la  Vé- 
rité. 

Mais  il  n'eut  pas  plutôt  commencé  à 
lire  Efcobar  avec  un  peu  d'attention , 
&  à  parcourir  les  autres  Cafuifles,  qu'il 

ne 
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ne  pat  retenir  Ton  indignation  contre 
ces  opinions  motldrueufes  ,  qui  font 
tant  de  deshonneur  au  Chriftianifme. 
Il  jugea  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  preffé 
que  d'expofer  à  la  vue  du  public  des  re- 
lâchemens  fi  horribles ,  &  en  même  cents 
fi  ridicules  &,  fi  détefl:ables.  Il  crue  de- 
voir travailler  à  les  rendre  non  feule- 
ment la  fable,  mais  encore  Tobjet  de 
la  haine  &  de  l'exécration  de  tout  le 
monde.  C'efl:  à  quoi  il  s'appliqua  de- 
puis ,  par  le  feul  motif  de  fervir  TEglife. 
Il  ne  compofa  plus  les  Lettres  avec  la 
même  viteflë  qu'auparavant  ;  mais  avec 
une  contention  d'efprit,  un  foin,  &  un 
travail  incroyable.  Il  écoit  fow^ent 
vingt  jours  entiers  fur  une  feule  Lettre* 
11^  en  recommençoit  mêm)ei  ,  quelques- 
unes  jufqu'à  fept  ou  huit  fois ,  afin  de  les 
porter  au  point  de  perfe6lion  où  nous 
les  voyons* 

On  ne  doit  point  être  furpris  qu'un 
efprit  auili  vif  que  Montalte  ait  eu  cette 
patience.  Autant  il  a  *  de  vivacité^ 
autant  a-t*il  de  pénétration  pour  décou- 
vrir les  moindres  défauts  dans  les  Ou- 
vrages 

*  Il  n'tft  mm  jttt  le  19^  AtAt  litf» ,  &  ceci  tfi  HrH  «^ 
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vîages  d'efprit  :  fouvenc  à  peine  trou- 
ve-t-il  fupporcable,  ce  ^ui  fait  prefque 
Tadmiradon  des  autres. 

De  plus  la  matière  qu*il  traitoit,  avoie 
fes  dimcultez  particulières.    Il  falloit 
réunir  comme  dans  un  feul  corps,  un 
grand  nombre  de*  paflages  tirez  de  di* 
vers  Auteurs ,  &  de  difierens  endroits 
dans  les  mêmes  Auteurs ,  &  les  lier  d'u« 
ne  manière  naturelle  &  qui  n'eût  rien 
de  forcé.    Il  falloit  foutenir  le  caraâère 
du    Jéfuite   qu'il  fait  parler  dans  (et 
Lettres,  ce  qui  demandoic  de  grandes 
précautions.    Il  falloit  de  même  con- 
ferver  celui  de  Tautre  perfonne  du  Dia* 
logue  ,    c'eft-à*dire  de  Montalte  lui- 
même,  qui  ne  deyoit  pas   aprouver 
grofliérement  lés  fentimens  du  Jéfuite , 
ni  aufli  les  condamner  trop  ouverte- 
ment ,  pour  ne  pas  rendre  le  Jéfuite  plus 
réfervé  à  découvrir  les  relâcbemens  de 
fes  Cafuiftes. 

.  Montalte  compofa  donc  ainfî  Tes  fix 
premières  Lettres  fur  la  Morale  des  Jé« 
fuites.  Comme  il  y  avoit  renfermé 
leurs  principales  maximes,  &  que  ces 
Lettres  avoient  eu  tout  le  fuccès  qu'il 
défiroit ,  il  avoit  réfolu  de  finir  à  la 
dixième ,  Se  de  fuivre  le  confeil  de  lès 

amis 
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aixûis  $  qui  Texhorcoient  à  ne  plus  ëcrire^^ 
Mjûs  rimpprcu0ité  des  Jéfuites  lui  arra« 
cha  encore ,  comme  malgré  lui ,  les  huit 
Lettres  fuivantes*  Elles  ae  ibot  pas 
moins  élégantes  ni  moins  cbâxiées  que^ 
tes  précédentes,  fi  on  en  excepte  la 
feiziéme»  qu'il  fe  bâta  de  publier ,  corn* 
me  il  le  témoigne  lui-même  9  à  caufe  des 
recherches  qu'on  faifoit  chez  les  Impri* 
meurs,  (i)  Cette  Lettre  ell  donc  plus 
tongue  qu'il  ne  fouhaitoit,  mais  je  ne 
crois  pas  qu'elle  le  foit  trop  pour  les 
leâeurs.  A  l'égard  des  deux  dernières , 
fi  elles  ne  font  pas  auffi  concifes  que  les 
autres ,  ce  ne  fut  pas  manque  de  tems  : 
mais  il  ne  put,  quelque  peine  qu'il  prît, 
expliquer  en  moins  de  paroles  la  ma« 
père  qu'il  y  traite.  Elles  font  au  refle 
très-polies  &  fort  travaillées ,  &  fur-tout 
la  dix-huitième ,  qu'on  m'a  dît  lui  avoir 

donné 

(i)  Pierre  le  Petit ,  célèbre  Libraire  te  Impiimeiu  du, 
SiOi  y  U  ami  particulier  de  Mrs.  de  Porp*Royal  »  fut  ce- 
lui qui  fe  chargea  d'imprimer  les  Provinciales.  Ce 
iiit  poux  cet  Ouvrée  qu'il  commença  à  fe  fet?ir  d*a> 
4e  efpèce  d'ancre  dont  on  a  perdu  le  fecret  avec  lui, 
£lle  ptenoit  au -papier  fans  qu'il  fût  befoin  de  le  faire 
tiemper.  Se  fechoit  au  moment  même;  enibrte  qu'on 
^roit  ordinairement  ces  Lettres  la  nuit  même  du 
jour  qu'on  les  devoit  distribuer.  Elles  furent  pour  la 
nlfipart  imprimées  daAS  un  de  ces  Mofilins  qui  font 
a  Pf  ris  entre  le  Pont  Neuf  &  le  Pont  au  Change.  Pié** 
caution  qui  rendit  tgutes  Ici  xecheiches  inutiles* 
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éonné  plo3  de  peine  que  toutei  les  w^ 
très* 

S.    IL 

EFFETS  DE  LA  PUBLICATION 

des  Provinciales. 

Zèle  des  Curez  centre  la  Murale  des  Ca^ 

fuiftes.  Senlimens  de  V  jiffemblée  gêné* 

raie  du  Clergé  fur  le  mimefujet. 

LE  grand  appIaodifTement  &  Tappro* 
bacion  univerfelle  que  ces  Lettres 
reçurent  en  France,  vint  particulière* 
ment  de  ce  qu'il  y  a  peu  de  gens  dans 
ce  Royaume  qui  fbient  prévenus  &  in* 
feâez  des  fentimens  des  Jéfuites*  Le 
crédit  de  ces  Pères  efl:  grand ,  &  s'étend 
par*tout;  mais  leur  doélrine  ne  s'efb 
pas  répandue  de  même.  Ils  ne  débi« 
toient  leurs  maximçs  que  dans  le  coin 
d'un  Collège.  S'ils  les  répandoient  dans 
de  gros  volumes ,  perfonne  ne  les  lifoit* 
Ils  s'en  fervoient  à-la- vérité  à  la  ruine 
de  quelques  âmes,  dans  les  tribunaux 
fecrets  de  la  Pénitence  ;  mais  cépen« 
dant,  le  refte  de  l'Eglife  fe  conduifpic 
toujours  felon  fes  règles.    Elle  çonfer* 

voie 
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voit  les  mêmes  fendmens  de  piëtë  qa'el* 
le  a  apris  des  Pères ,  &  les  Pafteurs  en 
faifoient  le  fujet  ordinaire  de  leurs  inf- 
truâioDS  publiques. 

.Voilà  quelle  fut  la  caufe  du  fouléve- 
ment  général  que  les  Lettres  de  Mon* 
talte  excitèrent  d'abord  en  France. 
Tout  le  monde  eut  horreur  des  opi* 
fiions  monftrueufes  qui  y  font  rappor« 
tées.  A  peine  même  pouvoit-on  croire, 
en  les  voyant  de  Tes  propres  yeux  , 
qu'elles  fûflent  jamais  venues  dans  Tef* 
prit  de  Théologiens  Catholiques.  Telle 
étoit  la  dirpofuion ,  non  feulement  du 
Peuple  &  des  Simples ,  mais  encore  de 
la  plus  grande  partie  des  Ecdéfialli- 
ques ,  des  Religieux ,  &  principalement 
des  Curez,  qui  par  un  bonheur  particu- 
lier à  la  France,  ne  fe  conduifent  preP- 
que  point  par  les  décifions  des  Ca« 
fuiftes. 

Les  Curez  de  Paris,  célèl^res  dans  tout 
le  Royaume  par  leur  fcience  &  par  leur 
piété  ^&  qui  font  la  plupart  Doâeurs  de 
Sorbonne  ^  furent  les  premiers  à  s'élever 
publiquement  contre  ces  excès.  Mr. 
Ronfle,  Curé  de  Saint  Roch,  leur  Syndic^ 
vénérable  par  fon  mérite, par fonfavoir^ 
&  par  fon  grand  âge ,  en  fit  de  grandes 

plain- 
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pliinte^  dans  leur  aflembiée  ordinaire 
du  i£.  Mai  i<S5$.  Il  fuc  d*avis  qiie  la 
compagnie  chargeât  quelques  uns  d'en- 
tre  eux  de  vérifier  fur  les  Livres  des 
Cafuides  ^  les  propoficions  rapportées 
par  Montalte;  afin  de  demander  en  corps 
la  condamnation  de  Tes  Lettres ,  fi  ces 
propofitions  n'étoient  pas  véritable- 
ment des  Auteurs  auxquels  il  les  atcri- 
bûoic.,  ou  la  condamnation  des  Cafuif^ 
tes,  fi  çlles  en  étoient  fidèlement  ex« 
traites.  Mais  comme  il  y  avoit  en  ce' 
tem.s-là  des  troubles  dans  le  Diocèfe 
touchant  la  jurifdiélion  de  T Arche vé- 
que,  ce  defiein  ne  put  avoir  alors  fon 
efFet,  &  ils  furent  obligez  d'en  diiFéreif 
l'exécution* 

Cependant  les  Curez  de  Rouen  com- 
mencèrent à  témoigner  le  même  zélé 
contre  ces  nouvelles  opinions.  Mr.  T Ab- 
bé d'Aulney  t  alors  Curé  de  Saint  Ma- 
clou ,  les  combattit  avec  beaucoup  dô 
force  dans  quelques-uns  de  Tes  Sermons. 
Les  Jéfuites  s*en  offenfèrent  étrange* 
ment,  quoiqu'il  ne  les  eût  point  nom- 
mez. Ils  fe  mirent  tous  en  mouve- 
ment, ils  menacèrent,  ils  firent  grand 
bruit.  Enfin  le  P.  Brifacier,  Refteur  de 
leur  Collège  deRouëo,  poufTa  les  chofes 

Tome  I.  B     '  0 
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û  loin ,  qu'il  préfenta  requête  à  Mônfëi-* 
gneur  1  Archevêque  contre  TAbbé» 
comme  fi  en  décriant  le»  Cafuiftes  il 
eût  calomnié  la  Société.  Mais  ces  bons 
Pères  ne  prévoyoient  pas  la  tempête 
que  cette  démarche  inconfidérée  devoit 
leur  attirer.  Car  tous  les  autres  Curez 
de  la  ville  fe  joignirent  aufli-tôt  à  leur 
confrère»  comme  attaqué  dans  une  caufe 
où  ils  avoient  un  intérêt  commun.  Et 
voici  ce  que  l'un  d'entre  eux  rapporte 
du  commencement  de  leur  procédure , 
dans  une  Lettre  qui  a  été  imprimée. 

,,  Pour  procéder,  dit^il,  mûrement 
,9  en  cette  affaire,  &  ne  s'y  pas  enga- 
^9  ger  mal- à-propos  9  les  Curez  de  Rouëa 
,9  délibérèrent  dans  une  de  leurs  affem« 
,9  blées  ,  de  confulter  les  Livres  d'où 
99  l'on  difoit  qu'étoient  tirées  les  propo- 
59  fîtions  &  les  maximes  pemicieufes 
59  que  Mr.  le  Curé  de  Saint  Madou 
,9  avoit  décriées  dans  fes  Sermons ,  Se 
99  d'en  faire  des  recueils  &  des  extraits 
99  fidèles:  afin  d'en  demander  la  con* 
99  damnation  par  des  voies  canoniques, 
99  fi  elles  fe  trouvoient  dans  les  Cafuil^ 
99  tes  9  de  quelque  qualité  &  condition 
„  qu'ils  fûflènt  :  &  fi  elles  ne  s'y  trou- 
59  voient  pas  5  abandonner  cette  caufe» 
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5)  &  pourfuivre  en  même  tem;s  la  cen* 
„  fure  des  Lettres  au  Provincial  qui 
fy  alléguoient  ces  doârines,  &  qui  en 
yy  citoienc  les  Auteurs.  Six:  d'entre  eux 
^)  furent  nommez  par  la  compagnie 
5,  pour  s^empfoyer  ^  ée  travail.  Ils  y 
,,  vaquèrent  un  mois  entier  arvec  toute 
„  la  fidélité  &  rexaâitude  pofiible  :  ils 
y,  cherchèrent  les  textes  allégaez,  &  ils 
9,  les  trouvérei)t  dans  leurs  originaux 
„  &  dans  leur  fource  mot-  pour  mo( 
^,  comme  ils  étoient  cottez;  ils  en  £<• 
,)  rent  les  extraits, &rapottérent)etouc 
,,  à  leurs  confrères  dans  Qn»  féconde 
,,  aflemblée  )  &^  laquelle ,  pour  une  plu« 
,9  grande  précaution ,  il  fat  arrêté  que 
j,  ceux  d'entre  e^x  qui  voudroient  être 
,9  plus  écJaircis  fur  <es  matières ,  fe 
,9  rendroient  avec  les  Députez  en  un 
„  lieu  où  étoient  les  Livres  pour  les 
,9  confulter  derechef,  &.  en  faire  telle 
,,  conférence  qu'ils  voudroient.  Cec 
,,  ordre  fut  gardé,  &  les  cinq  ou  fis 
99  jours  fuivans,  il  fe  trouva  jufqu'à  dix 
I»  ou  onze  Curez  à  la  fois  qui.  firent  en» 
„  core  la  recherche  des  pailàges,  qui 
„  les  collationnèrent  fur  les  Auteurs , 
^,  &  ea '^  demeurèrent  fatisfaits.  Pou- 
^  voit'Oi^  apporter  plus  de  circonfpec- 

B  a  „  tion 
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„  tîon  en  cette  procédure?  &c.  '* 

Après  cet  examen  les  Curez  demas« 
dèrent  par  une  requête,  qu'ils  préfentè* 
rent  à  leur  Archevêque ,  la  condamna* 
tion  de  ces  maximes  corrompues.  Mais 
ce  Prélat  jugea  à  propos  de  l'envoyer 
cette  affaire  à  l'AfTemblée  générale  du 
Clergé ,  qui  fe  tenoit  alors  à  Paris. 

Cependant  les  Curez  de  Paris  pen- 
foient  de  lefur  côté  aux  moyens  qu'ils 
prendroient  pour  arrêter  cette  conta- 
gioni  Ils  reçurent  dans  te  même  tems 
une  Lettre  de  ceux  de  Rouen ,  qui  les 
prioient  de  les  ajpfier  de  kurs  ctmfeih ,  (^ 
dinterwnir  avec  eux  pour  la  défenfe  de, 
V Evangile.  Non  feulement  ils  rejoigni- 
rent à  eux  9  mais  ils  voulurent  encore 
examiner  par  eux-mêmes  les  Livres  des 
Cafuiiles.  Ils  firent  des  extraits  des 
plus  dangereufes  propofitions  9  &  en 
demandèrent  la  condamnation,  prémiè« 
rement  au  Grand  Vicaire  de  Monfeî- 
gneur  l'Archevêque  de  Paris/  &  enfui- 
te  par  fon  ordre  à  TAfTemblée  générale 
du  èlergé.  £t  afin  <]e  donner  plus  dq 
poids  à  leur  requête  j  ils  l'àppuyérenc 
de  l'intervention  d'un  grand  nombre 
d'autres  Curez  des  villes  les  plus  confî- 
dérables  du  Royaume^  qu'ils  avoienç 

ex- 
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exhortez  à  s'unir  à  eux.  Ils  en  avoient 
eu  des  procurations  en  bonne  forme, 
qu'ils  confervent  en  original  dans  leurs 
régiftres  y  comme  ils  le  témoignent 
eux  mêmes  dans  leur  fepiième  Ecrit, 
qui  eft  intitulé  Journal. 

On  peut  voir  cts  Ecrits  qui  ont  été 
imprimez  avec  leur  RemvfUrance  à  ÎÂf^ 
/emblée  générale  du  Clergé  ^  &  les  extraits 
qu'ils  firent  des  propofkions  des  CaTuif' 
ces.  Et  on  doit  moins  regarder  ces 
extraits  comme  un  fimple  recueil ,  que 
comme  une  cenfure  qu'ils  en  faifoient 
eux-mêmes.  Car  ils  ne  pouvoient  dé« 
iiopcer  aux  Evéques  ces  propoiltionf 
comme  condamnables,  &  en  folliciter 
la  condamnation,  qu'ils  ne  les  eûflent 
|ugées  auparavant  dignes  de.  cenfure»  & 
d'une  cenfure  telle  qu'ils  la  deman- 
doient«  Or  qui  peut  douter  que  ce  ju- 
gement unanime  de  tous  les  Curçz  d'u- 
ne Eglife  aufli  éclairée  que  celle  de  Paris 
ne  fût  d'un  très-grand  poids ,  fi  on  con- 
fidére  fur-tout  que  ç'eft  aufi[i  celui,  non 
feulement  des  Curez  de  Rouen  qui 
avoient  commencé  le  procès ,  mais 
encore  de  pluûeurs  autres  Curez  du 
Royaume^ui  s'étoient  joints  à  eux? 

Ainfi  ceux  qui  compofent  le  fécond 

B  }  ordre 
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Ordre  dans  le  Sacerdoce  ayant  condamné 
par  avance  la  doârine  des  Jéfuices  & 
des  Cafuiftes ,  &  toutes  ces  mauvaîfes 
maximes  que  Moncalce  rapporte  dans 
fts  Lettres ,  il  ne  manquoit  plus  rien 
pour  les  exterminer  entièrement ,  finon 
qu'elles  fûilènt  auiii  condamnées  par 
ceux  <^ui  ont  la  plénitude  du  facerdoce 
&  de  ^  l'autorité ,  c'eft-à-dîre  par  les 
£vêquQS.  On  avoit  tout  lieu  de  Tefpé* 
rer  de  la  difpofjtion  dans  laquelle  on 
voyoit  tes  Prélats  les  plus  confictérables 
de  l'AiTemblée  9  &  des  fentimens  ck 
tous*  les  autres  témoignoient  aflez  ou«- 
vertemept  qu'ils  étoiient.  Mais  le  pet| 
de  tem^  qui  reftoit  à  rAflemblée  qui 
étoitprès  defe  féparer,  ne  iui  permit; 
pas  d'entrer  dan?  Texamen  de  tanc 
d'Auteurs^  Au  reilë  Çi  elle  ne  put  pas 
fatisfair^  pleinement  les  défîrs  des  Cu* 
rez  &  des  Evêques,  en  condamnant 
folemnellement  ces  er^^urs ,  elle  voulut 
leur  donner  au«moins  un  préjugé  de  ce 
qu'elle  auroit  fait ,  &  faire  connoîtrô 
à  toute  r£glife  quels  écoient  fur  cela 
fes  fencimensi  en  ordonnant  qu'on  im* 
primât  aux  dépens  du  Clergé  les  Inf*- 
truélions  de  St.  Charles  Borromée ,  ^^«ir 
^rrfter  If^'lkf  comme  çUç  Iç  (éxQoigne 

çlle^ 
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elle-même ,  le  cours  de  cet  a  pejle  des  cof§» 
fciences. 

Voici  ce  qu'on  en  trouve  dans  le 
Procès  Verbal. 

EXTRAIT  DU  P  ROCK  S  VERBAL 
de  tjijfemblée  générale  du  Clergé  de 
France  tenue  au  grand  Couvent  des  jiu- 
guftins  es  années  165  s-  i6j6.  1657, 
Du  Jeudi  premier  jour  de  Février  à  huit 
heures  du  matin. 

Mgr.  TArchevêque  de  Narbonne 

Préûdent. 

9,  \  >rR-  de  Ciron  a  die  que  fuivanc 
„  jyX  l'ordre  de  TAflemblée,  il  avoic 
fait  venir  de  Touloufe  le  Livre  des 
Inftruélions  pour  les  Confeflburs 
),  dreiTées  par  St.  Charles  Borromée  9  & 
,9  traduit  en  François  par  feu  Monfei- 
^9  gneur  T Archevêque  de  Touloufe^ 
9)  pour  la  conduite  des  ConfeiTeurs  de 
9,  Ton  Diocèfe.  Et  pluOeurs  de  Meflei- 
9,,  gneurs  les  Prélats  qui  ont  lu  le-dic 
19  Livre  9  ayant  repr^ienté  qu*il  feroic 
9,  très-utile,  ^  principalement  en  ce 
),  tems  où  ]*on  voit  avancer  des  maxi- 
9,  mes  (i  pernicieufes  &  (1  contraires  à 
19  celles  de  l' Jiiivangile,  &  où  il  fe  conir 

B  4        *      „  mct*^ 
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91  met  tant  d'abus  en  radcniniftratiofi 
du  facrement  de  Pénitence  ,  par  1^ 
facilité  &  rignor^nce  des  Canfef-^ 
feurs  :  rAflemblée  a  prié  Mr.  de  Ci-» 
„  rpn  de  prendre  foin  de  le  faire  im- 
^,  primer,  afin  que  cet  Ouvrage, eom- 
,,  pofé  par  un  fl  grand  Saint  avec  tant 
„  de  lumière  &  de  fageflTe,  fe  répande 
^^  dans  les  Dioçèfes,  &  qu'il  puifTe 
„  fervir  comme  d'une  barrière  pour 
„  arrêter  le  cours  des  opinions  nouvel 
^y  les,  qui  vont  à  la  deflru^ioo  de  la 
y^  Morale  Chrétienne!  ** 

On  ne  peut  défirer  de  preuve  plus 
évidente  du  fentimenc  de  l'Airembîée 
générale  du  Clergé,  Cependant  corn- 
me  les  Jéfuites  ont  tâché  de  l'afFoiblir, 
en  avançant  dans  des  Ecrits  publics  qu^ 
la  Lettre  circulaire  qu'elle  adrefla  fur 
ce  fujet  à  tous  les  Evéques  de  France, 
,&  qui  eft  à  la  tête  des  In(lru6lions  de 
St.  Charles ,  eft  une  pièce  fubreptice ,  fan$ 
4veu  ^  /ans  ordre  y  /ans  auterité;  il  n$ 
fera  pas  inutile,  pour  confirmer  davaa* 
tage  la  vérfté  d'un  ténK)Jgnage  de  fi 
grand  poids,  de  raporter  encore  ici  les 
témoignages  particuliers  de  quelques 
Prélats  de  cette  AflTemblée,  que  les  Curez 
^e  Paris  produifîrent  dés  ce  cemslà 
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contre  les  Jéfuites.  Voici  donc  com*« 
inenc  ils  en  parlent  dans  leur  huitième 
Ecrit. 

„  Fous  favêz  ,    Mon  Révérend  Phi  , 

,^  difent-ils  au  P.  Ânnat ,  ce  que  Mr.  dfi 

„  Ciron  a  écrit  à  Vun  de  nous.    J'ai  va 

, ,  toujours  Mefleigneurs  les  Prélats  fore 

,,  difpofez   à  condamner    toutes   ces 

^9  maximes  diaboliques  qui   ont  paru 

,,  dans  les  extraits.     £t  Thorreur  ^ue 

,,  tous  en  témoignoient ,    faifoit  biea 

,y  paroUre  qu'ils  n'étoient  retenus  que 

,,  par  le  peu  de  loifir  ,&  par  la  néceflî- 

,,  té  qu'on  avoit  de  conclure  une  fi  lon« 

„  gue  aflemblée.  En  vérité  il  me  femr 

,9  ble  qu'il  ne  faut  que  croire  en  Dieu, 

j^  &  n'avoir  pas  renoncé  aux  prémié- 

,9  res  notions  du  Chriftianifme ,  pour  a-* 

,,.  voir  en  exécration  une  telle  morale? 

^9  Je  m'eftimerois  heureux  de  la  pour 

),  voir  noyer  dans  mon  fang.  Mais  puii^ 

,9  que  je  n'ai  quedes  défîrs  fort  inuti« 

,,  les  pour  le  foutien  d'une  cauie  aulQ 

y,  jude  &  aufli  fainte  que  la  vôtre  »  je 

9,  vous  fupplie  d'agréer  que  je  joigne 

I,  mes  vœux  &  mes  prières  à  vos  illui^ 

„  très  travaux,  &  quejedire,£xv&QA 

19   DeUS,    JUJOICA    CAU3AM  TUA^» 

^^  Fous  jf  ignorez  pas  non^flus^  (ce  fbng. 
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I,  toujours  les  mêmes  Curez  qui  par* 
^  lent  au  P.  Annat)  ce  que  mus  en  a  /•* 
„  crit  Mr.  îEvèque  de  Conjerans  en  ces 
^\tetmes.  Vous  avez  été  les  premiers 
^.  qui  avez  été  touchez  de  l'outrage 
^y-qu^alloit  recevoir  par  cette  Morale 
f^  funefte  toute  TËglife  du  Fils  de  Dieu. 
),  Je  fuis  témoin  de  ce  cri  cbaritablç  de 
^1  votre  gémiiTement ,  qui  vint  frapper 
^,  Toreiile  de  ces  Pères  afleipblez  en  la 
I,  dernière  Aflemblée  du  Clergé ,  où  j'ar 
y^  vois  l'honneur  d'être  un  des  Députez. 
,,  Vous  leur  en  portâtes  les  plaintes, 
)9  Elles  émurent  leurs  cœurs  fenûble* 
),  mçntr.  £t  je  fai  que  fans  l'obligation 
9,  qui  les  engagea  pour* lors  de  fe  fépa^ 
^y  rer,  leurs  délibérations  eûflent  con« 
^,:  firipé  toutes  les  vôtres  fur  ce  fujet,& 
,9  qu'ils  eûfleht  profcritpar  une  cenfure 
^,  publique  cette  doélrme  de  relâche- 
,)  ment  &  d'iniquité.  Toute  la  Pollé^ 
I)  rite  Chrétienne  bénira  votre  zèle  , 

:  y^  Enfin  vous  pourrez  apprendre  ce  que 
5,  ^Mr.  l*Evéque  de  Fence  vient  de  témoi" 
)^  gntr  à  Soute  la  France  y  dans  fa  nouvelle 
V,  Cenfure  cmtre  votre  Jpologie ,  publié^ 
yy  dans  fin  Synode  dès  Je  dixième  Mai  y  o^ 
yy  il  femble  avoir  prévu  la  fuppofitionfar 
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Ij  laquelle  vous  avez  voulu  noircir  TAffim- 
,,  hlio ,  on  pitondant  qu'elle  étoit  demu' 
,,  rée  if^jférento  à  la  vue  de  vos  excès ^ 
,,  Foici  fes  paroles.  Daos  la  dernière 
^,  AEemblée  du  Clergé  tenue  à  Paris  en 
„  l'année  1656,  les  Curez  de  la  ville  de 
,,  Rouen  que  Monieigneur  leur  Arche? 
,,  vêque  y  avoip  renvoyez ,  &  ceux  de 
,,  Paris,  préfencérent  un  Extrait  de  plu- 
,,  fieurs  propofitions  tif ées  de  quelques 
y,  Cafttiiles  modernes ,  afin  qu'il  lui  plût 
,,  de  les  examiner..  La  leâure  fit  hor« 
,1  reur  à  ceux  qui  rentendirent ,  &  nous 
,,  fûmes  fur  le  point  de  nous  boucher 
,,  les  oreilles  ,  comme  avoient  fait  au« 
,,  trefois  les  Pères  du  Concile  de  Nicée 
,,  pour  n'entendre  pas  les  blafphémes 
,,  d'un  Livre  d'Arius.  Chacun  fut  en- 
^y  flammé  de  zèle  pour  reprinier  l'âuda-^" 
,,  ce  de  ces  malheureux  Écrivains ,  quî 
,,  corrompent  fi  étrangement  les  maxi- 
„  mes  les  plus  faintes  de  l'Evangile ,  6c 
9,  intrpduifent  une  Morale  dont  d'honç 
3,  nêtes  Payens  auroient  honte  ,  Sa  de 
,,  bons  Turcs  feroient  fcandalifez.  Mais 
,,  comme  rAflëmblée  fe  trouva  fur  fa 
,)  fin,  &  qu'il  étoit  impoffible  de  lire  tous 
5,  les  Auteurs  alléguez ,  Sffin  de  pronan* 
99  cer  un  jugement  avecconnoifiànee  Qc 

,,  faoi 


t%  Histoire 

-,,  fans  aacune  précipitation ,  on  s*avi(a 
,,  fur  ]a  propontiôn  de  Mr.  TAbbé  de 
„  Ciron  Chancelier  de  FUniverfité  de 
„  Touloufe ,  perfonnage  de  favoir  & 
y,  de  piété ,  de  faire  imprimer  aux  dé* 
',,  pens  du  Clergé  ,  les  Inftruâions  de 
',,  iSt.  Charles  Borromée ,  Cardinal  &Av* 
,,  chevêque  de  Milan  9  aux  ConfeiFeurs 
,,  de  fon  Diocéfe  ;  &  on  jugea  qu'at* 
,,  tendant  que  les  Prélats  pûflent  pour- 
,,  voir  à  un  mal  fi  preflant  par  des  Cen« 
,y  fures  juridiques  ,  ce  Livret  pour* 
,,  roit  fervir  de  quelque  digue  au  tor« 
1,  rent  des  mauvaifes  opinions  qui  ruï- 
-,,  noient  la  Morale  Chrétienne  "• 

5.  III.    . 

jépohgie  des  Ca fui  fies.   Pourfuites  des  Cu^ 
.    rez  pour  la  faire  condamner.  Cenfures 
des  Evé^ues  ^  de  la  Sorbonn^ 

CEtte  affaire  ne  fut  pas  alors  poufTée 
plus  loin  ,  ainfî  les  Jéfuites  eurent 
feulement  la  douleur  de  voir  la  Morale 
des  Caruilles  condamnée  en  plufieurs 
manières  par  TEglife.  Car  quoique 
cette  condamnation  retombât  aflez  vifî* 
blement  fur  eux,  cependant  ils  n'avoienc 

point 
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point  été  condamnez  nommément.  Ceft 
pourquoi  ^  après  être  forcis  fi  beureufe* 
ment  d'un  fi  grand  péril ,  ils  dévoient  » 
s'ils  eûfient  eu  encore  ^  je  ne  dis  pas 
quelque  refte  de  pudeur ,  mais  un  peu 
de  prudence  ^  ne  pas  s'attirer  de  nou- 
veau la  haine  &  l'indignation  du  public* 
Rien  né  leur  étoit  plus  faeile«  Ils  n'a* 
voient  qu'à  garder  le  filence.  Perfonne 
ne  les  eût  attaquez*  Il  y  avoit  long* 
tems  que  Montake  avoit  Ceffé  d'écrire. 
Les  Curez  n*avoient  pas  deflein  non  plus 
de  rien  entreprendre  de  nouveau.  Mais 
la  Sodété  fe  confiant  follement  dans  fes 
propres  forces ,  s'imagina  qu'il  n'y  avoit 
plus  rien  à  craindre  pour  elle  depuis 
que  l'Aflèmblée  générale  du  Clergé  étoit 
iëparée.  Elle  ne  put  donc  s'empêcher 
de  faire  éclater  fon  rejQTentiment  contre 
Montalte  ,  &  de  faire  tous  fes  efforts 
pour  rétablir  l'honneur  de  fes  Cafuift:es» 
qui  étoiènt  devenus  extrêmement  mé- 
prifables  depuis  ce  qui  venoit  de  fe  paf- 
îer.  Dans  ce  deflein  elle  chargea  un  de 
fes  Ecrivains  de  faire  l'apologie  des  Ca* 
fuifl:es.  On  fait  que  cet  Ecrivain  eft  le 
P.  Pirot.  Non  feulement  le  bruit  public 
lui  attribua  cette  apologie  dès -qu'elle 
parut  ;  mais  les  Jéfukes. mêmes  l'ont 

avoué 
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avoué  depuis  ^  &  les  Curez  de  Paris  te 
rapportent  dans  leurs  Ecrits.  Or  le 
choix  feul  qu'elle  fit  d'un  tel  Apologifte,: 
fait  aflez  Voit  combien  elle  eftdefticuée^ 
de  gens  qui  foient  en  état  d'écrire  d'une 
manière  un  peu  fupportable.  Car  û  jan 
mais  homme  fut  incapable  d'un  Ouvra« 

fe  il  important  ,  c'étôit  aflurément  le 
•  Pirot.  Il  n'a  ni  facilité  pour  écrire»^ 
ni  élévation  d'efprit ,  ni  jugement ,  ni 
fcience,  ni  même  aucune  connoifTance 
des  chofes  les  plus  communes.  Tout  foa 
mérite  confifle  à  difcourir  fans  fin  de  ce 
qu'il  ne  fait  point ,  à  ôfer  avancer  Jes 
calomnies  les  nooins  vraifbmblables ,  6c 
à  foutenir  effrontément  les  opinions  les 
plus  faufles  &  les  plus  horribles.  Enfin 
c'eft  un  autre  P.  Brifacier  ,  tant  leur 
génie  &  leur  fort  font  peu  dififérens  ;  fi 
ce  n'efl  que  celui*ci  a  été  un  peu  moins 
maltraité  que  le  P.  Pirot. 

Cependant  lesjéfuites,fiersdecebeaa 
projet ,  ne  purent  le  tenir  fecret  ;  âc 
comme  s'ils  eûflènt  été  afiiirez  de  la 
viâoire  avant  même  que  le  Livre  fût 
achevé,  ils  s'en  vantoient  publiquement 
&  en  triomphoient  par  avance.  Lor& 
qu'il  fut  en  état  d'être  imprimé  ,  ils  en 
demandèrent  le  privilège  ÎMc  le  Chan? 

celier 
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celier,  &  Tapprobation  aux  DoÛeurs 
L'un  &  Tautre  leur  fut  refufé.  Ils  ne 
changèrent  pas  pour  cela  de  deilëin  ;  Se 
for  la  fin  de  Tannée  i6s7f  ils  firent  enfin 
paroitre  leur  Apologie.  £t  pour  n'être 
pas  fruffarez  de  la  gloire  qu'ils  en  efpé* 
roient^  ils  eurent  foin  de  la  débiter  eux* 
mêmes  dans  leur  Collège  de  Clermont 
à  Paris*  Ils  en  fiûfbient  des  préfens  aux 
principaux  Magiftrats.  Us  la  louoienc 
par- tout.  Us  en  parloient  à  leurs  amis» 
comme  do  plus  excellent  Ouvrage  qui 
eût  para  depuis  les  çonteftations. 

Mais  on  ne  les  laiOa  pas  long-tems 
dans  cette  agréable  erreur.  Il  s'éleva 
un  murmure  fecret,  auiSi-tôt  que  ce  Livre 
parut.  Le  public  en  témoigna  enfuice 
ouvertement  fon  indignation.  Enfin  les 
Curez  de  Paris  &de  Rouen  rejoignirent 
enfemble  pour  le  réfuter,  &  pour  le  dé« 
férer  aux  Fuiflances  Éccléfiaftiques. 
Tout  cela  changea  bien-tôt  les  applao- 
dii&mens  que  les  Jéfuites  fe  donnoient 
à  eux-mêmes ,  dans  une  inquiétude  ter- 
rible de  ce  qui  arriveroit.  Car  ces  fa* 
vans  Curez  n'eurent  pas  plutôt  reconnu 
qu'on  foutenoit  de  nouveau  dans  cette 
Apologie  les  maximes  pernicieufes  donc 

ils  avoienc  demandé  la  cenfure.  aux  E> 
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Vêques  ,  qu*ils  fe  crurenc  obligez  dé  te* 
courir  TËglife  dans  un  péril  fi  preflarici 
Ils  8*en  rendirent  les  dénonciateurs  ^ 
ceux  de  Piaris  auprès  des  Grands  Vicai* 
res  I  &  ceux  de  Rouen  auprès  de  leur 
Archevêque  ^  &  en  demandèrent  fexa* 
xnen  &  la  condamnation^ 

Peu  de  tems  après  la  Sorbonne  ^  exci-» 
tée  par  les  plaintes  que  Ton  faifoit  de 
toutes  parts  contre  ce  Livre ,  prit  auifi 
la  réfolution  de  Texaminer. 

Les  Jéfuites  commencèrent  alors  à 
avoir  autant  de  crainte  d'être  condam« 
nez  de  tous  cotez  ,  qu'ils  avoient  eu 
d'efpérance  de  triompher  de  leurs  ad« 
verfaires.  Ils  voyoient  que  les  Ëcrka 
également  folides  &  éloquens  que  pu** 
blioient  les  Curez  de  Paris  de  Rouen  , 
faifoient  connoître  à  tout  le  monde  lea 
erreurs  i  ^ignorance  &  la  témérité  da 
leur  Apologifle ,  &  fon  impudence  à 
corrompre  les  paiTages  des  Pères. 

Cependant  ils  ne  perdirent  point  cou» 
rage.  Et  il  faut  avouer  que  ce  fut  une 
fcène  aflez  divertiflante  pour  le  public  ^ 
que  de  voir  les  di£férens  mouvemena 
qu'ils  fe  donnèrent  dans  cette  conjonc^ 
ture.  Tantôt  ils  vouloient  fe  taire,  & 
tantôt  ils  vouloient  écrire.  Quelquefoii 

iU 
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-ifs  tnena$oient ,  &  enfuice  on  les  voyoie 
fùpplians;  Mais  leur  but  principal  étoie 
toujours  de  brouiller ,  &  de  rufclter  de 
nouveaux  troubles.       , 

Néanmoins  ils  tournèrent  leurs  plus 
grands  e£Fort$  du  côté  des  PuiiTances, 
qu'ils  efTayèrent  de  fe  rendre  favorables; 
Mais  foit  qu'elfes  fe  trouvàftent  impor- 
tunées de  leurs  entreprifès ,  foie  que  la 
prudence  né  leur  permit  pas  de  fb  dé- 
clarer les  proteâeurs  dVne  morale  fi 
décriée  ,  le  crédit  &  \à  faveur  qui  ac- 
compagnent toujours  les  Jéfuites  auprès 
des  Grands ,  les  abandonna  dans  cettb 
pccafion.  Ainfi  ils  fe  fentirent  tout  à 
coup  dépourvus  du  feul  appui  par  lequel 
ils  s'étoient  (butenus  jufques-lài  Ils  fe 
virent  expofez  à  plufieurs  difgraces^  qui 
ne  pou  voient  étrequetrés*fenfiblesàde$ 
gens  fi  délicats.  Elles  leur  auroienc 
néanmoins  été  plus  utiles  qu'à  perfonnCf 
s'ils  eûfleût  pu  fupporter  patiemmenc 
l'amertume  falutaire  de  cette  correc* 
tion ,  au  liep  de  s'emporter  comme  des. 
phrénétiques  contre  ceux  qui  voii* 
Ipient  les  guérir. 

:  L'Ëglife  Gallicane  tfouVa  donc  enfjti 
un  tems  propre  pour  faire paroîtire  com- 
bien elle  avoit  eti  horreur  les  maxiines 

Tome  L  C  abo- 
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abominables  des^  Cafuiftes.  Elle  coi»^ 
mença  à  s'éleverde  toutes  parts  avec  K« 
berté  contre  ces  opinions  monflraeuiès. 
Elle  les  attaqua  par  les  Ecrits  de  fes  Théo«- 
logiens  j  &  par  les  Remontrances  de  k$ 
Curez*  Elle  les  ruina  enfin  par  tes  cenr 
fures  juridiques,  &  les  condamnations 
rigoureufes  qu'en  firent  l^plupart  de  fes 
Evêques. 

Mr.  rEvêque  d'Orléans  &  Mr.  l'Eve- 
que  de  Tulle  ont  cette  gloire  particulier* 
re ,  d'avoir  été  lés  premiers  de  tous  les 
Prélats  qui  ayedt  condamné  l'Apologie. 
Celui  d'Orléans  fe  fervit  de  l'occafion 
que  lui  e»  préfenta  Ton  Synode  général^ 
qui  fe  tînt?  le  4.  Juin  165g;  &  il  fit ,  du 
confentement  de  fon Clergé,  uneCenfii-^ 
re  de  ce  Livre,  qui  fut  publiée  les  fêtes 
de  la  Pentecôte  de  la  même  année.  Il 
y  condamne  l'Apologie  comme  contenant 
fïufieurs  frès-mauvaifes  (^  très^pernicieufes 
maximes  ^  qui  corrompent  la  difcipïine  &  les 
mœurs ,  &  introduifenf  un  relâchement  en* 
tièrement  oppofé  aux  rhgles  dé  F  Evangile. 

La  Cenfure  de  Mr.  l'Evêgue  de  Tulle 
contre  la  même  Apologie,  efl:  antérieure 
à  celle  de  Mr.  TËêqUe  d'Orléans  ;  mais 
comme  elle  ne  fut  pas  imprimée  auffi- 
tôc,  on  n'en  eut  conndflance  que  long- 

tems 
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tems  après.  Ce  Prélat  y  avertit  fou 
Peuple  ,  de  fe  donner  bien  de  gardé  du 
levain  de  ces  nouveaux  Pbarifiem  ^  qui  à 
force  de  multiplier  leurs  interprétations  fur 
la  Loi ,  Vont  toute  corrompue  ;  &P  plus  ils 
ont  voulu  raccommoder  au  fens  ou  au  goût 
des  hommes ,  &  plus  ils  ont  éteint  en  elle^ 
autant  qu'ils  ont  pu ,  tout  Vefprit  de  Dieu. 
Après  les  Cenfares  de  ces  deux  Evo- 
ques, celle  de  la  Sorbonne,  que  les  Jé- 
fuites  avoient  bien  pu  faire  différer  par 
leurs  intrigues ,  mais  qu'ils  n'avoient  pu 
empêcher,  fut  enfin  terminée.  Là  Fa- 
culté ,  après  y  avoir  noté  en  particulier 
dix  propofitions  touchant  les  occadons 
prochaines  ,  la  fimonie ,  Thomicide  \ 
Tufure ,  la  calomnie  ,  déclare  en  gêné* 
rai  que  „  ce  Uvre  eft  rempli  de  plu- 
„  fleurs  autres ,  qu'elle  n'a  pas  deflein 
„  d'autorîfer;  &  qu'au  contraire  \t  zèle 
„  qu'elleapour  lefalut  desiames  &pour 
„  l'intégrité  des  mœurs  ,  fait  qu'elle 
„  donne  avis  que  cet  Ouvragé  Apolo- 
5,  gétique  eft  cômpofé  de-  telle  forte 
„  qu'il  induit  aîfément  ceux  qui  le  li- 
„  fent  j  à  chercher  trop  de  prétexte» 
,9  de  s'excufer  dans  les  péchez  qui 
,9  fe  commettent  par  une  ignorance 
)y  criminelle ,    à   demeurer    &    noii 
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«,  fans  péché  dans  plufieurs  occafioM 
„  prochaines  de  mal  faire  ,  à  prendre 
,,  part  aux  fautes  d'autrui ,  à  s'aban- 
,,  donner  aux  excès  de  la  bouche,  à  ne 
,,  point  fatisfaire  fdon  refprit  &  Tin- 
,,  tention  de  rEelifè  au  commandement 
,,  d'ouïr  ta  Meue ,  à  retenir  par  fraude 
jy  &  par  injuftice  le  bien  du  prochain, 
„  &  à  faire  plufieurs  autres  péchez. 

La  Cenfure  de  Mr.  TArchevéque  de 
Sens  (i)  parut  peu  de  tems  après:  Cen- 
fure vraîment  digne  de  ce  grand  Prélat. 
Il  raccorda  aux  remontrances  réitérées 
de  tout  fon  Clergé.  Elle  fut  drefTée 
dans  le  Synode  général  de  fon  Diocèfe  t 
après  un  examen  juridique  &  exafl:  de 
rApologie.  Elle  fut  publiée  dans  le 
même  Synode,  du  confentement  de  tous 
les  Eccléfiaftiques  qui  le  compofent ,  & 
à  la  requifition  du  Promoteur,  le  4.  de 
Septembre  1658.  Elle  profcrit  pareil- 
lement T  Apologie,  comme  un  Livre  qui 
fait  un  borrUfk  renver/emenf  dans  toute  la 
doctrine  des  mœurs  ,  n'y  ayant  prefque  rien 
quUl  n'y  altère  ta  qu'il  n'y  corrompe  ;  & 
elle  en  condamne  en  particulier  trente 

trois 

(f  )  Mr.  de  Sens  Te  fenric  de  la  plame  de  Mr.  Nlff»* 
U  poux  cet  Ottviage. 
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trois  propoficions  ,  donc  les  premières, 
qui  renferment  toute  la  do£lrine  de  ia 
Probabilité  9  Ibnt  flétries  de  même  que 
les  autres  par  des  qualifications  égale- 
ment juftes  &  modérées. 

Cette  Cenfure  fut  fuivie  de  deux  air* 
très  non  moins  confidérables^  l'une  de 
cinq  Evêques  de   Gafcogne  diflinguez 
par  leur  fcience  &  par  leur  piété  ,  fa- 
voir  MM.  les  Evèques  d'Alet,de  Pamiers, 
de  Comenge,  de  Bazas  &  de  Conferans. 
Ils  y  condamnent  d'une  manière  très- 
forte,  qqoiqu^en  général,  les  maximes 
des  Cafuiftes  qui  juftifient  ou  qui  favo-' 
rifent  la  fimonie  ,    Tbommdf ,  îufurt^  le 
larcin ,  la  vengeance  ,  lafenJualUé ,  le  Ih 
bertinage^  tindivotian  ,    &  plu(ieurs  au- 
tres ièmblables  ;    comme  celles  qui  ex* 
cufent  les  péchez  d'ignorance,  qui  per- 
mettent de  corrompre  les  juges  ,de  de- 
meurer dans  foccaiion  du  péché ,  &  de 
coopérer  à  ceux  des  autres.  Mais  pour 
retrancher  la  fource  de  tous  ces  dérô* 
glemens  ,    ils  condamnent  particulière^ 
ment  les  deux  principes  fur  lesquels  tou^^ 
te  la  doârinedes  Cafuides  eft  appuyée, 
la  probabilité,    &  U  direflion  d*intea- 
tipn, 
L'autre  Cenfure  fut  celle  des  Vicai* 
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xes  Généraux  de  Mr.  rArchevêqae  de 
Paris  9  qui  ne  fut  publiée  que  le  pre- 
mier Dimanche  de  l'Avent ,  quoiqu'el* 
le  eue  été  faite  dès  le  vingc-troilième 
d'Août.  Lia  doârine  de  la  Probabilité, 
&  les  autiès  dogmes  des  Cafuiftes  y 
font  condamnez  dans  vingt* neuf  ar* 
ticles  ,  dont  les  qualifications  font  fi 
judicieufes  ,  fi  équitables  &  fi  folides  » 
qu'elles  peuvent  fervir  de  règle  pour  les 
points  les  plus  importans  de  la  Morale 
Chrétienne. 

On  vit  paroître  enfui  te  comme  une 
nuée  de  Cenfures  des  plus  illuilres  Eve* 
ques  &  Archevêques  du  Royaume  ;  fa- 
voir  de  MM.  de  Nevers ,  de  Beauvais , 
d'Angers ,  d'Ëvreux  9  de  Rouen  ,  de 
Lizieux ,  de  Bourges ,  de  Cahors ,  de 
Chatons  fur  Marne ,  de  Vence ,  de  Soif^ 
fonsy  &  de  Digne  (i).  Tous  combat* 
tent  dans  un  même  efprit  les  mêmes  re« 
lâchemens,  avec  autant  de  fcience  que 
d'éloquence.  Tous  lés  condamnent  a- 
vec  la  même  force  &  la  même  rigueur. 
Mais  il  n'y  a  rien  qu'ils  cenfurenc  plus 

fcvè- 

(1)  le  Mandement  de  cet  Evoque  fut  compofé  pat 
Mr*  Nicole  y  conjointement  arecJdx.  fitienne  de  I<om« 
bdid  Si;  du  Tzouaiat, 
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fëvéreiqenc  que  la  doârine  de  la  Proba- 
bilité ,  que  prefque  cous  condamnent 
nommément,  Cefl:  ce  que  font  principa- 
lement les  Ëvêques  de  Vence  &  de  Di- 
gne ,  dont  les  Cenfures  parurent  les 
dernières*  Car  iis  en  expliquent  les  prin- 
cipes &  les  conféquences  ,  ils  les  réfii- 
tent,  &  ks  renverfenc  de  fond  en  com- 
ble. 

Cependant  les  Curez  fignalérent  auflî 
leur  zèle  en  di£Ferentes  manières.  Je  ne 
dis  pas  feulement  les  Curez  de  Paris  » 
qui  publièrent  les  neuf  Ecrits  dont  j'ai 
déjà  parlé,  &  qui  ièront  des  monumens 
jéternels  de  leur  zèle  ,  de  leur  vigueur, 
de  leur  àoârine  &  de  leur  éloquence  ; 
mais  encore  les  Curez  de  Rouen  ,  d'A- 
miens, de  Neversy  de  Beau  vais  ,  d'£* 
vreux  ,  d'Angers,  de  Lizieux  ,  &  de 
plufieurs  autres  Diocèfes ,  qui  prévin- 
rent par  leurs  requêtes  qui  ohtété  im% 
primées ,  les  Cenfures  de  leurs  Ëvéques, 
&  qui  par  -Jà  dannérent  à  l'Ëglife  des 
preuves  éclatantes  de  leur  fcience  &de 
la  pureté  de  leurs  femimens. 

Enfin  l'approbation  &  le  confente* 
ment  des  autres  Ëvéques.  &  des  autres; 
ËgUfes  ,  fut  fi  unanime  &  fi  univerfel , 
qu'il,  n'y  eut  perfoniïe  qui  ifeclamât  con^^ 
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tre  tant  de  canfures  &  contre  tantd*^crii9 
répandus  par  toute  1^  France.  Perfonn^ 
ne  s*en  plaignit  9  à  h  réferve  d'un  feui 
Evêquey  ^  qui  a  été  autrefois  de  la  So- 
ciété, &  encore  a/Ture-t  on  qu'il  eft  re* 
venu  depuis  au  fèneiment  des  autres. 
Perfonne  ne  pedfa  à  prendre  les  in&érét« 
des  Jéfuités, quelque  grand  que  Ibic  leur 
crédit.  Perfonne  n'entreprit  de  défen» 
dre  les  dogmes  cenfurez:de  forte  qu'on 
peut  dire  après  ce  com.mun  confente* 
ment ,  qu'ils  ont  été  condamnez  par 
toute  l'Eglife, comme  l'ont  été  autrefois 
pluileurs  héréfies,  &mémedes  plusgran? 
des  y  qui  fauvent  n'étoient  condamnées 
que  par  le  jugement  d'une  feule  Kgliie, 
çonfirjné  par  l^acquîefcement  de  tqute^ 
hs  autiÇi. 

,  ^^oyens  i$nl  ks  JifuUei  fe  fervent  pot». . 

défenire  TjîpoJogie.    Elle  efi 

çûtidamné^  à  Rome. 

J^Ai  déjà  dit  xxxx  mot  à^s  divers  moUyet 
mens  que  les  Jéfuites  fe  donnèrent 
|>endant  tout  ce  t^ms-là  pour  trayerfer 
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la  condamnation  de  leur  Apologie ,  des , 
troables  qu'ils  excitèrent ,  des  libelles 
diffamatoires  qu'ils  répandirent  contre 
les  Curez  &  contre  les  Evéques ,  &  par*» 
ticulièrement  contre  ceux  de  Gafcogneu 
contre  lefquels  leur  haine  étoit  plus  en** 
venimëe.  Mais  la  fuite  de  cette  narrai 
tion  m'oblige  de  rapporter  ici  en  parti* 
culier  quelques-uns  des  moyens  injufles 
qu'ils  employèrent  pour  défendre  une 
caufe  ,  qui  ne  pou  voit  être  défendue 
que  par  de  femblables  artifices. 

Le  premier  fut  de  tâcher  de  décrier 
leurs  adverfaires.  £t  c^ft  ce  que  fi*» 
rent  les  Jéfuites  de  Paris  à  l'égard  des 
Curez  de  la  même  Ville.  Ils  jugèrent 
bien  qu'il  y  auroit  peu  d'honneur  pour 
eux  à  prendra  quvertement  la  dé^nfe 
de  l'Apologie.  Ils  ne  doutèrent  pas 
que  cette  déclaration  inutile  ne  feroit 
que  les.  rendre  odieux  au  peuple,  qui 
après  tant  de  Cenfures  ne  regardoit  plus 
ce  Livre  qu'avec  horreur.  Ik  eurent 
donc  recours  à  l'artifice.  Et  pour  ibu-> 
tenir  la  réputation  chancellante  de  leurs; 
Cafuifies ,  ils  tâchèrent  de  rendre  fu;P 
ipiecie  la  fidélité  de  ceux  qui  les  avoienD 
attaquez.  Ils  fe  fervirent  pour  cela  da 
fçptième  £crît .  des   Cures;  de  Paris^ 
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Comme  dans  le  ^rand  nombre  de  faits 
qu'ils  y  rapportent  «  il  y  en  avoit  donc 
ils  avoient  omis  ou  changé  quelques 
circonflances  peu  importantes^Jes  Je- 
fuites  ramafTérçnt  avec  foin  tous  ces 
défauts  d'exa£litude.  Ils  leur  donnè- 
rent le  uomiïiwpoftures^&eii  compole-- 
renc  un  mauvais  libelle  fous  le  titre  de 
Recueil  de  plufieurs  faujfetiz^  13 c  Ils 
répandirent  cet  Ecrit  par  toute  la  Fran* 
ce.  £t  comme  s'il  eût  été  capable  de 
faire  oublier  les  avantages  que  les  Curez 
de  Paris  venoient  de  remporter  fur  eux, 
ils  fe  vantèrent  avec  une  arrogance  in- 
croyable, d'avoir  convaincu  leurs  ad- 
verfaires-  d'être  des  calomniateurs  pu- 
blics. 

Les  Je  fuites  parurent  pendant  quel- 
que tems  prefque  confolez  de  tous  leurs 
malheurs,  parle  plaifir  malin  qu'ils  a* 
voient  de  s'être  vengez  de  ceux  qu'ils 
en  regardoient  comme  les  Auteurs.  Car 
on  ne  peut  exprimer  avec  quel  empor- 
tement ils  avoient  déchiré  la  réputation' 
de  ces  illuflres  Curez.  Ils  les  traitoienc 
dans  leur  libelle ,  de  menteurs ,  de  fourbes , 
é^impofieurs ,  de  gens  qui  avoient^  perdu 
teuie  honte  ^  ^c.  Ils  avoient  eu  foin  de 
tiirer  de  Mr.  le  Nonce ,  &  de  quelques 

au- 
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aatres  pèrfonnes  de  confidéracion  ,  des 
certificats  contraires  en  apparence  au 
Journal  des  Curez  touchant  ces  cir- 
conftances  frivoles ,  qu'ils  prétendoienc 
que  les  Curez  avoient  mal  rapportées, 
lis  s'imaginoient  avoir  engagé  par-là 
ces  pèrfonnes  dans  leur  parti.  Ainfi  ils 
fe  flattoient  que  ces  excès  demeure* 
roient  impunis!  &  que  les  Curez  n'ô» 
feroient  leur  faire  la  moindre  réponfe , 
de  peur  de  fe  commettre  avec  ces  Puif- 
fances.  ,,  Il  faut ,  difoient-ils  avec  con* 
jy  fiance  dans  leur  libelle  ^ ,  il  faut  ou 
,,  qu'ils  reconnoiffent  leurs  calomnies  » 
^  jQU  qu'ils  portent  la  confufion  que  mè-^ 
ij  ritent.  le«  calomniateurs.  11  n'y  a 
,9  point  de  milieu,  £t  dans  un  autre 
,,  endroit:  Les  Journalises  nous  me- 
|,  nacent  d'une  réponfe;  mais  bien  loin 
),  de.  la  craindre,  nous  la  fouhaitons  au 
„  contraire  de  tout  notre  cœur.  Car 
,,  tout  le  monde  e£t  dans  l'impatience 
,,  de  voir  comment,  &  avec  quelles 
,,  couleurs,  ils  reprocheront  aux  perfon^^ 
yy  nés  les  plus  confidérables  du  Royaux 
î,  me»  d'avoir  voulu  im|iofer  au  public 
9,  par  des  menfonges.  " 

Mais 

*  On  a'a  pu  trouves  cet  Ecrit ,  poux  en  rap^ozter  It 
fiao^ois,  .  •         -   « 
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Mais  les  Curez, en  publiant  leur  bui-" 
tième  &,  leur  neuvième  Ecrit ,  firene 
voir  qu'ils  avoient  trouvé  ce  milieu  quQ 
les  Jéfuices  çroyoient  fi  difficile  à  trou- 
ver    Car  ils  ne  reconnurent  point  leurs 
calomnies»  &  ils  ne  portèrent  point  la 
eonfuGon   que  méritent  les  calomnia* 
teurs.    Mais  ils  firent  connottre  à  tout 
le  monde  ^  qu'ils  n*avoiént  mérité  aucun 
des  reproches  que  les  Jéfuites  Iqur  a^ 
voient  fait.     Ils  juflifîèrent  leur  fidéli* 
té ,  6ç  furent  garder  en  la  juftifianc  tou-^ 
tes  les  mefures  de  refpeél  qu'ils  de* 
voient  aux  perfonnes  dont  on  avoic 
produit   des  témoignages  contre  leur 
Journal.    Ain  fi  perfonne  ne  fe  trouva 
offenfé  de  leur  réponfe»  Les  Puiflances, 
que  les  Jéfuites  avoient  fait  entrer  inu* 
tilement  dans  cette   querelle ,  ne  s'y 
trouvèrent  plus  incérelTées*     Les  Jéfui* 
tes  feuls  furent  confondus.    Ils  eurent 
la  douleur  de  voir  que  tous  les  efforts 
qu'ils  avoient  faits  pour  décrier  les  Cu- 
rez, ne  fervoient  qu'à  faire  éclater  da^ 
vantage  leqr  fincérité  &  leur  prudence. 
Ils  reconnurent  que  les  mêmes  moyens 
par  lefquels  ils  avoient  cru  devoir  réta,-; 
bJir  leurs  affaires ,  ache voient  de  lesriiï- 
per.    Car  les  Curez  prirent  cette  o^c\r 
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fioB  pour  découvrir  de  nouveaux  relâ* 
chetft^is  de  leur  morale,  qu'ils  avoient 
trouvez  depuis  peu  dans  leur  Père  Tam- 
bourin: ce  qui  en  donna  encore  plus 
d'horreur  au  public^  déjà  indigné  contre 
tant  d'abominations. 
.  Voilà  quel  fut  le  fuccès  de  la  prémié^ 
re  tentative  que  firent  les  Jéfuites  pour 
défendre  leur  Apologie,  Mais  ils  fu- 
rent encore  plus  malheureux»  dans  le 
principal  moyen  qu'ils  choifîrent  enfui* 
te  pour  relever  ce  Livre,  écraféfous  tant 
de  cenfureSé  Auffi-tôt  qu'ils  eurent  va 
qu'il  étoit  devenu  fi  odieux  en  France 
qu'on  ne  pouvoit  l'y  foufirir  ^  ils  tour- 
nèrent toutes  leurs  efpérances  du  côté 
de  la  Couic  de  Rome.  Ils  favoient  par 
plufîeurs  expériences  I  qu'ils  y  avoienc 
beaucoup  de  crédit.  Ils  y  portèrent 
donc  l'affaire  de  l'Apologie;  &  ce  qu'ils 
oppofèrent  le  plus  fouvent  en  France  à 
toutes  les  Cenibres  des  Evoques,  eft 
que  l'ApQlogie  avoit  été  déférée  au 
Saint  Siège.  C'efi:  ce  qu'ils  répétoienc 
fans-ceflèé  Ils  (e  yantoient  même  qcfe  le 
jugement  de  R^me  étoit  plus  à  craindre 
pour  les  Cenfèurs ,  que  pour  les  CafuiP 
tes.  (Quelle  confufion  »  difoientâls ,  fera- 
ce  pour  ces  Ëvêques ,  d'avoir  condamne 

par 
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par  des  cenfures  fi  rigoureufes ,  un  Livre 
qu'ils  verront'  bientôt  jùftifié  pà^^^^ap-^ 
probation  folemnelle  du  Souverain  Pon- 
tife. 11  faut  même  avouer  que  cette 
confiance  qu'ils  témoignoient ,  ne  leur 
fut  pas  tout-à-fait  inutile.  Car  on  die 
qu'ils  détournèrent  par-là  quelques  Evê- 
ques  de  publier  leurs  Cenfures.  MdAi 
dans  le  tems  qu'ils  fe  glorifioient  davan-* 
tage  en  France  de  la  proteâion  du 
Saint  Siège,  on  apprit  que  TApologie 
avoit  été  condamnée  à  Rome  par  un 
Décret  folemnel ,  dont  on  reçut  peu  de 
tems  après  des  copies  autentiques. 

Il  n*efl:  pas  croyable  combien  ce  coup 
les  étourdit,  &  combien  ils  murmurè^^ 
rent  en  fecret  contre  le  Pape.  Auffi  fe 
voyoient*ils  par-là  hors  d'état  d'empê- 
cher que  déformai»  leur  morale  ne  fût 
regardée  comme  condamnée  par  toute 
l'Eglife;  puifque  l'autorité  du  Saine 
Siège  s'étoit  jointe  aux  jugemens  des 
£ vêques ,  &  aux  cenfures  des  Facultez 
de  Théologie. 

Mais  dans  le  public  ils  diflîmulérent 
un  peu  leurs  fentimens.  Ils  parurent 
depuis  plus  modefles.  Ils  feignirent 
de  vouloir  être  plus  foumis  >  fur* tout  à 
l'égard  des  Evêques ,   des  cenfures  def* 

quels 
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quels  ils  venoienc  de  fe  moquer  publi* 
quement  d*utie  manière  fi  indigné.  Les 
Jéfuices  de  Bourges  fe  foumirenc  à  celle 
aue  TArchevêque  de  cette  Ville  avoit 
faite  de  l'Apologie  &  des- Ecries  d'un 
FroTeilèur  du  Collège  des  Jéfuites  de 
Bourges ,  contre  laquelle  ils  s'étoienc 
élevez  peu  de  tems  auparavant  avec 
une  hardiefle  furprenante.  Ce  change- 
ment n'avoit  point  d'autre  caufe ,  que 
l'extrémité  où  les  avoit  réduits  le  Dé» 
cret  de  Rome.  Il  parut  néanmoins  (i 
important  à  Mr.  l'Archevêque  de  Bour- 
ges ,  qui  dans  toute  cette  affaire  fit  pa* 
roître  un  zèh  admirable,  qu'il  crut  le 
devoir  faire  connoitre  à  toute  l'Ëglife. 
Il  fit  donc  exprès  une  Lettre  Padorale, 
où  il  inféra  PjiGle  d$  déclaration  que  les 
Jéfuites  lui  avoient  préfenté;  ^fin  que 
liez  par  leur  propre  confeffion ,  devenue 
publique,  ils  n'ôfôflènt  plus  rien  entre- 
prendre à  l'avenir  contre  la  pureté  de 
la  Morale  Chrétienne, 


§.  V. 
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« 

Entreprife  it$  JifiAtes  nu  Parlement  ai 
''.    Bordeaux  C9ntr$  le  Livre  de  Wendrock. 

-\  '      '         . 

Voilà  en  abrégé  ce  qui  s'efl;  pafTé  en 
France  au  fujec  des  Provinciales  » 
À^m  Tefpace  de  cinq  ans  qu'il  y  a  que 
iyioqcalce  les  a  publiéesi  Je  ne  puis  me 
difpenfer  d'y  ajouter  le  récit  d'une  nou- 
velle entreprife  que  les  Jéfuites  ont  faite 
cette  année  au  Parlement  de  Bordeaux 
contre  ces  Notes  %  dont  la  première 
édition  parut ,  comme  je  l'ai  dit  d'à- 
.bord,  dès  l'année  i6f  8*  Quand  même 
cette  Hiftoire  ne  feroit  pas  partie  de 
celle  des  Provinciales  i  je  ne  puis  la  re- 
fufer  aux  inflanees  de  mes  amis,  qui 
me  preiTent  depuis  long-tems  de  la  don- 
her  au  public.  G'eft  même  une  recon- 
noiitance  que  je  dois  aux  Jéfuites  pour 
ie  fervicé  qu'ils  ont  rendu  à  Wendrock^ 
Car  fi  l'on  doit  mefurer  la  grandeur  d'un 
fervice ,  plus  par  l'avantage  qu'en  retire 
celui  qui  le  reçoit  ^  que  par  la  dif- 
poficion  de  ceux  qui  le  rendent;  je  nô 
fais  point  difficulté  d'avouer^  qu'il  n'y 
a  perfoniie  à  qui  Wendrock  ait  plu^ 

d'o- 


fiES  Provinciales.         49 

d'obligation  qu*à  ces  Pères.  En  effet 
qui  eue  jamais  ôfé  efpérer  que  ce  Livre 
dont  je  recônnois,  comme  je  le  dois, 
le  peu  de  mérite ,  eut  Thonneur  de  faire 
pendant  une  année  entière  le  fujet  de« 
entretiens  &  des  converfations  d'une 
auili  grande  Ville  que  celle  de  Bor« 
deauxj  d'y  être  lu  devant  tout  le  Par* 
lement }  &  d'y  trouver ,  quoiqu*attaqué 
de  toutes  parts  par  des  ennemis  très* 
viJFs  &  très-puiflans ,  des  défenfeurs  en- 
core plus  zèles;  &  plus  intrépides  ;  enfin 
qu'après  ce  long  examen  il  eut  la  gloire 
d'être  déclaré  innocent  par  le  Parle* 
ment  &  par  rÙniverfité  ?  Ce  font  des 
avantages  dont  nous  femmes  moins  re- 
devables ,  Montalte  &  moi ,  au  zèle  de 
nos  amis,  qu'à  h  haine  que  les  Jéfuites 
ont  connue  contre  nous.  Leurs  violen- 
ces &  leurs  emportemens  ont  été  pour 
nous  une  recommendation  plus  efficace 
auprès  de  ces  juges  éclairez  &  équita^. 
bies,  que  les  plus  puiiTantes  follicita- 
nions. 

11  efl  donc  jufté ,  pour  obéir  à  nies 
amis,  &  pour  témoigner  aux  Jéfuites  la 
reconnbifTance  que  je  leur  dois ,  quand 
même  elle  ne  leur  feroit  pas  agréable  ^ 
de  confer ver  dans  ce  Livre  la  mémoire: 

ftime  L  D  àxx 
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du  fervice  qu'ils  nous  ont  rendu.  Je 
repréfenterai  d'abord  quelle  étoic  la  diP 
poficion  de  la  Ville  de  Bordeaux  quand 
cesdifputes  commencèrent.  Julques-là 
il  n  y  avoit  point  de  Ville  dans  le 
Royaume  qui  fût  demeurée  plus  tran« 
quile.  Elle  n'avoit  pris  aucune  part  à 
ces  conteftations.  On  n'y  entendoic 
parler  ni  de  Janféniftes,  ni  de  MoliniA 
tes.  On  n'y  étoit  point  divifé  en  diffé- 
rens  partis.  Il  n'y  en  avoit  qu'un  feul , 
qui  ètoit  celui  des  Jéfuites.  Ils  y  étoient 
les  maîtres.  Ils  dominoient  par  les 
direâîons  &  les  autres  moyens  que  la 
Société  fait  fi  bien  eniployer.  Flufieurs 
les  aimoient  ^  prefqùe  tous  les  redou^ 
toient. 

Les  Lettres  même  de  Montalte ,  & 
toutes  les  Cenfures  des  Evêques  contre 
leurs  Cafuiftes,  ne  leur  faifdient  pas 
grand  tort  dans  cette  Ville  ;  foit  qu^ils 
eûiTent  pris  des  mefures  pour  en  préve- 
nir les  fuites ,  foit  que  l'on  y  fût  natu- 
rellement peu  curieux  de  ces  fortes  de 
choies.  On  ne  les  y  connoiiFoit  que 
par  les  bruits  confus  qui  tranfpiroient 
des  Villes  voifînes.  Il  étoit  facile  aux 
Jéfuites ,  dont  le  crédit  étoit  établi  de- 
puis tant  d'années  9  deièfoutenir  con- 
tre 
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tre  ces  fortes  de  bruits.  Ainfî  ces  con- 
damnations n*avoient  fait  tout  au  plus 
impreflion  que  fur  quelques  perfonnes  » 
&  n'avoient  prefque  rien  diminué  de 
Teftime  que  tout  le  monde  avoit  pour 
leur  Société.  Ils  s'imaginoient  donc 
qu'il  n'y  avoit  rien  qui  fût  au-deflus  de 
ieur  crédit.  Mais  ils  ne  f^iifoient  pas 
aiTez  réflexion  que  fouvent  il  ne  faut 
prefque  rien  pour  renverfer  la  plus 
grande  autorité  &  la  plus  grande  puif* 
fance,  quand  elle  n'efl:  pas  fondée  fur 
la  vérité,  mais  feulement  fur  une  erreur 
populaire.  C'eft  ce  que  les  Jéfuites  ont 
éprouvé  en  diverfes  occs^fions ,  &  ce 
quHls  éprouvèrent  dans  celle-ci.  Car 
rien  ne  contribua  davantage  à  ruiner 
leurs  deileins^  que  cette  confiance  qu'ils 
eurent  dans  leur  crédit.  Ils  négligèrent 
toutes  les  mefures  de  prudence  que  le 
bon-fèns  auroit  fait  prendre  aux  moins 
intelligenss  Us  luivirent  aveuglément 
le  mouvement  de  leur  paflion.     L'em- 

Î fortement ,  la  fureur  ,  les  violences , 
es  follicitatiôns  importunes ,  furent  les 
feuls  moyens  qu'ils  employèrent.  La 
raifon  ne  régla  prefque  aucune  de  leurs 
démarches. 
Une.  conduite  fi  téméraire  &  fi  vîo- 
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lente  avoit  pour  principe ,  outre  cette 
fierté  qui  leur  eft  naturelle,  la  hainQ 
implacable  qu'ils  avoient  conçue  contre 
les  Lettres  de  Montalte.  Il  eft  vrai 
qu'ils  avoient  raifon  de  ne  les  pas  aimer. 
Ils  attribuoient  à  ce  Livre  cette  muki- 
tude  de  Cenfures  qui  les  avoient  décriez 
prefque  par.  toute  la  France.  Ils  auroient 
dû  néanmoins  diflimuler  par  prudence 
leur  haine  &  leur  reflentiment ,  s'ils 
n'avoient  pas  aflez  de  charité  pour  l'é- 
toufFer.  Mais  la  Société  fouhaitoît  avec 
trop  d'impatience  de  voir  ce  Livre  flé- 
tri &  exterminé  pour  jamais.  Les 
Jéfuif  es  de  Bordeaux  crurent  donc  qu'ils 
dévoient  le  faire  condamner  pair  le  Par- 
lement de  cette  Ville,  dont  ils  efpé- 
roient  tout  obtenir.  Une  entreprife 
auffi  vaine  &  auffi  ridicule  marquoit 
bien  la  foiblefle  &  la  petiteilë  de  ceux 
qui  l'avoient  formée.  Car  pourquoi 
déférer  au  Parlement  de  Bordeaux  l'Ou- 
vrage de  Montalte,  qui  étoit  depuis 
quatre  ans  répandu  dans  toute  la  Fran- 
ce ?  Pourquoi  y  déférer  celui  de  Wen- 
drock ,  dont  il  n'y  avoit  peut-être  qu'un 
feul  exemplaire  à  Bordeaux  9  &  encore 
caché  dans  quelque  coin  de  Bibliothè- 
que, au  lieu  qu'il  y  en  avoit  plus  de 

deux 
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deux  mille  difperfez  dans  tout  le  relie 
de  la  France,  &  particulièrement  à 
Paris  ?  Mais  rien  ne  peut  arrêter  la 
paflion  quind  elle  ell:  déterminée  à  fe 
venger.  Elle  ne  çonfidére  point  la  qua- 
lité des  moyens  dont  elle  fe  fert.  Les 
plus  indignes  &  les  plus  honteux  ne  le 
font  plus  pour  elle. 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  les 
commencemens  de  cette  intrigue  furent 
conduits  avec  aflez  d'adrefle.  Les  Je- 
fuites ,  par  le  crédit  qu'ils  ont  à  la  Cour 
de  France,  firent  donner  un  ordre  à 
Mr.  l'Avocat  Général  au  Parlement  "de 
Bordeaux,  qu'il  eût  à  requérir  que  le 
Livre  de  Wendrock  fût  condamné  au 
feù.  Il  choiHt  9  pour  en  faire  la  requifi* 
tien,  ia  veille  des  vacations.  Il  parla 
très- fortement  contre  ce  Livre,  La 
plupart  de  Meflîeurs  du  Parlement ,  qui 
ne  favoient  ce  que  c'étoit  que  Wen- 
drock,  crurent  que  dans  une  chofedonc 
ils  n'avoient  aucune  connoiiTance,  ils 
pouvoient  s'en  rapporter  au  témoigna- 
ge de  Mt.  l'Avocat  Général.  La  Cour 
fut  donc  prête  de  lui  accorder  fa  de- 
mande. Néanmoins  cette  requifltion 
parut  trop  précipitée,  &  même  injufte ,  à 
quelques  Membres  du  Parlement.    Ils 
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crouvoîenc  qu'il  écoit  contre  Téquicé  de 
condamner  au  feu  un  Livre  qu'on  ne 
connoifToit  point.  C'efl  ce  qui  partagea 
les  avis.  Les  uns  furent  pour  adoucir 
]a  peine ,  &  d'autres  pour  ne  rien  faire 
jufqu'à  ce  qu'on  eût  examiné  le  Livre 
avec  toute  l'exaélitude  poflible.  Cette 
diverfité  d'opinions  empêcha  que  le 
Parlement  ne  prononçât  ce  jour- là. 
Aind ,  par  un  ordre  fecret  de  la  provi- 
dence (car  pourquoi  n'ôferai-je  pas  lui  at- 
tribuer un  événement  fi  fingulier)  &  par 
la  fermeté  de  quelques  juges  J'échappai 
contre  toutes  les  apparences  à  la  con« 
damnation  &  au  feu  que  les  Jéfuites. 
ih'avoient  préparé. 

L'éloignement  où  je  fuis  de  Bordeaux?, 
fit  que  je  n'appris  que  fort  tard  ce  qu'on 
y  tramoit  contre  moi.  J'en  reçus  enfin 
la  nouvelle.  Le  procédé  des  Jéfuites 
me  fit  plus  de  pitié  qu'il  ne  me  caufa 
d'indignation.  J'attendois  tranquile- 
ment  quel  en  feroit  le  fuccès.  Cepen- 
dant cette  première  tentative  ne  leur 
ayant  pas  réuffi ,  l'affaire  prit  i#  cours 
de  plus  en  plus  contraire  à  leurs  de(^ 
feins.  Mrs.  du  Parlement  examinèrent 
k  loifir  leur  demande.  Ils  firent  ré- 
flexion fur  rinjufiice  qui!  y  auroit  à 
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condamner,  fur  le  feul  témoignage  des 
dénonciateurs,  un  Livre  répandu  par 
toute  la  France,  &  lu  avec  approba- 
tion par  une  infiqité  de  gens.  Il  y  en 
eut  beaucoup  ^ui  le  lurent  ;  car  les  Li- 
/  braires  en  avoient  fait  venir  quelques 
exemplaires  de  Paris:  &  tous  changè- 
rent tellement  de  fentiment  &  de  dif- 
pofition,  que  les  perfonnes  les  plus  pru- 
dentes commencèrent  à  douter  du  fuc- 
ces  de  la  caufe  des  Jéfuites.  Ils  les  en 
.avertirent  en  fecret,  &  les  preflerenc 
d'abandonner  une  entreprife  donc 
l'événement  étoit  incertain ,  pendant 
qu'ils  le  pouvoient  fans  /ë  deshonorer. 

On  prétend  que  les  Jéfuites  mêmes 
furent  partagez  fur  le  parti  qu'ils  de« 
voient  prendre ,  &  qu'un  de  ces  Pères, 
nommé  le  Père  Gouvalés  ,  plus  modéré 
&  plus  prudent  en  cela  que  les  autres  9 
împrouva  hautement  l'entreprife  de  fes 
confrères ,  &  fe  plaignit  avec  beaucoup 
de  liberté  à  plufîeurs  perfonnes,  qu'il 
y  avoit  parmi  eux  des  particuliers  em- 
portez &  téméraires ,  qui  commettoienc 
tous  les  jours  l'honneur  de  là  Compa- 
gnie. Il  en  accufoit  principalement 
ceux  de  Paris ,  &  il  difoit  qu'ils  méri* 
toient  bien  d'être  relevez  un  peu  forte- 

D  4  ment 


\ 


S6  HlSTOII^E 

ment  :  que  pour  lui  il  n 'avoit  jamais  pq 
approuver  la  doârine  de  VJpoîogie  d^s 
Cajùiftesi  que  rien  n'avoit  été  moins 
fenfé ,  ni  plus  imprudent  que  le  deflein 
de  donner  ce  Livre  au  public  ;  que  ceta 
avoit  fait  un  tort  infini  à  la  Société,  & 
caufé  la  mort  à  TAuteur,  qu'il  avouoit 
être  un  Jéfuite ,  &  (ju'il  aiTuroit  en  être 
xnprt  de  chagrin. 

Les  plaintes  de  ce  bon  Père  étoient 
comme  autant  de  prédiélions  de  ce  qui 
devoît  arriver.  Mais  le  refte  des  Jéfui- 
tes  ne  penfoit  qu*à  poùrfuivre  Tentrepri- 
fe.  Plus  ils  trouvoient  d^obftacles  qu'ils 
n'avoient  point  prévus»  plus  ils  fem- 
bloient  s'irriter.  Ils  crioient  de  toutes 
parts  que  c'étoit  fait  de  la  Religion ,  fi  on 
renvoyoit  abfous  un  Livre  qui  étoic 
plein  d'hér^fies.  Il  n'y  eut  point  de 
moyens  qu'ils  ne  mîflent  en  ufage  pour 
en  prefler  la  condamnation  auprès  de 
Mrs.  du  Parlement:  importunitez,  re-r 
commendations  de  leurs  Dévotes  ^  dé<^ 
damations  tumultueufes  ,  calomnies 
atroces ,  rien  ne  fut  oublié. 

Mais  plus  ils  faifoient  paroître  de 
chaleur  contre  ce  Livre,  plus  ils  ren- 
doient  leur  caufe  mauvaife.  Mrs.  du 
f  ^rleipenc  ne  pouvoienc  $^empécher  de 
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condamner  un  cel  emportemeut  dans 
des  Religieux.  Il  y  en  eue  même  qui 
leur  firent  entendre  qu'ils  feroient  un 
grand  plaifir  au  Parlement,  &  qu'ils 
rendroient  un  grand  fervice  à  leur  So- 
ciété, s'ils  abandonnoient  leurs  pour^ 
iuites  contre  Wendrock.  Mais  rien  ne 
fut  plus  defagréable  ^  ces  Pères ,  que 
la  réfolution  où  ils  trouvèrent  tout  le 
Parlement  de  ne  point  condamner  ce 
Livre,  qu'après  l'avoir  examiné  avec 
tout  le  foin  poflible. 

Cependant  le  bruit  que  caufoit  cette 
affaire  ayant  excité  la  curiofité  de  toute 
la  Ville,  on  commença  à  rechercher 
avec  empreflement,  &  Wendrock,  &le« 
Cenfures  des  Ëvêques.  Le  nombre  de 
ceux  qui  condamnoient  ouvertement  la 
Morale  des  Jefuites ,  prétendoient  que 
c'étoit  autant  de  Janféniftes  &  d'Hé- 
rétiques. Mais  par-là  ils  ne  faifoient 
que  confirmer  ce  que  Montalte  & 
Wendrock  avoient  remarqué:  Que  le 
nom  de  Janfénîile  dans  la  bouche  des 
Téfuites,  neOgnifie  autre  chofe  qu^ua 
nomme  qui  condamne  leur  Morale. 

.  Enfin  voyant  que  Mrs.  du  Parlement 
^toient  déterminez  à  ne  rien  faire  avçc 
précipitation  dans  cette  affaire ,  où  ils 

D  ^  cou^ 
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confidéroienc  qu'il  ne  s'agiiToit  pas  iea- 
lemenc  de  la  réputation  d'un  grand 
nombre  d'£vêques,  dont  Moncalte,  en 
attaquant  la  Morale  des  Jéfuites,  nV 
voit  fait  que  prévenir  les  Cenfures  ;  ils 
publièrent ,  &  répandirent  par  toute  la 
Ville  un  libelle  diffamatoire  Çi) ,  où 
ils  accufoient  nommément  Wèndrock 
d'héréfie  ,  de  fcandaler ,  de  calomnie  , 
&  de  iedition. 

J*ai  honte  de  rapporter  ici  les  moyens 
fur  lefquels  ils  fondoient  ces  vaines  ac- 
cufations.  Toute  la  Ville  de  Bordeaux 
s*en  moqua  9  &  les  rejetta  avec  mépris. 

L  Ils  n'apportoient  point  d'autre  preu- 
ve de  Taccufation  d'héréfie,  finon  i. 
que  Montalte  fe  railloit  dans  la  féconde 
Lettre  de  la  Grâce  Suffifante  :  ce  qui  eft 
une  calomnie  manifefte  ,'que  j'ai  détruite 
dans  les  Notes  qui  font  à  la  fin  de  cette 
Lettre,  2.  Qu'il  expliquoit  &  défea* 
doit  dans  la  troiûème  Lettre  la  propo« 
fition  de  Mr.  Arnauld,  comme  fi  le 
fens  dans  /equel  il  l'explique  &  la  dé- 
fend, qui  eft  que  7^  grac^  efficace  neft 

pas 

(i)  Ce  libelle  avoit  pour  titre»  Raifons  four  la  cm- 
ééimnoiion   des   Lettrts    ProvtneUUs  Latines^  préferU^O  à 
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fas  toujours  donnée  auxjuftos^iCzvoit  ja- 
mais été  condamnée  par  qui  que  ce 
foie  ;  ou  qu'il  ne  fût  pas  confiant ,  de 
]*a veu  de  tout  le  monde ,  que  les  paro- 
les de  cette  propofition  font  tirées  des 
Pérès  i  ou  enfin  que  le  jugement  tumul- 
tueux d'une  partie  de  la  Sorbonne ,  eût 
•été  une  régie  de  notre  foi  aufli  certaine 
que  la  décifion  d'un  Concile  Oecuméni- 
x}ue,  &  eût  donné  droit  d'accufer  un 
fentiroent  ou  une  perfonne  d'héréfie.  3. 
JEnfin  qu'il  révoquoit  en  doute  le  fait 
de  Janfénius  dans  la  dix-feptième  & 
dix-huicième  Lettre^  comme  Paul  Ire- 
;née  dans  fes  Difquifîtions  où  cette  ma- 
tière eft  traitée  plus  au  long.  Us  pré- 
tendoient  par  une  erreur  groflière,  & 
qui  détruit  les  fondemens  de  la  foi,  que 
cette  queftion  de  fait  étoit  devenue  une 
même  chofe  avec  la  queftion  de  droit. 
Comme  fi  deux  chofes  diflin£lé$  par 
leur  nature  9  telles  que  font  un  point  de 
foi  révélé  par  Tefprit  de  Dieu,  &  un 
fait  non  révélé,  pouvoient  jamais  être 
mêlées  &  confondues  enfemble. 

If.  Les  preuves  de  Taccufation  de 
calomnie  n'étoient  pas  moins  frivoles. 
Ils  fe  plaignoient  premièrement ,  par  un 
sèie  affeâé  pour  les  Dominicains,  que 

Mon^ 
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Montaice  en  avoic  parlé  d'une  manière  in*^ 
jtirieufe  dans  fa  féconde  Lettre.  La  No- 
te de  Wendrock  fur  cet  endroit  réfu- 
toit  cettje  plainte  fimulée.  Mais  les 
Dominicains  de  Bordeaux  )a  réfutèrent 
encore  plus  fortement.  Ils  déclarèrent 
hautement ,  qu'ils  n'avoient  aucun  fujet 
de  fe  plaindre  de  Montaice^  qu'on  ne 
pouvoit  fans  injuftice  entendre  de  tout 
l'Ordre,  ce  qu'il  difoit  de  quelques  parti- 
culiers ;  &  enfin  que  mal  à  propos  Ie$ 
Jéfuites  s'ingéroient  de  prendre  leur  fait 
&  caufe,  fans  leur  confentement  &  con? 
tre  leur  volonté. 

Les  Jéfuites  fe  plaignoient  enfuite  ^ 
&  en  cela  ils  étoient  plus  fincères ,  que 
ce  Livre  étoit  rempli  de  médifances  & 
de  calomnies  contre  eux.  Mais  on  fait 
ce  que  cela  fignifie.  Ce  n'efl  pas  qu'ils 
eûflent  rien  trouvé  de  feux  ;  mais  c*eft 
qu'ils  appellent  calomnie  &  médifance, 
tout  ce  qui  peut  diminuer  leur  réputa- 
tion devant  les  hommes.  Or  Montalte 
ne  defavouéra  jamais  qu'il  efl  un  calom* 
niateur  dans  ce  fens.  Il  fe  fait  honneur 
de  ce  crime ,  bien  loin  de  s'en  vouloir 
juftifier;  puifqu'il  lui  cft  commun  avec 
les  plus  grands  Ëvêques  de  France ,  & 
av(&c  les  plus  favans  Curez  de  ce  Royau^^ 

me, 
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me.  Comme  ils  ont  condamné  avec  plus 
d'autorité ,  ils  ont  aufli  condamné  avec 
plus  de  févérité  que  lui,  les  opinions 
pernicieufès  &  corrompues  de  la  Mora*^ 
le  des  Jéfuites.  On  peut  voir  les  Cen* 
fures  des  Evêques ,  &  les  Ecrits  des  Cu- 
rez. Mais  pour  ne  point  répéter  ce  que 
j'en  ai  dit  plus  haut ,  je  rapporterai 
feulement  ici  le  jugement  qu'un  des  plus 
làints  Evêques  de  France ,  lequel  mou* 
rut  durant  ces  difputes ,  porta  des  Jé- 
fuites ,  dans  une  circonftance  &  dans  un 
tems  où  le  témoignage  des  hommes  ef[ 
moins  fufpeâ  de  haine  ou  de  menfon- 
ge  )  c'eft-à-dire  peu  de  tems  avant  ?« 
mort. 

Lùrfyue  du  fond  des  cmurs  la  'uirîté 
renatt , 
§Me  r homme  dimafqui  fe  fait  voir  tel 
qu'il  efi.    (i) 

^  Ce  Prélat  eft  Meffire  Alain  de  Solmï- 
nihac ,  Evêque  de  Cahors^que  plufieurs 
en  France ,  &  peut-être  même  les  Jé- 
fuites, regardent  comme  un  Saint.  II 
avoit  toujours  vécu  dans   une  grande 

liaifon 

(0  Lu^é,,^ 
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Haifon  d'amitié  avec  Mr.  l'Abbé  dw 
Ferrier ,  Vicaire  Général  de  Mr.  TE* 
vêque  d'AIbi.  Se  voyant  près  de  fa  fin , 
il  voulut  le  faire  dépofitaire  de  fes  der- 
nières volontés.  „  Entre  plufieurs  or- 
),  dres  qu'il  lui  donna  étant  au  lit  de  la 
„  mort ,  il  lui  dit  :  Qu'il  le  chargeoitr 
,,  de  dire  de  fa  part  à  Mr.  d'Alech,  à 
„  Mr.  "de  Pamiers ,  &  à  Mr.  de  Comen- 

j9  g^s  9  ^u'îf  ^voî^  f^î^  ^^  9^'il  avoit  pu 
„  pour  ramener  les  Jéfuites  de  leurs  er- 

,,  reurs  ,  mais  qu'il  avoit  reconnu  que 
,,  c'étoit  des  gens  fans  remède  :  qu'il 
„  les  tenoit  pour  les  plus  grands. enne-^ 
,9  rais  de  l'Eglife  :  &  qu'il  prioit  ces 
,,  Meffieurs  de  n'avoir  jamais  aucune 
3,  liaifon  avec  eux  ,  croyant  que  tous 
9^  les  Evêquës  qui  vont  folidement  à 
,,  Dieu  y  &  qui  cherchent  le  falut  & 
,,  l'avantage  de  leurs  Diocèlès,  ne  leur 
„  dévoient  donner  aucun  emploi,  ni 
,31^  même  entrer  jamais  chez  eux,  parce 
,,  que  cela  les  autorilbit  ".  Voilà  quels 
furent  les  derniers  fentimens  de  ce 
grand  Evêque.  Mr.  l'Abbé  du  Ferrie» 
s'acquita  de  fa  commiflion  ;  &  comme 
il  a  dit  depuis  la  mêmechofe  à  quelques 
perfonnes  t-rès-diftinguées  de  qui  on  Ta 
appris ,  j'ai  cru  devoir  l'inférer  ici.    ^ 

On 
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On  a  cru  devoir  ajouter  ici  ce  que  VAu^ 
teur  du  troijihne  terne  de  la  Morale  Prati- 
que dit  pour  confirmer  le  rapport  que  Mr. 
TAbhé  du  Ferrier  avoit  fait  des  derniers 
Jentimens  de  Mr.  de  Solminibac  Evique  de 
Cabors  touchant  les  Jéfuites.  Ces  Pères 
dans  leur  Défenfe  des  nouveaux  Chré- 
tiens du  P.  Tellier  avoient  dii^  mais  fans 
en  donner  aucune  preuve  ,  que  ce  qui  avoit 
été  rapporté  à  Mr.  TEvêque  de  Pamiers^ 
de  Mr.  de  Solminibac,  étoit  un  pur  men« 
ibnge  du  Sieur  du  Ferrier  ,  dont  Dieu 
avoit  permis  qu'on  ait  depuis  découvert 
la  faufleté.  Foici  comme  r Auteur  cité  rr- 
lève  cet  endroit  à  la  page  if2. 

Ce  fut  au  mois  d'Août  de  Tan  1659 
que  Mr.  l'Abbé  du  Ferrier  s'acquîta  de 
}a  commiilion  que  lui  avoit  donnée  Mr. 
de  Solminihac  Evêque  de  Cahors ,  d'a- 
vertir 4  ou  5  Evêques  fes  amis  particu- 
liers ,  &  qu'il  favoit  être  les  plus  zélés 
pour  le  bien  de  leurs  Diocèfes  ,  du  ju- 
gement qu'il  portoit  des  Jéfuites.  Cela 
fut  bientôt  fu  dans  le  Languedoc,  D'où 
vient  qu'il  en  eft  parlé  dans  la  3.  Edi- 
tion de  Wendrock  de  1660.  Si  c'a  voie 
été  un^  menfonge  de  Mr.  du  Ferrier , 
vous  n'auriez  pas  manqué  d'en  chercher 
des  preuves  dans  ce  tems-là  ^  où  il  au- 

roic 
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roit  été  plus  facile  d'en  trouver  ^  U 
chofe  étant  récente.  Au  lieu  de  cela , 
vous  attendez  qu'après  plus  de  27.  ans 
la  plupart  de  ceux  qui  connoiiToient  plus 
particulièrement  ce  SaintPrélat  ne  fûifent 
plus  au  monde,  &  que  ce  pieux  Ecdé* 
iiaflique  fût  allé  à  Dieu ,  pour  lui  impu- 
ter un  crime  auili  honteux  à  un  Chrétien 
&  à  un  Prêtre  que  feroit  celui  donc 
vous  l'acculez.  Mais  il  y  a  de  plus  une 
circonflance  qui  ôte  toute  créance  à  c$tte 
accufation.  Vous  l'avez  fait  mettre  à 
la  Baftille  après  3  ou  4  ans  d'exil,  à  l'âge 
de  plus  de  80  ans^  Il  vous  étoit  bien 
facile  de  le  faire  interroger  fur  ce  fait  : 
&  étant  fi  prêt  d'aller  rendre  compte  à 
Dieu ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  eût 
refufé  de  dire  Ja  vérité.  Vous  dii'ez 
que  vous  n'y  avez  pas  manqué ,  &  cela 
eft  vrai.  Mais  que  dira  le  public  de 
votre  hardiefle^  s'il  vient  à  favoit  qu'en 
effet  on  a  envoyé  à  la  Baflille  un  Doc- 
teur de  Sorbonne  ,  qui  fait  profeflion 
d'être  de  vos  amis  ,  pour  favoir  de  lui 
la  vérité  de  cette  hifloire ,  qu'il  la  lui 
confirma  ,  &  lui  parla  d'uQe  manière 
fi  édifiante ,  que  l'Ëccléfiaflique  demeu* 
ra  également  perfuadé  de  la  fainteté  de 
ce  bon  Abbé ,  &  de  la  fincérité  de  Ton 

témoi* 
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témoignage.  Ce  fait  eft  très  -  certain. 
On  Ta  appris  d'une  perfonne  de  condi* 
lion ,  qui  i'a  fu  de  la  propre  bouche  de 
Ce  Doéteur,  qui  le  contoic  à  un  I^élac 
qui  reçoit  venu  voir  après  la  more  de  ce 
pieux  Abbé ,  pour  favoir  de  lui  ce  qui 
s'étoit  palTé  dans  cette  vifite.  Le  Doc« 
leur  dit  qu'ayant  eu  ordre  de  voir  le 
prîfonnier,  il  avoit  été  extrêmemertt  é- 
difié  de  fa  fagefle  &  de  Ton  humilité  : 
Qu'il  lui  avoit  témoigné  que  fa  prifon 
ûe  lui  faifoit  aucune  peine  ::<^ue  les  feu- 
les qu'il  reflentoît,  étoît  dé  h*avoir  per- 
fonne pour  fe  cônfefler  ,  &  quhU'obli- 
geroit  beaucoup  s'il  lui  vouloic  faire, 
cette  charité: Que  fon  autre  peine étoit 
de  ne  point  dire  la  faiâté  Mefle  ^  c6 
qu'il  n'avoit  jaénkis  manqué'de  faire  de- 
puis qu'il  étoît  Prêtre:  Qa'ir^kiiwoic 
lépondU)  qu'étant  en  quelque  maniéré 
fon  juge  ,  il  ne  pouvoit  pas'  être  fou 
Confefleur  , .  mais  qu'il  tâcheroit  de  lui 
procurer  la  permiflion  de  dire  la  Mefle. 
Le  Prélat  demanda  au  Do£léur  comment 
le  prifonnier  s'ééoic  expliqué  fiir  ce  qu'il 
avoit  dit  des  Jéfuites  à  quelques  Evê- 
ques*  de  la  part  de  Mr.  dâ  Sotoinihac 
Éyêque  de  Cahors ,  &  s'il  n'a  voit  point 
avoué  que"  c'étoit  une  fuppofîtioini  Lç 
-  T4fm  L,  £  Doc- 


IJioftwr  dit  ^  qu'il  lui  gvqit  répondu;? 
(;^q^  par  la  graçe  de  Diçu  il  avoit  écé 
incapabte  ^'w  faire  auçuRç ,  qu'il  le  fou- 
çiçndroit. jufqu'à  lamorc,  &  qu'il  s'é* 
toiç  fèn^i  obligé  de  publier  ce  qu'il  avoic 
dîc,  «n.^yajic  é;ê  chargé  par  un  Saint 
Préfet jjjoura^^i; ,  qui  i^e  pouvait  ^ivcuç* 
4*autT^  vi^e  çn  cela  que  l'intérêt  de  TE* 
glifiç,  i-e  Docteur  contipùa  de  dire  qu'il 
^VQtt  réppi^u  à  tous  les  autres  che^i 
jivcQ  ui}j^  grande  fiippliçué:  Que  quand 
il  lui  f^ifçiit  q.-nelque  queftion  y  il  lui  di-^ 
foîc  bi^nçw^At  ;  Monfieur,  je  net  ùi 
rHen  de  cc^^mài;  il  iroit  de  ma  vie  que 
3^  lii^en.  par;leiois  pas  qu^ndje  le  fàupis. 
%fi  pui^îfaa  d\a;UtrQ$i  chofes  :  je  vous  dirai. 
y^lonôÇH  Ço^t.^  rhidjoir^icar  je  le  puis. 
£ui3  bteCecf  m*  l4'  çii^r^té.  :^:  la  julHçe. 

JIL:  i,V.çufadon  de  fcandple  étoit 
lU^ine^^alejBeftf  appuy.éa  fur  cette  raifw,; 
9UQ  Monjfalte.  avoit  ra^Ri^ffé  dans  jfe^ 
iiettte^'  UQ  grand  UQinbfe  d'opinians^ 
perntcie^fes  de  divers  A^^ti^x^  f  &  qu^ 
les  ayaB6  attribuée  j^tout^^  lia  Société  ^ 
k\  fmi^Qiti  teur  avoir  dçqnié  par-lià.^Çl 

'  Je  iSM  bPB' gré  agK  J^foîWs  de;  rgF, 
CQiOiLQÎtre  e^fin  dftAS  çeue  accAfUii^ii.k 
^ue  Im  opinion»  dontiJ^P9caltefer4ils 

le 
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rie  Tbnt  de  véritables  erreurs.  Mais 
de  qui  font  ces  erreurs?  Its  .reconnoif- 
fent  encore  ici  qu'elles  font, des  Ca- 
fuiftes  de  la  Société,  donc yf^Ipn  eux, 
l'autorité  eft  fi  grande,  qu'elle  eft  ca- 
pable de  donner  du  poids  aux  erreufs 
Jes  plus  intolérables.  Je  ne  veux  pfts 
leur  contefler  cette  atrtorité  ;  je  les 
jxcie  feulement  de  demeuréf  eh  repos 
fur  les  conféquences  qu'ilâ  en  appré- 
hendent. S'il  n'y  a  que  Montai  te  qui 
donne  de  l'autorité  à  leurs  pernicietx- 
fe$.  mtiJiiiraes  y  je  ne  craina  pais  de  les 
aiFurer  que  perfonne  n'en  fera  jamais 
infeâé.  ..    , 

.  Mais  il  ji*.étoic  |HiS  à  propos ,  dîfentr 
il»,  de  ramafler  daps  pn  fèul  Livf^  ^dç^ 
erreurs  qui  éCoiient;  aup'^raysmt  difper- 
fées  dans  une  infinité  de  volumes.  Je 
répons  premièrement  »!  qpe  cette  objec- 
tion eft  fondée  fur  un  menfonge évidente 
Car  qui  eft  le  Cafuifte  entre  Cedx  qu6 
Montai  te  a  repriji)  où  l'on  .ne  trouve 
pas  la  plupart  des  opinions  erronées 
&  corrompues  qui  ont  été .  eufeignées 
par  les  autres  ?  Les  Livres  dies.O^fuiftes 
font-ils  autre  chofe  que  des  japfodiet 
de  gens  qui  fe  copient  les  unrlesrautres  ? 
Arec  quelle  fidélité ,  par'eôcemple,  Tarn- 

E  2  bourin 
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bourin  ne  rapporte-t-il  pas  les  opinions 
de  fes  confrères  ?  Les  Curez  de  Paris 
qui  ont  fait  de  longs  extraits  des 
erreurs  de  ce  Cafuifte,  ne  témoignent- 
ils  pas  qu'ils  n'ont  pu  encore  les  épuifer? 
Ne  peut^on  pas  dire  la  même  chofe 
d'Ëfcobaf  ,  de  Sanchès  ,  de  Filiutius, 
de  Reginaldus  ?  Il  n*y  en  a  aucun ,  donc 
on  ne  puifle  extraire  une  longue  fuite 
de  propofitions  dangereufes. 

Mais  en  fécond  Heu ,  il  efl  ridicule  de 
fe  plaindre  que  Montalte  ait  ramaffé 
toutes  ces  erreurs  dans  un  fëul  Livre; 
comme  fi  tout  fon  deiTein  n'étoit  pas 
d*en  donner  de  l'horreur  &  de  Téloignei? 
ment.  Qu'on  faife  donc  àuflî  un  crime 
aux  Apoticaires ,  qui  ont  coutume  ,dë 
mettre  les  poifons  dans  des  vafes  parti* 
culiers ,  &  qui  ne  les  mêlent  pas  indiffe- 
remment  avec  les  autres  drogues  de 
leurs  boutiques.  C'efl  la  comparaifon 
dont  fè  fervit  un  jour  un  Bénédiâin  con* 
tre  un  particulier  de  Bordeaux ,  qui  lui 
objeâoit  ce  raifonnement  des  Jéîuites: 
Ce  que  je  remarque  exprès ,  afin  de  faire 
voir  en  paiTant  le  jugement  que  les  Bé« 
nédiâins ,  &  toutes  les  perfonnes  fen^ 
fëes,  portoient  de  cette  accufation*  > 
IV.  Les  raifons  fur  lefquelles  ils  ap- 

.  ^.  puy oient 
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^byoient  Taccafation  de  faSlm  &  de 
féditiûHj  (ont  encore  plus  ridicules.  Ce* 
^oit  néanmoins  le  point  fur.  lequel  ils  fai- 
ibienc  plus  de. bruit.  En  voyant  le  titre 
de  cette  accufation  Je  tâchai  avant  que 
d'en  lire  les  preuves  ,  de  deviner  ce 
qu'ils  pouvoient  avoir  trouvé  dans  un 
Livre  purement  Théologique, qui  y  eût 
donné  lieu,  j'avoue  que  je  ne  pûs  ja** 
mais  rien  imaginer  de  femblable  à  ce 
que  je  lus  enfuite  dans  leur  libelle.  Je 
ne  dirai  rien  de  la  remarque  impertinen- 
te qu'ils  y  faifoient  fur  les  termes  de 
Principum  &  de  Magnat um^  par  lefquels 
ils  vouloient  fauflement  que  j'eûfle  dé- 
signé le  Roi  TrèS'Chrétieh.  Toute  leur 
accufation  rouloit  fur  ce  que  je  dis  du 
Cardinal  de  Richelieu  dans  mes  Notes 
far  la  fixiéme  Lettre  ,  en  réfutant  leur 
dpârine  touchant  rAffadinat.  J  y  re-» 
marque  qu'ils  l'avoient  voulu  confirmer 
par  raucoricé  de  ce  Cardinal ,  &  que 
l'allégation  de  ce  témoin  leur  avoît  at-^ 
tiré  les  railleries  de  toutes  les:perfonnes 
d'efpric.  Je  n'avois  point  deflein  par-* 
là  d'attaquer  ce  Cardinal ,  à  la  mémoire 
duquel  je  fuis  fort  éloigné  de  vouloir  in- 
fuiter.  .Je  voalois  feulement  faire  con- 
AOÎcre  aux  Jéfuites  leur  imptAidence .  d^ 
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l'être  expofèz  par  leur  faute  à  ces  nih 
leries,  qui  fouvent  font  plutôt  fondées 
fur  un  briiit ,  ou  une  erreur  populaire^ 
que  fur  la  vérité.  Mais  quand  même 
j*aurois  voulu  marquer  par-là  quel  étoit 
le  caraâère  du  Cardinal  de  Richelieu, 
il  feroit  ridicule  de  m'accufer  pour  cela 
de  fatâiga  &  de  fôdition  ;  à  moins  qu*on 
nq  veuille  ôter  ^ux  Auteurs  la  liberté  de 
faire  pafler  à  ia  poflérité  le  jugement 
qu'ils  portent  des  Princes  ,  on  de  leurs 
Minières  apré^  leur  mort ,  lorfque  la 
faveur  &  la  haine  n'ont  plus  de  part  à 
ee  qu'ils  eq  publient  ;  ou  bien  que  lea 
Jéfuites  ayent;  réfolu  de  traiter  de  Sédi* 
tieux  &  de  Criminels  de  Lèze-Majefté, 
tous  ceux  qui  jufqu'ici  ont  écrit  libre- 
ment ce  qu'ils  penfoient  de  ce  Cardinal, 
ou  qui  l'écriront  à  l'avenir.  Il  eft  vrai 
qu'on  doit  refpeâer  les  Rois ,  &,  les  Mi- 
nières qui  gouvernement  ibus  leur  au^ 
torité.  On  ne  doit  jamais  parler  d'eux 
qu'avec  refpeâ,  foit  en  particulier ,  foit 
en  public  :  mais  étendre  ces  ménage- 
mens  jufqu'aprés  leur  mort ,  &  vouloir 
contraindre  un  Auteur  à  prendre  alors 
les  mêmes  mefures  pour  cacher  les  vices 
de  ces  Minières ,  ce  feroit  une  flatterie 
konteufe,  &  une  fervitude  infupporta*^ 

ble, 
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jamais  imporée  aux  HiflorienSé 

.  Je  n'ai  pas  befoin  de  chercher  d 'autre 
réponfe  an  dernier  reproche  qu'ils  mt 
faifoient,  fur  ce  que  j'ai  die  en  pafTanc 
que  leur  fuperbe  Églife  de  Saint  Louïs  à 
^aris  a  été  bâtie  aux  dépens  du  Peupte» 
Je  l'ai  dit ,  ^arce  qu'en  eflèt  on  leur  ac- 
cotda  de  lever  un  certain  tribut  pour  la 
Mtir.  Mais  nion  defTein  n'ëtoit  poiât 
de  donner  par«ià  des  bornes  à  la  puif- 
iance  ^  &  à  la  libéralité  du  Roi  à  leiit 
jdg^rd.  Je  voulois  feulement  apprendre 
auk  Jéfuites ,  que  rien  n'eft  plus  éloigné 
de  refpric  de  l'Eglife,  quede  bâtir  à  Dieu 
des  temples  extérieurs  par  des  moyens 
qui  peuvent  fcandalifèr  les  Fidéies^qui 
font  fes  temples  vivans. 

C'/eil  à^peu-prés  ce  que  codtenoit  leur 
libelle.  Ils  ne  l'eureni:  pas  plutôt  pré> 
fente  à,  Mrs.  du  Parlement ,  &  répandit 
dans  le  public,  qu'ils  purent  remarquet 
le  peu  de  fruit  qu'ils  en  dévoient  efpé-^ 
ren  lis  virent  que  tout  le  monde  fê 
moquoit  de  leurs  accufations  y  «que  les 
fiénédiâins,  les  Dominicains  ^  lesAu^ 
gttflins  ,  les  Gnrez  ,  &  les  Cliatireux 
même  les  tournoient  en  ridicules  dans 
leurs  entretient  particuliers  s   qu'iU  eo 
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f>arIoient  à  Mrs.  du  Parlement  avec  le 
même  mépris  ;  &  enfin  que  chacun 
follicicoic  à  fa  manière  contre  les  Je- 
fuites  pour  Wendrock,  tout  inconnu 
qu'il  étoit. 

Les  Jéfuices  fouffroient  avec  peine 
cet  abandonnement  général,  auquel  ils 
ne  s*étoient  point  attendus.    Mais  ils 
n'en  pourfuivirent  pas  avec  moins  d'ar* 
deur  leur   premier  deflein.     En  vain 
Mrs.  du  Parlement  les  conjurèrent  plu« 
fleurs  fois ,  pour  ne  pas  dire  qu'ils  les 
fupplièrent, d'épargner  au  Parlement  la 
peine  qu'il  avoit  à  prendre  connoiflan* 
ce  d'une  affaire  fi  odieufe.     Leur  en- 
têtement fut  fi  étrange, qu'ils  aimèrent 
mieux  tout  rifquer,  que  de  rien  relâ* 
cher  de  leur  entreprife.     AinfiMr.de 
Pomiers  Doyen  du  Parlement ,  Magif- 
trat  d'un  grand  mérite ,  fatigué  de  leurs 
importunîtez ,  rapporta  l'aSaire.     On 
lût  enfuite  en  plein  Parlement  la  pré« 
mière ,    la  féconde  ,    &  la  troifième 
Lettre  avec  tous  les  Ecrits  des  Jéfuiw 
tes.      Les  préjugez   en  faveur  de  ce 
Livre  furent  tout  publics.     Et  il  èft 
étonnant  que  les  Jéfuites  fûfient  aflez  ' 
aveuglez ,  pour  ne  pas  employer  le  cré- 
dit qu'ils  avoient  dans  le  Parlement,  à 
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étouffer  une  affaire  qui  leur  étoit  (x 
defayantageufe. 

Mais  au  contraire  I  comme  s'ils  eûffent 
été  frappez  d'un  efprit  de  vertige ,  ils 
ne  cédèrent  point  d'importuner  Mrs.  du 
Parlement.     Ils  employèrent  les  pro-* 
meffes  &  les  menaces  ;  ils  follicitèrent 
leurs  femmes  &  leurs  enfans  ;  ils  promi- 
rent de  grands  bienfaits  de  la  Cour  à 
ceux  qui  condamneroient  Wendrock  ; 
&  comme  s'ils  eûffent  en  main  l'autorité 
du  Roi ,    ils  menacèrent  oliivertement 
de  Profcriptions  &  de  Lettres  de  Cachet, 
ceux  qui  refuferoient  de  le  faire.    £c 
pour  montrer  qu'ils  étoient  capables  de 
tout  entreprendre,  un  d'eux ,  nommé  le 
P.  du  Chefiie,  fit  courir  parmi  les  Dames 
un  petit  Ecrit, où  il  tâchoit  de  prouver 
qu'on  ne  pouvoit  foutenir  6i  abfoudre 
Wendrock,  fans . commettre  un  péché 
mortel. 

,  Mais  tout  le  monde  jufques  aux  fem- 
mes avoient  les  oreilles  tellement  rebat- 
tues de  ces  impertinences,  que  le  crédit; 
de  la  Société  diminuoit  de  jour  en  jour* 
U  y  eut  même  des  Prédicateurs  qui  s'é- 
levèrent jtjubliquement  dans  leurs  Ser- 
mons contre  l'Apologie  des  Cafuiftes, 
&  contre  leurs  relâcbeneos*.   C'efl:  ce. 

.       ,  Es  q^e 
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que  fit  encr'autres  un  Religieux  Fcui^ 
lanc,  dans  un  Difcours  qull  prononça 
le  20  Avril  à  l'AiTemblée  générale  de 
rOrdre»   qui  fe  cenoic  alors  dans  leuf 
Couvenc  de  Bordeaux.     11  le  finit  par 
ces  paroles.  ,,  Gémiflbns ,  mes  Frères^ 
jj  gémiflbns  de  tant  d'horribles  crimes 
I,  qui  fe  commettent  tous  les  jours^  Gé<* 
y^  miflbns  de  tant  de  calomnies, de  volsi 
j,  de  blafphêmes ,  de  facrilèges,  par  lef^ 
;^  quels  on  ne  cefTe  point  d'oucrager  la 
,^ -divine  Majefté.  Mais  redoublons  nos 
„  ^gémiflëmens  fur  la  nouvelle  perfécu*» 
,,  tion  que  l'Uglifè  fouffre  dans  ces  der*^ 
yy  niers  tems*    Il  nV  a  perfonne  parmi 
^  vous  fi  peu  inftruit  de  ce  qui  regar» 
^,  de  la  Religion,    qui  n'ait  efitenda 
,)  parler  de  cette  doélrine  pernicieufe  « 
9)  que  quelques  *  uns  ont  ôfé  répandre 
f,  dans  cétce  Ville ,  &  que  d'autres  ont 
,,  répandue  en  différens  endroits» .  Le 
,% 'bruit  de  ces  diftinâiotts  ingénîeures, 
^f  de  ces  probabilités  fpécieufes  que  les 
^f  Cafuiflres  m^ernes  ont  inventées  en 
I,  faveur  des  pécheurs ,  eft  ikns-doute 
5Y^enu  julqu'â  vous.    Vous  n'ignorez 
),'  pas  de  quelis  artifices  ,    ât  de  quel» 
^  prétextes  cette  troape  de  nouveaux 
,>  Doâeurs  ft  ftsi  poor  joftifierie  cri^. 

me 
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]j  me.  Qaels  efforts  lear  politique  tromr 
,,  peufe ,  &  uniquemenc  appliquée  à 
,,  procurer  fes  propres  intérêcs  ,  n'a-t^ 
„  elle  point  fait  pour  accorder  adroite* 
yy  ment  la  loi  de  Dieu  avec  les  paf* 
,,  fions  des  Hommes  ?  Certes ,  quand 
9,  je  confîdère  avec  attention  combien 
,,  cette  doârine  fiatteufe  favorife  leg 
5,  défirs  de  la  cupidité  ,  combien  elle 
„  autorife  ^intempérance  &  la  licencet 
),  je  ne  fuis  plus  furpris  de  ces  ufures 
y^  cruelles ,  de  ce  luxe  exceffif ,  de  cetta 
j,  médifance  effrénée  ,  enfin  de  cetta 
^,  obflination  inflexible  dam  le  cmme^ 
,,  que  nous  voyons  règn^  de  toutes 
),  parts.  Ces  crimes  que  les  Ecrits  des 
,^  Pères  nous  font  regarder  avec  tant 
,,  d*horreur ,  ne  fonts  ^ion  des  Caruif-* 
9,  tes  ,  que  des  péchez  légers ,  où  la 
,,  fragilité  fait  tomber  lés  hommes;. 
„  Voilà  quelle  eft  la  cruelle  perfécucioa 
,,  que  l'Eglife  fouffre  aujourd'hui  dans 
,,  fa  difeipline&  dans  fés  mœurs.,  C'eft 
^,  un  (ujet  bien  digne  de  vos  larmes,  Sr 
,,  qui  doit  vous  porter  à  fedoubler  vos 
),  aufléritez ,  afin  d'obtenk  de  la  mifé«- 
ji  ricorde  de  Dieu  qu-etle  éloigne  de 
,9  vous  cetti^  pefte  fi  funefte  pour  votre 
jy  fâlut.  Le  piHfon  en  ejR;  d'autant  plus 
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„  dangereux ,  qu'il  efl:  préfenté  par  dej 
p,  mains  moins  fufpeâes.  Car  ce  n'eft 
)y  plus  par  les  tyrans ,  ce  n*eft  plus  pai; 
,,  les  hérétiques  &  les  apoflats ,  cp 
9,  n'eft  plus  par  des  ennemis  déclare? 
„  que  rÈglife  eft  pèrfécutée.  Ses  per- 
9,  fécuteurs  font  au- dedans  d'elle- même, 
9,  &  dans  Ton  fein.  Ce  font  nos  Frères 
„  qui  font  nos. ennemis.  Ce  font  ceux 
9»  qui  profeiFent  une  même  foi  &  une 
9,  même  religion  avec  nous.  C'eft  dans 
9»  les  Ecoles  Chrétiennes  que  cette  doc: 
,9  trine^fortie  de  l'enfer, efV  enfeignée, 
i,.C'e(l  dans  les  chaires  de  la  vérité 
„  qu'elle  eft  préchée.  L'qnique  con- 
^y  folation  que  nous  ayons ,  c'eft  quç 
,1  tout  le  monde  commence  à  en  avoir 
,1  l'horreur  qu'elle  mérite.  Nous  avons 
M  appris  qu'on  a  lancé  mille  foudres 

4,  contre  ces  dogmes  profanes  ;  que 
„  nos  Evéques  les  ont  profcrîts  par 

5,  leurs  cenfures  ,  qui  ont  été  fuivies 
,1  d'un  Décret  du  Saint  Siège.  Nous 
>)  favons  avec  quel  zèle  les  Curez  de3 
,9  principales  Villes  de  ce  iloyaume9& 
^,  fur-tout  ceu;x  de  Paris  &  de  Rouen , 
),  fe  font  oppofez  à  cette  pefte  qui  fe 
,9  gliObit  dans  TEglife,  avec  quelle  for- 
9,  ce  ils  ont  réûfté  à  ce  torrent  de  nou- 
99  vellps  probabilitez  "•  Pen» 
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"  iPendant  tous  ces  mouvemens,  les  Jé*- 
fuites  furent  contraints  dé  foufFrîr  beau- 
coup de  femblables  déboires,  ils  mur- 
muroient  en  fecret  d'un  changement  fi 
fobit.  Ils  le  regardoient  comme  un' 
renverfement  général  du  bon-fens,' 
dont  ils  ne  '  poiivoient  comprendre  la' 
caufe.  Il  leur  fembloit  que  refprit  d'er** 
reur  fe  fût  empiaré  tout  a  coup  de  toute 
là  Ville  de  Bordeaux. 

Ils  commeûcèrent  donc  à  fe  défier 
du  fuccés  de  leur  entreprife.  Mais  quel 
parti  prendre?  Il  y  avoit  du  danger  à 
la  pôurfuivre ,  &  de  la  légèreté  à  *  F.a- 
bandonner.     Ils  firent  ce  que  des  gens' 
embarafiez,  &  qui  ne  peuvent  fe  mo** 
dérer,  ont  coutume  de  faire.  Tantôt  ilr 
prefFoient  le  jugement  de  Tafl^aîre  par 
des  ordres  qu'ils  obtenaient  de  la  Cour. 
Tantôt  ils  ledifi^éroient  par  des  chicanes' 
&  des  incidens  qu'ils  faifbient  naître.  A: 
une  intrigue  fuccédoit  une  autre  întri*' 
gue,  fouvent  contraire  à  la  première.  En- 
fin ils  en  vinrent  aux  inveftives  contre. 
Mrs.  du  Parlement,  &  jufqu'à  les  mena-, 
cer  publiquement  de  l'excommunication, 
&  de  la  damnation  éternelle,  s'ils  ne  ju*, 
geoienten  leur  faveur.  Ce  qui  donna  lieu 
à  cette  plftiianterie  de  4'un  de  ces  MeP^ 

fleurs. 
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fleurs.  II  avoic  confuké  d'autres  Ecdé* 
fjiafliques  pour  favoir  (i  celui  qui  ne 
çondamnerolt  pas  Wendrock ,  mérite- 
roic  effeâivemenc  d'être  excommunié  ; 
&  ils  lui  avoient  répondu  qu'au  con- 
traire il  mériteroit  de  Têtre ,  s'il  le  con- 
damnoic.  „  Il  faut  avouer ,  dit-il,  que 
,^  Meffîeurs  du  Parlement  de  Bordeaux 
^  font  bien  à  plaindre  :  car  quoiqu'ils 
,,  faflent,  ils  ne  fauroient  éviter  d'être 
99  excommuniez,  ou  par  les  Jéfuites, 
,9  ou  par  les  autres  Piètres  &  les  autres 
,^  Religieux  •  " 

A  ces  menaces  les  Jéfuites  en  ajou» 
toient  d'autres  encore  plus  terribles.  Ils^ 
publioient  que  la  Cour  feroit  bientôt 
éclater  fon  rellèntiment.  •  Ils  en  par- 
laient avec  tant  d'infolence  &  d'une 
manière  fî  in  digne»  qu'ils  ne  menaçoient. 
de  rien  moins^  que  de  la  poteiiçe  des' 
perfonnes  de  la  première  diClinélion. 
C^  j'ai  fu  par  des  perfonnes  très-dignes 
de  foi ,  &  très-bien  informées ,  qu'un 
Jéfuite,  qu'on  m*a  nommé,  difoit  deux 
jpurs  avant  que  t'afFaire  dût  être  jugée  » 
qiie  la  cho£e  n'en  demeureroit  pas-là: 
qu'on  portecpit  le  Livre  à  Rome ,  ôc 
ll^rêt  même  4œ  Parlement  :  qu'on  fa- 
Vi(>it  les^  nom*  4e  ceux  des  Jti^es  qpt 
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ëtoienc  pour  Wendrock,  &  ceux  de^ 
Ëccléûafliques  &  des  Religieux  qui 
avoienc  folticité  en  h  faveur  :  que  puif^ 
qu'on  n'en  vouloit  pas  croire  les  Jéfui* 
tes,  ce  ne  feroic  pas  leur  faute  fi  les 
uns  écoien(  relègues  en  Normandie»  & 
les  autres  dans  une  autre  extrémité  du 
Royaume:  qu'il  n'étoit  pas  extraordi- 
naire qu'on  prouvât  dans  les  Farlemens 
des  gens  qui  favorifoient  rhéréfîe:  que 
les  premiers  qui  embraflerent  celle  de 
Calvin  étoient  du  Parlement  de  Paris  » 
jqu'on  en  fit  pendre  quelques-uns,;  & 
que  Mrs.  du  Parlement  de  .Bordeaujf: 
dévoient  craindre  qu'il  ne  leur  en  airi^ 
vât  autant. 

.  Tous  ces  difcours  revenoient  ^n^ 
oreilles  de  Mrs.  du  Parieniejit,  mais  ilf 
ne  firent .  que  les  méprifer.  £nfin>  le 
troifiéme  Mai^  les  Grand'  Chambre  <& 

'        "  .m.\     *"         *  "* 

TouKnelie  Criminelle  aflemblées  »  on 
examina  d'abord  un  Bouyew  Mémoire 
qu'on  avpit  préfenté  contre  Wendrock , 
&  qui  coptenoit  à  peu  près^  les  mêmes 
accufations  que  celui  dont  je  viens  d^ 
parler.  On  y  avoi£. feulement  ajouté 
de.nouyeaux  menfonges.!  <&  des  injures 
encore  plus  atroces.  J!ai  vu  une  copie 
manuiçrite  de  ce,  Mémoire  entre  les 

maini 
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nains  d'une  perfonne  de  confidëration , 
&  il  me  feroit  aifé  d'expofer  aux  yeux 
du  public  les  impoflures  groiSères  qu'il 
contient,  filais  le  refpeft  que  j'ai 
'pour  rilluflre  Magiftrat  donc  on  a  rois 
le  nom  à  la  tête ,  &  de  la  trop  grande 
facilité  duquel  les  Jéfuites  abufent , 
m'etnpêche  d*en  rien  dire  davantage. 
J'ajouterai  feulement  qu'il  fut  lu  avec 
l>eaucoup  d'attention,  &  rejette  avec 
autant  de  mépris. 

Enfuite  le  Doyen  des  Confeillers  ou- 
vrit les  avis  par  un  difcours  très- élo- 
quent &  plein  d'érudition.  II  expliqua 
avec  beaucoup  de  capacité  tout  ce  qui 
regardoit  la  doârine.  Il  expola  les 
différens  fentîmens  des  Théologiens  fur 
cette  matière ,  &  conclut  à  ce  que  le 
LiVre  fût  renvoyé  pour  ce  chef  à  la 
Faculté  de  Théologie.  Il  paiTa  enfuite 
aux  autres  accufations  de  fédition  &  de 
fcandale.  Il  en  fit  voir  le  ridiculS>& 
l'abfurdité.  Il  montra  que  le  Livre  ne 
cpntenoit  rien  d'injurieux  contre  la 
t^erfonne  du  Roi ,  ni  de  féditieux  contre 
l'Etat,  ni  de  contraire  aux  bonnes 
Mœurs.  Voilà  en  abrégé  quel  fut  fon 
avis,  qui  fut  fuivi  par  la  plus  grande 
partie  des  Juges ,  ^  appuyé  par  de  nou- 
velles 
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ve]\et  i-aifons.  (i)  Ainfi  le  Parlement  » 
fôns  avoir  égard  à  toutes  les  autres  ac- 
cufations,  prononça.ce  qui  fuit. 

„  Ce  JQur  i  la  Cour  ,.les  Grand'  Cham- 
bre &  Tournelle  aiTemblées,  délibérant 
fur  la.  condamnation  du  Livre  intitulé 
^i  IfUdàvici  Montattii  Littera  Provin- 
9,  ciales^  de  marali  t^  politicâ  Je/uitarufà 
„  difciplinâ ,  pourfui  vie  par  le  Procureur^ 
,i  Général  du  Roi ,  après  avoir  vu  &  lu 
^,  tous  les  paiTages  du-dit  Livre,  cot- 
5,  tez  par  ledit  Procureur-Général,  & 
ii  fur  les  Bulles  des  Papes  Innocent  X. 
,,  &  Alexandre  VIL  enfemble  les  pro- 
9,  duélioiis  &  conclurions  dudit  Procu- 
;,  reur-Général ,  (ignées  de  la  Fie^  a 
^,  ordonné  &  ordonne^  qu'à  la  diligen- 
^;  ce  dudit  Procureur- Général ,  ledit 
„  Livre  fera  remis  devers  les  Profefleurs 
,^  de  Théologie  dans  TUniverûté  de 

99  cet-k 

(i)  L'avis  dii  Doyen  fut  fuivi  principalement  de 
éeux  qui  ^toient  l'ame  du  Parlement ,  paf  l'autorité 
•  que  leur  ixiérite  leur  avoir  acquife.  On  ne  peut  trop 
répéter  les  noms  de  ces  généreux  Magiftrats  ,  que  les 
menaces  ni  les  promefles  ne  purent  engager  à  le  prê* 
ter  à  l'injuftice.  Ceux  donc  qui  appuyèrent  de  nou« 
▼elles  raifons  l'avis  du  Doyen ,  &  dont  l'exemple  en* 
traîna  toute  Ja Compagnies  furent  Mr.  de  Pontac  Pre- 
mier Préddent ,  Mr.  Grimard  Préûdent ,  Mr.  Genefté 
Sous- Doyen  des  Confeillers  ,  &  Mrs.  Farnoux  ,  da 
Verdier,  Darcher,  Matran,  Martin  fie  Tarangue. 

Tomé  l.  F 
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^,  cette  ville,  pour  examiner  la  bdime ^' 
„  oa  mauvaife  doêtrine  d'icelui ,  & 
9,  donner  leurs  avis  fur  le  crime  d'hé« 
„  réfie  prétendu  par  ledit  Procùrear-» 
^,  Général,  pour  leur  Décret  vu,  &  à 
yf  la  Cour  rapporté,  être  ordonné  ce 
,y  que  de  raifon.  Signé  Monfieur  da 
„  Pontac  Pf  émiér  Préfident  **• 

Pour  peu  que  Ton  connoifie  les  Jé« 
fuites ,  il  eft  facile  de  juger  quels  furent 
leurs  fentimens,  en  voyant  cet  arrêt; 
combien  ils  en  furent  confternez  j  quel** 
les  plaintes  ils  en  firent  par-t€ut.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  furprenant,  c^eft  qu'ila 
ne  perdirent  point  courage  pour  tout 
cela.  La  paflioa  qui  les  aveugloit ,  leur 
fit  continuer  la  pourfuite  de  cette  afiai* 
re  avec  encore  plus  de  fureur;  &  ils 
travaillèrent  ainfi  eux-mêmes  à  augtnen^ 
menter  la  gloire  de  ce  Livre ,  &  la  con^ 
fufion  de  la  Société. 

Quoique  Wendrock  eût  été  i^envoyé 
à  la  Faculté  de  Théologie  pour  y  être 
examiné  fur  l'accufation  d*héréfîe ,  il  y 
a  bien  de  Tapparenee  néanmoins  que 
le  Parlement  qui  ne  fouhaitoit  que  la 
paix,  n'en  auroit  pas  preiTé  l'examen. 
La  Faculté  de  fon  côté  étoit  encore 
moins  difpçféc  à  entrer  d'elle-même 

dans 


dàtis  cette  affaire.  Les  Jéfuités  forenc 
caufe  de  l'un  Se  de  Tautrev  Ils  obtin- 
rent des  Lettres  de  la  Cour, qui  feplai- 
gnoit  du  retardeâient  de  cette  décifion* 
£t  ils  contraignirent  en  quelque  forte  le 
t'arlement  d'envoyer  le  Livre  à  la  Fa^ 
pultéà  £lle  ne  pût  alors  fe  diPpenfer 
d'en  prendre  (ionnoilTance  «  &  Te  réfo* 
lut  de  fatisfaire  à  ce  qu'elle  deVoit  à  f» 
confciénœ  &  à  la  vérité. 

La  première  chofe  que  Ton  fit^  fut 
de  délibérer  fi  le  P.  Camain  Jéfuite ,  & 
Profefleur  en  Théologie  dans  le  Collège 
des  jéfuités,  devoit  être  admis  à  cec 
examen.  Il  auroit  dû,  fuivant  toutes 
les  règles  de  l'équité  Se  de  la  bienféan- 
te ,  s'en  exclure  lui-même^  Car  il  n'y 
avoit  rien  de  plus  injufte  que  de  préten- 
dre qu'un  Jéfuite  pût  être  juge  dans 
une  caufe  où  il  s'agiiFoit  d'un  Livre  fait 
contre  les  Jéfuités ,  d'un  Livre  qui  les 
attaque  dès  le  titre  t  &  dont  ils  pour- 
fui  voient  la  condamnation  depuis  ùx 
mois.  C'eft  néanmoins  le  perfonnage 
ique  le  P.  Camain  vouloit  Caire  abfolu- 
inent.  Les  autres  Profeifeurs  s'oppofè- 
rent  à  une  prétention  qui  leur  paroîiToic 
fi  injufle.  Ils  eûffent  pu  l'exclure  de 
leur  propre  autorité ,  mais  ils  ne  le  vou- 
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lurent  faire  que  du  confentement  6b 
toute  rUniverfité.  Elle  s'aflembla  pour 
cet  efFet  le  30.  Mai.  Après  que  le 
Reâeur  eut  expofé  le  fait  ,  prefque 
tous  les  Do£)^eurs  furent  d*âvîs  que  lé 
P.  Camain  devoit  être  e:xclus:  ce  qui 
fut  arrêté  en  préfence  du  P.  Camain  i 
par  Taâe  fuîvant.  „  L'an  1 660.  le  30^ 
^1  Mai,  dans  raflemblée  générale  de  F U- 
„  niverfité  a  été  préfenté,  &  leâure 
j,  a  été  faite  d'un  arrêt  du  Parlement 
^^  de  Bordeaux ,  qui  ordonne  que  le 
„  Livre  intitulé  Ludovici  Montaltii  Ut- 
„  fera  Provinciales  de  morali  ^  poUticâ 
ii  Je  fuit  arum  difciplinâ ,  fera  renvoyé 
„  vers  les  Profefleurs  en  Théologie  de 
j,  cette  Univerfité ,  pour  en  examiner 
„  la  bonne  ou  mauvaifedoflrine^&don- 
,,  ner  leurs  avis  fur  le  crime  d'héréfie 
5,  prétendu  contre  ledit  Livre.  Sur  quoi 
,,  conteflation  s'étant  mue,  favoir  fi  le 
,,  R.  P.  Camain  ^  Do6leur  en  Théologie 
,,  cle  la  Société  de  Jésus  ,  peut  aflifter 
„  à  Texamen  dudit  Livre,  donner  fon 
„  fuffrage  ,  &  en  porter  jugement , 
„  rUniverfité  a  ordonné  que  le  fufdit 
,,  P.  Camain  fera  exclus  de  Texamen  de 
,)  ce  Livre.  '* 

-  Les  autres  ProfefTeurs  s'appliquèrent 

en- 
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enfuite  à  examiner  avec  encore  plus  de 
foin  ce  Livre, qui  avoic  déjà  été  exami» 
né  avec  tant  de  rigueur.  Cependant 
lès  Jéfuites  ne  demeurèrent  pas  en  re- 
pos. Ils  ne  ceiTérent  point  de  faire 
tous  leurs  efforts  pour  ébranler  la  ferr 
meté  des  Examinateurs  par  toutes  fortes 
de  moyens ,  &  furrtout  par  les  menaces 
les  plus  terribles.  Ils  déclarèrent  à  Mr. 
Lopez,  Tun  décès  Dofteurs,  Homme 
d'un  grand  mérite.  Chanoine  &  Théolo-' 
gai  de  TEglife  de  Bordeaux ,  qu'il  ne  dé- 
voie plus  compter  fur  fon  Bénéfice ,  s'il 
renvoyoit  Wendrock  abfous.  Pour  les 
autres  Profeffeurs,  comme  ijs  étbient 
Religieux  ^  &  qu'ils  avoient  par  confé- 
quent  moins  à  craindrç  pour  leur  fortur 
fune,  ils  tâchèrent  de  les  intimider,  en 
les  menaçant  du  reffentimenc  de  leurs 
Supérieurs.  Mais  ils  avoient  affaire  à 
des  gens  qui  préféroient  leur  confcien- 
ce  atout,  &  que  rien  n'étoit  capable 
d'empêcher  de  rendre  témoignage  à  la 
vérité. 

Après  donc  qu'ils  eurent  arrêté  entre 
eux  que  le  Livre  ne  contenoic  aucune 
héréfie,  &  qu'ils  en  eurent  dreffé  l'ac- 
te, ils  crûrent  devoir  le  porter  à  TaA 
fcrablée  générale  de  l'Univerflté,  afia 

F  3  ;  dé 


S^  Histoire 

de  rendre  leur  déclaration  plus  aûteafr 
tique.  Ainfi  il  fe  tint  le  fixième  Juin 
chez  les  Carmes  une  féconde  affetnblée 
de  rUniverfité  fur  cette  affaire,  Lorf-. 
que  le  Reéleur  en  eut ,  félon  la  coutu* 
tume  9  expofé  le  fiijet  en  peu  de  mots  y 
ks  Profelfears  en  Théologie  requirènç 
qu'il  leur  fût  permis  d'en  rendre  comp» 
te  avec  plus  d'étendue  à  l'Aifembléç. 

Alors  Mr.  le  Théologal  expliqua  avec 
beaucoup  dç  netteté  Fétat  di^  la  que^ 
éion.  Il  montra  quel  jugement  on  de- 
Voie  porter  de  la  Cenfnre  de  Sorbonne^. 
il  fit  voir  que  ce  Corps  n'avoit  aucune^ 
autorité  fur  les  autres  Facultés;  que  la 
{m)po(ition  de  Mr.  Arnauld  étant  tirée 
dé  $c.  Auguflm  ,  eHe  ne  devoit  pas 
être  plus  hérétique  dasis  Mr.  Arnauld  ^ 
quç  dans  St.  Augaftin ,  puifqu'elle  étoit; 
la  même  dans  l'un  &  dans  Tautre: 
qu*aufli  la  Sorbonne  ne  s'attribuoit  paa 
le  droit  de  former  des  articles  de  foi. 

Il  pafia  enfuite  à  la  dîipate  du  Janfôr. 
sifme.  Il  diftingua  très-favamment  1^ 
q^eftion  du  fait ,  d^avec  celte  du  droit. 
Il  fit  voir  que  jamais  aucun  Théologien^ 
:p'avoit  accordé  au  Pape  rinfaillibilité 
dans  tes  £aits:  que  les  faits  par  conie- 
^e^t  ne  pou  voient  etr;?  n^atière  d'hé- 
'■    •••'''•■ ■     "  ^■'■'  ^  "réfie. 
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réfie»  &  qu'ainfi  le  Livre  deWeQdrock 
en  écoic  entièrement  exempt  i  puîfqu'on 
ne  pQUYoit  lui  rien  rqppocher^  fin  on 
d'avoir  douté  d'un  fait ,  &  qiu'il  conte* 
noit  d'ailleurs  une  doârine  très-faine^ 
&  une  morale  très-pure. 

Les  autres  Proieireurs  a|>pT0Uvérent 
ce  qui  venoit  d'être  dit  par  Mr.  le  Théo- 
logal.  Quelques-uns  y  ajoutèrent  très« 
judicieufemeni:,  que  leur  Déclaration 
m'étoit  pas  même  contraire  à  la  cenfure 
de  Sorbonne ,  parce  que  cette  cenfure 
n'avoit  pas  condamné  la  propofition  de 
Mr.  Arnaiild  dans  le  fens  de  la  Grâce 
Efficace ,  qui  étoit  le  feul  fens  dans  le* 
quel  le  Livre  de  Wendrock  la  foute- 
noit ,  &  dans  lequel .  ils  déclaroient 
qu'elle  ne  méritoit  aucune  cenAire.  Cet 
avis  fut  aprouvé  dt  toute  l'aflemblée, 
&  il  fut  arrêté  d*un  commun  côafènteT 
ment  y  que  h  déclaration  des  Doâeurs 
feroit  inférée  dans  les  Aâes  deTUniver^ 
filé  y  &  communiquée  à  Mr.  l'iOtyocat* 
Général.  Vojçi  les  termes  de  cette  D4t 
çlaration. 

^  Nous  fouffign^a  Doâeurs  &  Proh 
^f  fefleurs  Royaux  en  Théologie  dans 
9,  rUniverfité  de  Bordeaux,  déclarons 
f,  que  fuivant  Tarrêt  du  Parlement  le 
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^,  Livre  intitulé  Ludovici  Montajtii  LiU 
j,  tene  Provinciales  de  morali  6?  politici^ 
„  Jefuitarum  difciplinây  nous  ayant  été 
,,  mis  entre  les  mainis  pouf  en  exami- 
^,  ner  la  bonne  ou  mauvaife  doârine, 
,9  &  donner  notre  avis  s'il  coritenolt 
^l  quelque,  héréfie ,  après  avoir  prémié» 
;,  remént  invoque  le  fecours  du  Père  dés 
,;  lumières  ,n6us  avons  lu  avec  foin  ledit 
,,  Livre ,  &  qu'après  avoir  délibéré  en- 
^,  femblé  fur  la  doétrinè  y  contenue,  & 
„  nous  être  communiqué  nos  avis  ^nous 
;,  n'y  avons  trouvé  aucune  hérëfîe.  Fait 
,,  dans  le  Couvent  des  Carmes,  le  6.  dd 
j^,  mois  de  Juin  l'an  i66o.  Signé  Fran- 
;,  çois  Arnauld  de  t Ordre  de  Saint, 
9)  jiuguftin.  F.  Jean- Baptiste  Gonet 
,',  de  l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs.  Lopë^ 
j,  Chanoine  Théologal.  ' 

Après  ce  jugement  folemnel  desDoc> 
teurs,  il  ne  mslnquoit  rien  à  lajuftifica- 
don  de  Wendrock.  Son  innocence  é^ 
toit  pleinenîent  Vengée.  Le  mépris 
^ue  le  Parlement  avoit'  fait  des  accufa* 
tions  de  fcandale  &  de  fédition  ,  &  U 
bëclaration  de  la  Faculté  de  Théologie 
fur  Taccufatiôn  d'héréfie ,  avoient  ren» 
Verre  tous  les  defleins  des  Jéfuites.  Mai^ 
il  femble  qu'il  manquoitencor.euae  chot 
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je  à  rinftruâion  du   public.    Il  falloic 
que  les  Jéfuices  fe  f îflenc  connoître  eux- 
mêmes  tels  qu'ils  font ,  &  qu*ils  mon- 
trâflent  à  toute  la  ville  de  Bordeaux 
quelle  efl:  leur  fierté  ,  leur  obltination , 
leur  impudence  à  inventer  les  calomnies 
ks  plus  atroces  ;  afin  que  tout  le  monde 
fût  convaincu  de  la  juftice  des  reproches 
que  leur  faifoit  Montalte.    Ce(t  ce  que; 
Ces  Pères  firent  ave;c  tant  d*éclar,  qu'on 
peut  dire  que  jufques  r  là  ils  avoient  été 
modérez  en  comparaiibn    des    fcénes 
qu'ils  donnèrent  pour-  lors  au  public* 
Car  ils  ne  gardèrent  plus  de  merures,n^ 
dans  leurs  fermons ,  ni  dans  leurs  entre-, 
tiens  particuliers.   Il  fembloit  qu'ils  eûA 
fent  oublié  toutes  les  règles  de  la  mo- 
deflie  ,  de  la  bienféance  &  de  la  boh« 
tie  foi  9  ou  plutôt  qu'ils  eûflent  entière-^ 
ment  perdu  la  raifon  &  le  bon-fens. 
On  eût  dit  en  un  mot  que  c'étoient  des 
furieux ,  &  des  gens  à  qui  la  tête  avoit 
tourné. 

Le  P.  Duchefne  avpît  en  quelque  for- 
te préparé  le  monde  à  ce  fpeâacle ,  pair 
un  fermon  qu'il  fit  le  Dimanche  dans 
rOâavede  la  Fête,  du  Saint  Sacrement , 
Quelque  tems  avant  le  jugement  des  Doc- 
teurs,   11  entreprit  d'y  rabaliFeç  l'auto- 
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ncé  de  St.  Auguftin.  £c  pour  (fela  9 
dk  encr'aacces  chofbs,  qoe  ce  Saint  avoic 
eufsâgné  que  IXacl^ariltie  écoii  oécef' 
£iire  aax  enfans  ,  &  qiie  cette  erreiiv 
.  9,voit  ét^  condamnée  patf  le  Coiiçile  de 
Trente.  Aih&y  coqtiouart-il ,  on  doic 
ajoiicer  plus  de  foi  à  un  feul  Décret  du 
Fapie,  qu'à  une  centaine  d'Auguftins. 
Mais  ce  ban  Père  nt^e  permjettra  de  re* 
marcpier  en  pafTaiit,  qu'il  ne  poavoic 
mieux  faire  voir  km  ignorance,  fama^ 
lice  ,  &  fan  peu  de  jugeaient,  que  pas 
ces  paroles  téméraires:  fon  ignorance^ 
parce  que  voulant  décrier  St.  Aqgui^ 
tin  pour  relever  le  Pape  ,  il  décrioit  eq 
même  tems  fans  le  favoir  le  Pape  Inno^' 
cent  I.  qui  dans  fa  Lettre  au  Concile  dà 
MiJéve  enfeigne  la  même  choie  qua 
St.  Auiçultin  :  fa  iqalice ,  en  ce  qu'il  ai^ 
saoifi  mieux  rejetter  ahfokment  la  doc* 
triae  de  St.  Auguftin  &  d'Innocent  L  & 
foppo&r  fauflèment  qu'elle  avoit  été 
condamnée  par  le  Concile  de  Trente^tio 
(te  l'accorder  avec  ce  Concile ,  comme 
pnt  fait  pluiieurs  Auteurs  Catholiques  ^ 
&  éntr'autresife  Cardinal  du  Perron  dans 
fa  Réplique  *  au  Roi  de  U  Grande-Bre- 
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fagné  :  foo  peu  de  jugement ,  en  ne 
a^appercevant  pas  qu'il  donnoit  à  tout; 
le  monde  beu  de  croire,  par  le  mépris, 
qu'il  faifoit  paroître  pour  Se.  Auguf» 
tin  ,  qœ  les  Jéfuites  ne  s'accordoient 
pas  bien  avec  ce  Saint ,  &  qu'ils  ne  tra^^ 
yailloiest  ain(i  à  le  rabaifler  »  que  parce, 
qu'ils  fe  fentoient  accablez  par  fou  au- 
torité. 

Mats  ce  n'étoit-là  ^  comoïie  je  1^  dît^ 
qu'un  préh^de  de  ce  qii'ils  dévoient  fai- 
lle dans  la  fuite.  Peu  de  tems  après  le 
P.  Gallicier ,  qui  prêchoit  à  leur  M^ifba 
l^rofefle ,  monta  en  chaire  le  viqgtièm^ 
juin  tout  trânfporté  de  fureur ,  &  déplo* 
ra  d'une  manière  tragique  le  m^lk^vff  d» 
la  ville  de  Bordeaux.  Il  dit  qu'elle 
étoit  infeéèée  de  l'héréfie  Jamfénienne  ; 
Qu'on  y  vendoit  publiquement  le  LivrQ 
de  Wendrock  :  QuHl  y  avoit  des  Docr 
teurs  qui  avoient  ôfé  le  déclarer  exempD 
4'héré(k  :  Que  tôt  ou  tard  ces  ennemi* 
de  l'Ëglife  éprouveroient  que  les  Jéfui* 
^s  avoient  par^tout  des  yeux,  desoreil- 
tes  ,«des  langues ,  &  un  zèle  ardent  poue 
çbferver ,  pour  reprendre  y  &  pour  pu» 
sir.  ceux  qui  avoient  la  hardieflede  riei^ 
entreprendre  contre  la  foi  de  r£gli(è^ 
Êofuice  s'éts^nt  jette  fur  ces  lieux  com^* 
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muQs  contre  les  Janféniftes  ,  qu'ils  no 
fe  laflênc  point  de  répéter ,  il  les  accafa 
d'erreur.  &  d'impiété.  Il  leur  reprocha 
qu'ils  détruifbient  la  bonté  &  la  miféri* 
ëorde  de  Dieu ,  &  qu'ils  le  faifoient  au- 
teur du  péct^é.  £t  à  la  fin ,  apoftrophant; 
effrontément  Tes  auditeurs  ,  il  exhorta 
tous  ceux  qui  avoient  quelque  cbofe  ^ 
objeâer ,  de  fe  lever ,  &  de  dire  publi-i 
quèmenc  en  pré(ènçe  de  tout  le  monde 
tout  ce  qU'iis  avoient  à  dire  contre  les 
Téfuites»  comme  fi  c'eût  été  la  coutume 
a  Bordeaux  de  difputer  contre  les  Prédit 
cateurs» 

Le  vingt-feptième  du  même  mois  il 
recommença  ces  mêmes  déclamations. 
Il  accufa  encore  les  Janféniftes  de  ren- 
dre Dieu  cruel  ^  &  de  mettre  des  bornes 
à  la  miféricorde  du  Sauveur,  &  fe  jetta 
fur  lés  autres  calomniés  qu'ils  ont  cent 
fois  rebattues  ,  &  qu'il'répéta  jufqu'à 
ennuyer  fon  auditoir^  Enfin  il  affura 
d'un  ton  de  Prophète,^  qu*on  ne  dévoie 
point  attribuer  à  une  autre  caufe  qu'à 
Phéréfîe  du  Janfénifme ,  un  tremblement 
de  terre  qui  étoit  arrivé  depuis  peu ,  & 
^u'on  avoit  beaucoup  moins  fentl  à 
Bordeaux  que  dans  les  autres  villes  4ç 
Guyenne.       , 
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Mais  le  fécond  Juillet  il  déchargea 
entièrement  fa  bile.  Il  épuifa  tout  ce 
que  les  Jéfuîtes  ont  jamais  inventé  de 
calomnies  &  d'impoftures.  II  ne  fe 
contenta  pas  d'accufer  les  Janfeniiles  eii 
général.  Il  attaqua  nommément  plufîeurs 
perfonnes  illuftres^  telles  que  font  Mn 
d'Andilli^  Mr.  Arnauld,  &  Mr.  TAbbé 
de  St.  Ciran ,  qu'il  appella  plufîeurs  foit 
les  chefs  de  la  nouvelle  héréfîe.  Il  die 
que  Janfénius  étoît  né  de  pareûs  héréti- 
ques :  ce  qui  efl:  un  menfonge  ^  dont  la 
fauffeté  efl  connue  de  tous  les  Païs-Bas. 
Il  ajouta  que  (es  parens  lui  avoient  in* 
fpiré  dès  fon  enfance  une  averfîon  pour 
TËglife  Catholique  qu'il  avoit  toujours 
confervée  :  Qu'il  étoit  venu  en  France^ 
&  qu'il  avoit  formé  avec  Du  Verger  de 
Hauranne  (c'eft  le  célèbre  JMr.  de  St. 
Ciran)  le  defiein  impie  de  détruire  la  Re- 
ligion Chrétienne,  d'abolir  les  Myftères 
de  l'Incarnation  &  delaTranfubflantia- 
tion  ,  les  Sacremens  ^  &  particulière* 
nient  celui  de  l'Euchariflie  &  celui  de  la 
Fénitetice.  Il  apporta  pour  preuve  de 
ce  qu'il  avançoit^la  fable  de  TAfFemblée 
de  Bourg-Fontaine  publiée  par  le  Sr. 
Fileau,  &  prenant  le  Livre  qu'il  avoit 
apporté  avec  lui ,  il  le  lut  publiquement 

en 
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en  chaire.  Endiite  il  dit  que  c  ctoic  paf 
bn  jufte  jugemeoc  de  Dieu  que  l'Abbé 
de  Su  Ciraa  étoic  more  fubiceiaenc  ^ 
privé  des  Sacremens  de  TËuchariftie  & 
de  ia  Pénitence  qu'il  avoit  voulu  détrui-* 
te  pendant  fa  vie;  quoiqu'on  eût  xéA* 
té  plus  d'une  fois  cette  calomnie  «  p^ 
ratt^eftation  du  Curé  qui  lui  adminiftfii 
le  Viatique.  Mais  les  preuves  les  plu» 
claires  n'embarraflent  pas  des  gens  qui 
ont  pris  leur  parti  )  &  qui  font  réfoluft 
de  ne  point  renoncer  à  leurs  calomnies  # 
non  plus  qu'à  leurs  opimoxi«  erronées; 
Ce  Prédicateur  paflk  enfuite  à  Mr.  Ar« 
nauid  ,  &  déclama  contre  lui  avec  lô 
même  emportement.  11  dit  qu'il  avoit 
furpaifé  l'Abbé  de  St.  Ciran  en  impies 
té ,  qu'il  avoit  détourné  tout  le  mondé 
d'approcher  des  Sacremens  de  l'Ëucha*- 
i-iftie  &  de  la  Pénitence  ^  par  toutes  leâ 
difficultez  dont  il  les  avoit  environnez* 
Alors  il  appliqua  aa]S:  Janfénifte^  eh  gé*» 
itérai  toutes  les  qualitez  qu'on  attribué 
aux  Loups ,  qui  dans  l'Ëcritàre  font  la 
iigure  des  Faux  Prophètes.  Les  Loup^ 
difoit-il  )  rodent  autour  de  la  bergerie  j 
ils  épient  le  tems  que  le  Pafteur  efl:  ab<* 
fent  ou  endormi  ;  ils  rendent  enrouez  & 
muets  ceux  qu'ils  apperjoivent  les  pré*» 

roierg 
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mien  *  Lupi  Mœrim  videre  friâi^es  ;  éc 
ils  fayent  au-coniraire  devant  ceux  par 
qui  i\$  font  d'abord  appierçus  i  ils  ont 
Mfin  le  cou  roide  &  inflexible^  Il  fiç 
voit  que  tout  cela  convenoit  aux  Japéë'* 
niftes  ;  qu'ils  drefSbient  de  même  def 
embûches  aux  brebis  de  j£StJS-CHRiST{ 
qu'ils  abufoient  de  l'indulgence  des  Pa(^ 
teurs  pour  perdre  k  troupeau  ;  qu'ils 
ètoient  aux  Pafteurs  imprudens  qu'ils 
pouvoient  prévenir  ,  la  liberté  de  par^ 
1er  ;  &  que  décoovetcs  par  les  véritable* 
Pafteurs ,  ils  étoient  faifis  de  crainte  Se 
fe  <:achoiem  ;  qu'ils  ne  s'étoient  point 
Îaiflè2  fléchir  par  les  oracles  des  Souve^ 
tains  Pontifes  ,  ni  par  les  œnfures  des 
Evêques  :  qu'ils  continuoient  au-con- 
traire  à  répandre  pat^-tout  leur  mauvaifèi 
doârine;  qu'ils  tâchoient  de  gagner  les 
Peuples  y  non  feulemenc  par  leurs  dif- 
icours  &  par  leurs  éerits  ,  mais  encor<^ 
pat  \&CLt  argent }  qu'il  iàvoît  très^certai- 
nemem;  qu'ils  avoient  un  confident  k 
Bordeaux  ,  à  qui  on  avoit  envoyé  de 
Porc-Royal  cinquante  mille  louts  d'or^ 
pour  s'en  fervir  à  activer  dans  le  parti 
ceux  qu'il  jugeroit  à  propos jqu'il  y  avoit  à 

la 
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là  vérité  de. bons  Religieux  dans  la  viU 
le  9  mais  qu'il  y  en  avoic  aufli  qui  s'é4 
toient  laiiTez  infeéler  de  cette  héréfie  ; 
qu'ils  parloient  mal  de  Tes  fermons  y  & 
qu'ils  difoient  qu'on  n'en  pouvoit  reti- 
rer aucun  fruit;  mais  que  pour  les  con- 
vaincre de  menfonge  il  en  appelloit  au 
témoignage  de  fon  auditoire.  N'efl-il 
pas  vrai,  s'écrioit-il ,  que  je  vous  prê- 
che des  chofes  tout-à  fait  utiles  &  né- 
ceflaires?  Il  employa  aind  prés  de  deux 
heures  à  débiter  de  pareilles  extrava-^ 
gances. 

Je  n'ai  garde  de  m'arrêter  ici  à  réfu- 
ter toutes  ces  calomnies.  Elles  ont  été 
détruites  par  divers  Auteurs,  &  fur- 
tout  par  Montalte  dans  la  1 6. .  Lettre: 
Je  prie  feulement  les  leéleurs  d'appren- 
dre ici  à  connoître  les  Jéfuites ,  de  con- 
fidérer  quel  eft  leur  efprit ,  d'admirer 
leur  impudence  &learmalignité,&d'eQ 
avoir  toute  l'horreur  qu'elles  méritent. 
Combien  de  fois  les  a-t-on  convaincus 
de  menfonge  fur  leur  fable  de  railèm- 
blée  de  Bourg- Fontaine?  Combien  de 
fois  les  a-t*on  confondus  Se  réduits  à 
fae  pouvoir  rien  répondre  fur  les  cir- 
eonftances  de  ce  conte  înfenfé?  Ce- 
pendant voilà  qu'ils  recommencent  tout 

de 
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<ie  nouveau  à  débiter  ce  roman  dé- 
tedabie  &  extravagant,  &  à  le  débi- 
ter, non  pas  en  fecret  &  devant  une 
ou  deux  perfonnes  ,  mais  en  public, 
aux  yeux  d'une  grande  ville  ,  dans 
leurs  fermons ,  &  dans  la  chaire  mê- 
me de  la  vérité.  Et  ils  font  prêts  à 
répéter  cent  fois  la  même  impertinen- 
ce, dès-que  l'occafion  s'en  préfentera: 
.femblables  à  ceux  dont  le  Prophète 
dit  :  Ils  ont  été  confus  ,  parce  qu'ils  ont 
fait  des  cbofes  abominabks  ,  ou  plutôt  la 
confuJiQn  même  fia  pu  les  confondre  y  ta  ils 
n^ontfu  ce  que  cet  oit  que  de  rougir. 

Pour  moi,  j'avoue  qu*en  confidérant 
<:ette  étrange  hardieife  avec  laquelle  ils 
répandent  la  calomnie  &  la  médifance  , 
j*y  trouve  une  malice  qui  furpaiTe  la 
corruption  ordinaire  du  cœur  humain. 
Les  anciens  Pères  ont  reconnu  dans  ces 
cruautez  inouïes  que  les  Romains  fai* 
foient  foufixir  aux  Chrétiens,  une  im- 
preffion  particulière  du  Diable  qui  les 
infpiroit.  U  me  femble  qu'on  peut 
auâi  attribuer  cette  fureur ,  &  cette  obs- 
tination que  nous  voyons  dans  les  Jéfui- 
tes ,  à  une  femblable  inftigation  de  l'en*' 
nemi  de  tout  bien.  Une  paflion  pure-' 
ment  humaine  n'éteindroitpasaiaûtout 
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Sentiment  d'humanité ,  elle  ne  fe  teri-^ 
droit  pas  ainû  maîtrefle  du  cœur  de 
tant  d'hommes.  J'en  appelle  ici  à  leur 
confcience.  Je  leur  demande  s'ils  fonc 
convaincus  fincèrement  &  de  bonne 
foi  que  le  Livre  de  Janfénius ,  qui  n'a 
eu  pour  but  que  d'y  expliquer  &  de 
relever  la  grâce  de  Jfisus- Christ,  qui 
y  répète  fans-cefle  qu'on  ne  peut  rai« 
re  aucun  bien  fans  .cette  grâce  ,  qui 
rejette  les  vertus  morales  des  Infidè- 
les ,  à  caufe  de  cela  feul  qu'elles  ne 
font  point  produites  par  l'efprit  de 
j£sus- Christ,  &  qu'elles  ne  viennent 
point  de  la  foi  en  Jesu^- Christ,  à 
qui  enfin  ils  ne  reprochent  rien  eux- 
mêmes  ,  que  d'avoir  trop  donné  à  la 
grâce  de  Jésus  -  Christ  ,  à  fa  force 
&  à  fon  efficace  ;  fi  dis-je ,  ils  font 
convaincus  qu'un  tel  Auteuï  n'a  con- 
fommé  vingt  années  entières  à  cet  Ou- 
vrage pénible  ,  que  dans  le  deflèin  de 
perfuader  à  tout  le  monde  ,  qu'il  n'y  a 
point  de  grâce  de  Jesus-Christ  &  point 
de  Sauveur  ?  Je  leur  demande  de  même 
s'ils  font  efiPeâivement  convaincus  que 
le  Livre  de  la  Fréquente  Communion  y  dont 
tout  le  deflTein  eft  d'imprimer  aux  Fidè* 
les  un  profond    refpeél  pour  Jésus* 

Christ 
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Chrhist  réfidant  dans  rEuchariftie,  de 
les  exhorter  à  régler  leur  conduite  fui^ 
Tes  taîaximes  de  l'Évangile  ,  afin  d'être 
en  état  de  s'approcher  plus  (Purement  dû 
cet  augufte  facrèment  ;  s'ils  font  con- 
vaincus ,  dis-je,  que  ce  Livre,  n'a  été 
fait  que  pour  prouver  qu'il  n'y  a  point 
d'Ëuchariftie  ,  point  de  Tranfubflaniia*^ 
tion  I  que  Jesuss-Christ  n'eft  pas  mê- 
me le  Fils  de  DieU  ,  en  un  mot  que 
tout  l'Evangile  n'eft  qu'une  fable  inven- 
tée à  plaifir  ?  Seroit-il  dont  poflîble ,  mes 
Pérès  ,  que  vous  crûQîez  férieufemenc 
des  chofes  fi  abfurdes  ^  &  fi  éloignée;^ 
du  bon-fens  ?  Mais  fi  vous  ne  les  croyez 
pas  )  coihment  pouvez -vous  avoir  le 
front  de  les  répandre  dans  le  public? Si 
vous  les  croyez  ,  votre  folie  efl:  incom- 
préhenfible.  Et  fi  vous  ne  les  croyez 
paS)  vous  êtes  les  plus  fcélérats  de  tous 
les  hommes.  (Quelque  parti  que  vow 
preniez  9  vous  ne  faites  que  trop  con* 
iioître  par  l'un  &  par  l'autre  Tefprit  qui 
vous  anime.  Si  votre  aveuglement  vous 
le  cache  à  vous-mêmes,  cous  ceux  qui  ne 
font  pas  infeâez  de  vos  maximes  le 
teconnoiflenc ,  &  toute  la  poflérité  le 
reconnoîtra  de  même ,    à  moins,  que 
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l'excès  de  votre  malice  ne  la  lui  rende 
incroyable. 

Je  ne  dirai  rien  d*un  autre  Sermon 
que  le  même  P.  Gallicier  fit  quelque^ 
jours  après  j  où  il  n'eut  point  de  hont^ 
de  renouveller  cette  ancienne  calomnie 
que  Montalte  avoit  réfutée  au  commen* 
cernent  de  fa  i6.  Lettre ,  touchant 
l'argent  d'un  Collège  ,  dont  ils  préten- 
dent que  Janfénius  difpofoit  comme  d'un 
bien  qui  lui  auroit  appartenu*  Après  la 
fable  de  TAffemblée  de  Bourg-Fontaine, 
tout  le  refle  me  paroît  en  quelque  forte 
fupportable. 

J'ajouterai  feulement  qu'ils  ne  fe  con- 
tentèrent pas  de  déclamer  contre  Wen- 
drok  &  contre  les  ProfeiT^rs  dans  leurs 
Sermons  &  dans  leurs  Entretiens ,  ils 
le  firent  encore  par  des  Ëîrrits  tant 
particuliers  que  publics*  Car  s'étanc 
apperçus  lorsque  le  Roi  pafla  par  Bor- 
deaux *,  qu'ils  ne  dévoient  pas  efpérer 
du  côté  de  la  Cour  tout  l'appui  dont  ils 
s'étoient  flattez  ,  ils  fe  réfolqrent  de  fe 
venger  eux-mêmes  ^  &  de  fatisfaire  toute 
la  violence  de  leur  paifion.  Dans  ce  def- 

fein 

*  En  revenant  de  Saint  Jean  de  Luz  oh.  il  avoir  é- 
pour<i  rxnfante  d'Éfpagae» 
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feîn  ils  publièrent  un  Ecrit  contre  Wen- 
drock  ,  &  contre  les  Frofefieurs  qui 
avoient  refufé  de  le  condamner.  Ils  y 
accufoient  ouvertement  le  premier  d'hé* 
réfie,  parce  qu'il  ôfoit,  difoient-ils ,  ré» 
voquer  en  doute  le  fait  de  Janfénius^ 
contre  cette  maxime  générale  qu'ils  ta-* 
choient  d'établir  dans  cet  Ecrit  y  Que 
r£glife  &  le  Pape  ne  font  pas  moins  in* 
faillibles  dans  les  Faits  non  révélez  par 
TËcriture  ou  par  la  Tradition ,  que  dans 
les  Dogmes  mêmes.  Une  erreur  fi  nou* 
velle  &  fi  pernicieufe  fut  bientôt  réfu- 
tée. Un  favant  Théologien  en  fie  voir 
la  faufleté  avec  tant  de  folidité  &  de 
force  dans  un  petit  Ecrit  qu  il  publia , 
que  je  ne  crois  pas  <|ue  perfonne  s'avife 
de  la  vouloir  foutenir  à  l'avenir,  (i) 

Ce: 

fi)  L'Ouvrage  dont  il  eft  pailé  ici, que  les  Jéfuites 
pabUèient  à  Bordeaux  contre  Wendiock  &.  les  Piofel^ 
feurs  en  Théologie ,  âvoit  poux  titre;  Ltttft  d'un  Tbéom 
logien  à  un  Officier  du  Parlement  ^touchant  la  queftUn  ^fi'Je 
jÀvrt  de  Wmdrock  eft  hérétique.  Mr.  Nicole ,  q.ui  <itoit 
alors  en  Allemagne  ^  n'eat  pas  plutôt  refu  cet  £crit,  ou'il 
crut  qu'il  ne  lui  écoit  plus  permis  de  garder  le  iîlen» 
ce  :  Ôc  pour  défendre  ceux  ^ui  s*étoient  expofès  à 
tout  plutôt  que  de  violer  la  juftice  ,  il  répondit  att. 
Libelle  des  Jëfuites  par  un  Ecrit  intitulé  ,  Oéfenfe  de* 
FrofeJJfews  en  Théologie  de  VUniverfui  de  Bordeaux  ^  «»«{- 
tre  un  Ecrit  intitulé ,  Lettre  d'un  Théologien  à  un  Offi- 
cier &c.  Cet  Ouvrage  parut  le  14.  Juillet.  Il  fut  fui* 
vi  le  4*  Août  d*un  autre  qui  avoit  pour  titré.  Secondé 
Dé/en/t  des  Profejfeurs  en  Théologie  de  l'UniverJîié  de  Bcr- 
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Cependant  leur  Profeflèur  de  Théolar 
gie  du  Collège  de  Clermonc  à  Paris  trai- 
ta là  même  matière  avec  aflez  d'étendue 
dans  les  cayers  qu'il  diâoit  à  Tes  ËcolierS) 
mais  il  fut  un  peu  plus  réfervé.  Il  ne: 
ibuienoit  pas  généralement,  comme 
ceux  là ,  que  le  Pape  fût  infaiMible  dan$. 
tous  les  faits.  11  vouloit  feulement  que 
cette  maxime  eût  lieu  dans  les  faits  qui 
éloient  joints  injiparablement  ave^  le  droit  9 
car  c'efl  ainfî  qu'il  parloit:  Cumfa^um 
ftmul  cum  dogmate  inextricabiliter  çoharet  .\ 
&  il  préteAdoit  que  le  fait  de  Janféhius 
étoit  de  cette  nature,  mais  fans  aucune 

çmbré 

de4tttx  8cc.  Ce  (Ibjeond,  Ecrit  eA  encore  d.e  Mr.  Nicole. 
On'lcra  peut-être  furprîs  dé  les  voir  ici  attribués  pat 
lui-même  à  dn  {avant  Théologien.  Ce  n'eif  pas  dCir 
iHi-même  que  parle  Mr  Nicole ,  mais  de  Mr.  Arnauld 

3*ui  mit  la  main  à  ces  deux  Défenfes,  duquel  eft  la 
ifcuiTion  du  fair  d'Honorius  qui  s'y  trouve  .  &  qiii 
pïït  foin  de  les  pjub»lier.  Trois  autres  Ecrits  liiivirekt 
«eux  là.  Le  premier  avoir  pour  titre  5  Ré/H^ions/ttr  là 
pour/uite  ^  ks  Jéfuitet  /«n/  au  Pariimént  île  Bordeaux  ^ 
pour  faire  condamner  les  Lettrts  Provineialet  traduites  en 
Latin  par  Wendrock,  Le  fécond  étoit  tine  Réfutation  des 
raifons  alléguées  peur  ohtenir  la  condamnation  des  Lettres  de 
Montatte  traduites  eii  Latin  par  WendrocV, ,  avec  des  Notes 
Théologs^ués.  Le  troiflème  enfin  contenoit  ,  Les  Mo* 
tifs  de  la  Déclaration  qu'ont  donnée  les  Frofeffeurs  en  Théo* 
logie  de  l  Univ'r/îté  de  Bordeaux  touchant  le  Livre  de  Mon^ 
faite  La  folidité  de  ces  trois  Ouvrages  ne  laiffe  pas 
Iteu  de  douter  qu'ils  n'aycnt  été  compofés  par  Mr,^ 
picole  >   U  revus  par  Mr.  Arnauld. 
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ombre  dç  raifon.     Car  qui  eil  le  Théo* 
iogien  9    quelque  flupide  qu'on  le  fup- 
pofe ,    qui  ne  fépare  très-^ifémenc  cq 
fait  de  Janfénius  d  avec  le  droit  ?    Lç 
droic  conGfte  dans  les  dogmes  condam* 
nés  par  le  Pape  ,  ou  dans  les  cinq  pro- 
,  pofîcions  prifes  dans  le  fens  nature!  des 
paroles.    La  queflion  de  fait  çonflfle  d^ 
favoir,  fi  ces  cinq  propofuions  &  ces 
dogmes  condamnez  font  eiFeflivemenc 
contenus  dans  le  Livre  de  Janfénius.  Or 
il  efl  certain  qu'on  ne  peut  dire  fans 
renverfer  la  foi  même  )  que  cette  der- 
nière queilion  appartienne  à  la  foi.  C'eft 
donc  unç  erreur  extravagante  ôç  ridicu- 
le, que  de  prétendre  que  ces  queftionsi 
font  Joints  inféfarablement  avec  les  dogmes. 
Comment  après  avoir  été  féparées  pen- 
dant feize  cens  ans,  feroientelles  deve- 
nues tout  d.'i^n  coup  inféparables  ?  Car 
il  ed  clair  que  l'Ëglife  a  rejette ,  dès  fa 
naiiTance,  les  dogmes  qui  viennent  d*être 
condamne?.    £t  cependant  elles  ne  fa- 
voit  point  encore  qu'il  dût  naître  un 
Janfénius  ,    ni  qu'il  dût  faire  un  Livre. 
11  n'y  a  donc  rien  de  plus  abfurde  quq 
de  vouloir  qu'on  ne  puifle  maintenant 
rejetter  ces  mêmes  propofitions  ,  fi  oii 
ne  croie  point  en  même  tems  qu'elles 
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ont  été  enfeignées  par  Janfénius.  Maïs 
quelque  grande  que  foit  cette  abfurdité, 
les  Jéfuites  aiment  mieux  l'admettre, 
que  de  faire  cefler  l'unique  prétexte 
qu'ils  ayent  d'accufer  leurs  ennemis 
d'héréfie. 

Voilà  en  peu  de  mots  Thiftoire  de  ce 
qui  s'eft  paflTé  au  Parlement  de  Bordeaux, 
On  voit  aflez  que  je  ne  me  fuis  pas  at- 
taché à  rapporter  fcrupuleufement  une 
infinité  de  jxetites  circonftances.  J'ai 
tâché  feulement  de  n'en  point  oublier 
de  confidérables.  J'aurois  fouhaité  de 
pouvoir  rendre  à  plufieurs  perfonnes  de 
mérite, qui  ont  fait  paroître  dans  cette 
affaire  un  zèle  &  une  fermeté  admi- 
rable, les  louanges  qui  leur  font  dues, 
&  leur  donner  des  marques  de  ma  jufte 
reconnoiffance.  Mais  j'ai  cru  qu'il  étoit 
plus  prudent  de  taire  ce  qu'ils  ont  fait 
pour  la  vérité,  que  de  les  expofer,en  le 
publiant ,  à  la  vengeance  &  au  f effenti- 
ment  des  Jéfuites.  Il  viendra  peut-être 
un  tems  où  la  vérité  fera  moins  captive, 
&  le  vice  moins  infolent:  alors  il  nous, 
fera  permis  de  faire  connoître  ce  qu'u- 
ne crainte  difcrète  nous  oblige  préfen- 
tement  de  cacher.  Je  ne  faurois  m'em- 
pêcher  de  délirer  cet  heureux  tems ,  afin 

de 
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de  pouvoir  m'acquiter  de  ce  que  je  dois 
à  toutes  ces  perfonnes.  Ce  qui  me 
confoie ,  c'eïl  que  rien  ne  leunpeut  ra- 
vir leur  récompenfe ,  puifqu'ils  n*onc 
eu  en  vue  en  prenant  ma  défenfe,  que 
de  fatisfaire  à  ce  qu'ils  dévoient  à  Dieu j 
qui  eft  la  fouveraine  juftice,  '&  à  leur 
confcience ,  qui  ne  leur  permettoit  pas 
de  laifler  opprimer  l'innocence. 

Comme  Mr.  Nicole  écrivoit  cette 
hifloire  dans  le  tems  même  qu'elle  fe 
pâflbit  à  Bordeaux,  il  n*eft  pas  étonnant 
de  n'en  point  voir  ici  la  conclufion* 
Nous  allons  fuppléer  ce  qui  manque,  par 
ce  qui  s'en  trouve  dans  Thiftoire  du  Jan- 
fénifme  du  P.  Gerberon ,  favant  Théolo- 
gien de  la  Congrégation  de  St.  Maun 
Voici  ce  qu'il  dit  de  ce  que  les  Jéfuites 
firent  pour  empêcher  les  fuites  de  la 
Déclaration  des  Profefleurs  en  Théolo- 
gie de  Bordeaux. 

„  Les  Jéfuites  craignant  que  cette 
5,  Déclaration  étant  portée  au  Parle- 
„  ment ,  on  n'y  donnât  un  Arrêt  à 
„  l'avantage  de  Wendrock ,  au  lieu  de 
,5  prefTer  fes  Juges,  comme  ils  avoient 
„  fait  la  première  fois,  de  prononcer 
,',  leur  fentence,  il  engagèrent  Mr.  le 
„  Tellier ,  Secrécaire-d'Etat ,  à  écrire  à 
v^' '•  ;  G  5  „  Mr. 
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9,  Mr.  le  Premier  PréGdent  de  Bor^ 
,^  deaux ,  pour  qu'il  ne  donnât  poin( 
„  d'autre  arrêt  fur  cette  affaire,  mai$ 
jy  qu'il  la  laiflat  çn  Tétat  où  eiie  étoit. 
„  Mr.  le  Premier  PréGdent  récrivit  k 
„  Mr.  le  Tellier^en  fe  plaignant  de  ce 
„  que  le  Prédicateur  des  Jefuites  e}(ci- 
s^  toit  par  lès  déclamations  la  haine  du 
„  Peuple  contre  le  Parlement. 

^,  Mais  tandis  que  les  Jefuites  em- 
,j^  pççhoient  ce  Parlement  d'agir  )  ils; 
,^  agifToient  eux-mêmes  puilTamment  en 
yy  Cour ,  pour  f^ire  condamner  Wen- 
y^  drock  par  le  Confeil  de  Sa  Majefté, 
jy  en  faifant  ordonner  que  ce  Livre  feroit 
91  examiné  par  des  Evéques  &  par  des 
,)  Théologiens  qui  écoient  dans  leurs 
,,  fentimens  ,  ou  qui  poux  le  moin^ 
yy  n'pferoient  parler  en  faveur  d'un 
yy  triyre  CQntre  lequel  ils  favoient  que 
jy  leurs  Majeftés  étoient  prévenues «, 
,^  Le  Çppfeil  donna  donc^le  quatrième 
yy  Septembre,  u^n  Arrêt  par  lequel  Sa 
Majedé  nommoit  quatre  j^vêques  & 
neuf  Dofteurs  ,  favoir  les  Evé- 
ques de  Rennes ,  de  Rhodez  y  d'A- 
miens &  de  SoifTons,  &  les  Doc- 
teurs Grandin,  More),  Chappelas, 
Bail,  Chamillard,  Lefl;oc(},  du  Sauf- 
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^9  fçj9  &  les  Pères  Nicolaï  &  Gangy  » 
I,  pour  examiner  les  Lettres  Provincia- 
les avec  les  Notes  de  Wendrock.  Ces 
Prélats  &  ces  Théologiens ,  très-op- 
pofés  à  tout  ce  qui  a  voit  quelque 
,,  rapport  au  Janfénirme»  foi(  par  fen- 
,,  timent  9  étapt  Moliniites  &  Demi- 
Pélagiens ,  (bit  par  attachement  aux 
Puiilances  qui  en  ayoient  une  extrê- 
„  me  averdon ,  ne  manquèrent  pas  de, 
,,  déclarer  le  7.  Septembre  que  les  hér. 
„  rédes    de  Janfénius  qo$  TËglife  a 
„  condamnée99re  trouvoient,  tant  dans, 
les  Lettres  de  Montaljce,  que  dans  les 
Notes  de  Wendrock,  &  dans  les  Dif^ 
,,  quiûtions  de  Paul  Irenéequ'onyavoic 
jointes  ;  Ôç  que  ce  Livre  devoit  fubir  la. 
peine  que  les  Loix  ordonnent  contre. 
,,  IçsLibelles  hérétiques  ^^diffi^msitoires. 
„  Ce(;te  Cenfu^e,  que  tous  ceux  qui^ 
„  ayoieni;  lu  Wendrpck  fa^s  prendre 
,)  parti,  difoient  être  la  plus  injullequi 
„  fut  jaipai^  ,    ayant  é^é  |uç  w  Cpn- 
,,  (eil  le  23.  Septembre,  on  y  donna 
,,  fur  le  champ  un  Arrêt  qui  condam- 
„  noit  ce  Livre  à  être  lacéré  &  jette  au, 
,^  feu  par  Içs  mains  di^  I^ouî;reau  *.    Le 

„  Chan-; 

^  Il  y  a  dam  cç.  lécît  quelque  inezaâitude  :  l'Arrêt 
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,^  Chancelier  même  ^  quoique  très-» 
,,  contraire  aux  Janféniftes  ^  eut  tant 
,^  de  répugnance  à  figner  &  à  fcellcr 
„  un  Arrêt  qu'il  favoit  n'avoir  été 
„  donné  que  fur  une  Cenfure  dont  tout 
„  le  monde  voyoit  Tinjudice  &  la  faut 
yy  fêté,  qu'il  ne  le  fit  que  par  le  corn- 
,)  mandement  exprés  du  Roi ,  le  premier 
.  „  jour  d'Oélobre.  Cet  Arrêt  futexé* 
„  eu  té  à  Paris  le  huitième  du  même 
yy  mois ,  avec  l'indignation  de  tous  ceux 
yy  qui  aimoient  la  Grâce  de  Jéfus-Chrift 
,)  &  la  Morale  de  Ton  Evangile,  que 
,,  l'Auteur  de  ces  Lettres,  &  celui  do 
yy  ces  Notes,  avpient  défendu  d'une  ma« 
„  nière  fi  noble  &  fi  forte  contre  les 
,,  Relâchemens  &  le  Demi*Pélagianifme 
„  des  Jéfuites. 

„  Cet  avantage  lés  rendit  plus  hardis 
„  &  plus  infolens.  Et  voulant  avoir 
„*  une  viâ:oire  entière  fiir  tous  ceux 
y^  qui  n'avoient  pas  appuyé  leur  înjufti- 
„  ce  contre  Wendrock ,  ils  entrepris 

„  rent 

du  Confeil  du  i3«  septembre  renvoya  le  Livre  au 
I^ieutenant- Civil  du Chàtelet de Faii^,  pour,  à  la  dili* 
cence  du  Procureur  du  Roi,  Le  faire  lacérer  &  brûler 
a.  la  croix  du  tiroir.  Le  Lieutenant-Civil  rendit  fa 
fentencc  le  g.  d'Oâobie ,  ôc  le  14.  l'Ariêt  du  Coxifeil 
«uc  fon  exécution. 
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^  rent  y  pour  comble  de  leur  iniquité ,  de 
,,  fe  venger  des  Théologiens  de  Bor- 
^  deaux  qui  avoienc  déclaré  qu'ils  n'a- 
„  voient  trouvé  aucune  héréfie  dans  le 
„  Livre  de  Wendrock.  Ils  obtinrent 
^  par  leurs  artifices  &  impoilures  ordi- 
„  nairesyle  cinquième. No ven\bre,  un  fe^ 
„  cond  Arrêt  du  Confeil,  fous  des  pré- 
,,  textes  étudiés,  contre  les  Théologiens 
,,  en  la  forme  qui  fuit. 

,,  Le  Roi  ayant  été  informé  que  depuis 
yy  cinq  ou  Jix  années  quelques  DoSeurs  en 
.„  Théologie  de  fUniverfité  de  Bordeaux 
^  ont  ouvert  une  Nouvelle  Ecole  d^  Tbéo" 
99  ^^&^  9  f^^  ii«^tf»^i  Lettres  ni  jlppoba^ 
„  tion  de  Sa  Majefiéy  ont  pris  dans  les 
„  ASles  Publics  la  qualité  de  Profejfeurs 
.,y  Royaux  j  ont  impoféy  fans  permiffion  de* 
,»  fa-dite  Majefté^  des  taxes  fur  tous  les 
yy  Ecoliers  qui  voudroient  prendre  des  dé^ 
s»  ffi^  dans  la^dite  Univerfttéyt^quipiseft 
^  ont  approuvé  un  Livre ,  lequel  ayant  été 
9»  }H^  hérétique  &  diffamatoire  par  plu^ 
,9  fleurs  Evéques  &f  Douleurs  de  la  FacuU 
yy  té^  de  Paris ,  &?  par  plufteurs  autres  Doc- 
.,,  teurs  6?  Profeffeurs  de  la^dite  Faculté^ 
yy  a  été  brûlé  publiquement  en  exécution 
„  d^ Arrêt  du  Cmfeil  du  22.  Septembre: 
,,  Sa  Majefié étant  enfin  Confeil  a  ordon* 
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„  né  6?  ordonne  que  le  nommé  Lopez  i)oti^ 
teUfy  qui  afigné  la- dite  approbation'^ 
fera  ajjigni  en  perfonne  au-dit  Confeil  à 
',,  deux  mois ,  pour  repréfenter  les  Lettres 
^  les  Titres  envertàdefquéls  ils  hnt  fait 
le  dit  étahlijfemeht  6?  impofition^  &f  pris 
la  qualité  de  Profejfeurs  Royauk  ;  ^ 
i>  J^lî^^^  ^^  9^  il  ait  Jatisfàit ,  (^  quil  en 
,;  ait  autrement  ordonné  ^  Sa  Majefté  ti 
3,  fait  (^  fait  à  tous  très  exprejfes  inhibi- 
à;  tihns  &f  défenfes  de  faire  aucuhè  leçon  de 
y,  Théologie  dans  là  -  dite  Univerftté  de  Bor^ 
j,  deaux  ni  ailleurs^  ni  d'exiger  de  ceux 
i>  î^^  J^  préfenteront  pour  être  gradués^ 
^  autres  droits  que  ceux  qui  fe  prenoient 
^,  avant  cet  exercice  ,  ni  de  prendre  la^ 
„  dite  qualité  de  Profeffeur  Royal  ^  fans 
j,  préjudice  de  faire  procéder  contrie  eux 
„  ainfi  qu'il  appartiendra  pour  raifon  dela^ 
,,  dite  approbation  donnée  à  un  Livre  héré-^ 
„  tique.  Enjoint  Sa  -  dite  Majeflé,  à  fon 
„  Procureur -Général  au  Parlement  de 
„  Bordeaux^  ^  aux  Maire  13  JuratS  de 
„  ladite  Fille ^de  tenir  là  main  à  Vexécu- 
,,  tion  du.préfent  Arrêta  fcf  d'en  donner 
„  avis  au-pluttt  à  Sa  Majefté.  Fait  au 
i,  Confeil  ffEtat  du  Roi ,  Sa  Majeflé  y 
,5  étant  ,  tenu  à  Paris  le  $.  four  de  No* 
„  vembre  i66o.  Signé,  Phélippeaux. 
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),  Cec  Arrêt  parut  fi  extraordinaire , 
,,  que  Ton  crut  qu'il  ne  pouvoit  avoir 
,,  été  donné  que  par  une  très-grande 
yy  ftirprife,  &  que  Ton  en  apporta  les 
„  railons  dans  un  Ecrit  qui  avoit  pour 
„  titre  :  Motifs  pour  faire  que  TJrrit  for-' 
,,  tant  interdit  de  V exercice  de  néohgti  à 
yy  Bordeaux ,  a  été  donné  far  furpiri/èi 
yy  En  effet  Sa  Majefté  étant  mieux  in« 
„  formée  des  impoltures  des  Jéfuites» 
),  &  de  la  vérité  donc  çtt  ProfelTeurs 
j,  avoient  rendu  témoignage  ,  elle  les 
iyy  rétablit  dans  l'exercice  de  lents  char^- 
^^  ges  par  un  Arrêt  du  Confèil  donné 
yy  Tannée  1662.  " 

Nous  avons  d'autant  plus  volontiers 
inféré  ici  la  fin  de  cette  affaire,  que 
dans  fon  cours  les  Jéfuites  fe  dévelop- 
pèrent tout  entiers ,  &  qu'il  y  en  a  eu 
peu  qui  ait  été  auffi  capable  de  les  faire 
bien  connoître.  Cette  addition  va  être 
fuivie  d'un  Article  où  Ton  continue 
l'hiftoire  des  Provinciales; 
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§.    VL 

Suite  de  THiftoire  des  Lettres  Provin- 
ciales. 

> 

DEux  évènemens  remarquables  con- 
firment encore  Tapprobation,  du- 
xnoins  cacice ,  qu'on  a  donnée  aux  Let- 
tres de  Montaltç.  Le  premier  eft  la 
Cenfure  qui  fut  faite  en  Sorbonne  »  le 
j.  Février  1665,  contre  le  Livre  à'A- 
madeus  Guimenius.  L'autre  efl  la  publi- 
cation des  Entretiens  de  Cliandrt  ^  d'Eu-^ 
doxe:  Ouvrage  que  le  P.  Daniel,  Tun 
des  plus  agréables  mais  des  moins  fo- 
lides  Ecrivains  de  la  Compagnie  de  Je** 
fus,  publia  en  1694,  c'eft  ce  que  je 
vai  détailler  fuccinclement. 

Amadëus  Guimënius  fut  entre  les 
Jéfuites,  Tun  des  plus  célèbres  Corrup* 
teurs  de.  la  Morale  Chrétienne.  On  fait 
il  y  a  long-tems  que  foUs  ce  nom  de 
guerre  eft  caché  le  Père  Matthieu  Moya, 
célèbre  Jéfuite  Ëfpagnol.  A  peine  les 
Lettres^Provinciales  avoient  paru,  qu'on 
les  imprima  in  8^.  à  la  tête  d'un  Recueil 
de  Pièces  Autentiques ,  fous  le  titre 
de  Théologie  Morale  des  Jéfuites^  contre 

la 
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k  corruption  que  ces  Pères  avoient  ia- 
troduite  dans  les  Règles  &  dans  I4 
Doélrine  de  l'Eglife.  Ce  Recueil  paffa 
bientôt  en  Efpagne.  Le  Père  Matthieu 
Moya  qui  le  vit  ne  put  retenir  l'aigreur 
de  Ton  zèle ,  &  prétendit  qu'il  pouvoic 
défendre  chacun  des  Auteurs  de  fà 
Compagnie  que  l'on  y  attaquoit^  non 
pas  à*Ia- vérité  en  montrant  que  la  Doc^ 
trine  cenfurée  n'étoit  pas  celle  de  ces 
Théologiens  »  mais  en  afFurant  au-con- 
traire  que  comme  beaucoup  d'autres 
Théologiens  de  fa  Compagnie  avoienc 
parlé  &  penfé  de^^même,  on  ne  pouvoic 
en  condamner  un  «  fans  condamner 
aufll-tôt  tous  ceux  dont  il  rapportoit  le 
témoignage.  Ce  n'auroic  pas  été  un 
grand  mal  pour  tout  autre  ^  qui  auVoic 
volontiers  facrifié  toute  la  Compagnie 
à  la  pureté  de  la  Morale  Chrétienne. 
Mais  un  Jéfuite  fe  croiroic  déshonoré^ 
s'il  abandonnoit  en  public  le  moins 
ellimable  même  de  fes  Confrères ,  quoi- 
que  dans  le  particulier  il  le  traite  fou- 
vent  comme  un  fou.  S'agit-il  dé  là 
caufe  commune  9  jamais  union  ne  fut 
pareille  à  la  leur  ?  S'agit- il  de  queftions 
particulières ,  ils  fe  traitent  avec  la 
Ti^m  L  H  même 
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même  charité  que  l'on  faic  dans  tomeé 
les  autres  Compagnies. 

L'Ouvrage  du  Père  Matthieu  Moya 
ayant  donc  paru  à  Lion  en  1^60  ,  la 
Faculté  de  Théologie  de  Paris  ne  put 
garder  le  filence  ,  &  ce  fut  aprè» 
beaucoup  d'aflêmblées  qu'elle  forma 
fa  Cenfure  le  j.  Février  1665.  Les 
Théologiens  gémiflbient,&  les  Liber* 
tins  (e  mo^uoient  des  excès  auxquels 
nn  Religieux  s'abandonnoit.  Ces  der^ 
niers  çroyoiene  qu'il  étoit  fatisfaifane 
pour  eux  de  voir  un  Auteur  avoué  par 
les  Jéfuites ,  fou  tenir  des^  extravagances 
qu'ils  n'auroient  eux-mêmes  ôfé  pronon- 
cçr.  Et  il  y  en  a  quelques-- unes  où 
la  pudeur  éft  tellement  bleffôe  j  que 
la  Sorbonne  n'a  pas  cru  pouvoir  hon* 
nétement  les  rapporter,  &  s'efl  con- 
tentée de  les  indiquer  par  leur  premier 
mot. 

Mais  fi  l'adle  n'étoît  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  pourroit-on  croire 
que  le  Pape  Alexandre  VU,  loin  d'ap- 
prouver la  Cenfure  de  Sbrbonne ,  s'éle- 
va contre  avec  beaucoup  d^ànimofîté, 
par  une  Bulle  du  25  Juin  166$.  Quoi- 
que la  Bulle  n'ait  pas  été  publiée  en 

Fran- 
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j^rance^  le  Parlement'  de  Paris  qui  ea 
Vit  quelques  exemplaires,  fe  crut  obligé 
d'appuyer  par  fon  autorité  tout  ce  qui 
avoic  été  fi  fagement  réglé  par  la  Facul^ 
té  de  Théoiogit;  C'eft  ce  qui  occa- 
fionna  l*AiTêt  qui  intervînt  le  ipi  JeuîW 
let  de  la  même  ahfaée,  qui  fut  inféré 
le  I.  AôÔr  flilvant  dans  les  Regiftres  dû 
la  Faculté. 

L'affaire  de  la  Morale  fe  fuiVoit  très* 
vivement ,  c'étoit-ià'  véritablement  un 
tems  critique  &  dédfif  poul-  les  règiéjî 
deTËglilb,  lelQIence  aurbit  paiTépou^ 
M  crime,  Auffiies  Evê^uèrqui  fe  vo* 
yoîentrouténus,  continu  èreht  à  cenfcn'eiî 
tomes  les  maximes  pemicieufes  qui 
étaient  avancées  piir  les  Jéfuitesl  Lé 
Saint  Siège  même  prononça  en  dîyerfes 
occafionf;  Enfin  1er  Clergé  de-  France 
affemblé  à  St.  Germ'ain  Tan  1700,  mîc 
fô  comblé  à<  toatéa  les  cenfurès,  pai^ 
la  condamnation  qu^il'  publia  de  127. 
des  plus  dangèreufes  prbpofîttonr.  Mais 
tant  de  profcriptionr  n*ont  pu  empê^ 
cirer  les  Jéfuités  de  retoutneir  à  leurs 
ahcienneî  erreiirs.  Et  il  ne  fe  pailô 
guères  d'annéer  qM  les  Êvêques,  les 
Partëmeni  où  les  Ûmvetfitéfrne  foient 

Ha  obli* 
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obligés  d'en  condamner  quelques- one^w 
Tous  ces  mouvemens  &  toutes  ces 
cenfures  font  autant  d'approbations  des 
Lettres  Provinciales. 

Le  fécond  événement  qui  confirme 
Tapprobation  que  Ton  a  donnée  fi  volon^ 
tiers  aux  Lettres  Provinciales,  efi:  la 
publication  que  fit  le  P.  Daniel  de  Tes 
Entretiens  de  Cléandre  £^  d'Eudoxe , 
pour  répondre  à  ces  ingénieufes  Let* 
très.  Ce  Livre,  qui  parut  en  1694,  fa- 
tisfit  tout  Paris  par  fa  manière  d'écrire 
agréable ,  polie  &  infinuante  ;  mais 
tout  le  monde  fut  également  révolté  de 
fa  mauvaife  foi.  Ce  Père  n'oublia  rien 
de  tout  ce  que  Tefprit  &  l'adrefle  peu- 
vent inventer  pour  fuppléer  à  la  vérité  : 
mais  par  malheur ,  c'eft  cette  vérité  mê- 
me qui  manqua  dans  fon  Ouvrage,  que 
l'on  ne  fanroit  fuppléer. 

Les  Jéfuites  prônèrent  ce  Livre  de 
tous  côtés,  comme  la  marque  de  leur 
triomphe;  mais  le  Père  de  la  Chaife,  plus 
fage  &  plus  prudent  que  les  autres^  s'ef- 
força de  le  fupprimer  dès  fa  naîfiance. 
Ce  fut  inutilement.  Le  refte  de  la 
Compagnie  s'obfliina  à  le  faire  paroître. 
11  tomba  bientôt  dans  le  mépris  ;  &  il 
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n*y  eut  plus  que  quelques  Jéfuices  pro- 
vinciaux qui  le  louèrent:  mais  ii  pro- 
duifit  un  grand  bien ,  ce  fut  la  belle  & 
fa  van  te  apologie  des  Lettres  PrwinciaUs  ^ 
qu'y  oppofa  l'an  1696  &  169^  le 
Père  Petitdidier,  Religieux  Bénédictin 
de  la  Congrégation  de  Saint  Vannes  ea 
Lorraine:  car  c'eft  à  lui  feul  qu'elle  a 
été  conflamment  attribuée,  &  tes  amis 
particuliers  n'ont  pas  fait  difficulté  de 
la  lui  donner.  Elle  lui  a  fait  même 
trop  d'honneur  ,  pour  qu'il  ait  eu  le 
courage  de  la  defavouer  *.  Les  Jéfuîtes 
n'ont  ôfé  y  répondre.  Elle  eft  rempli^ 
d'une  fi  grande  connoiflance,&  de  preu- 
ves fi  décifives ,  que  ces  RR,  PP.  ne  s'a- 
viferont  de  la  réfuter  que  dans  30. 
ou  40.  ans,  comme  ils  ont  fait  à  l'égard 
des  Lettres  Provinciales. 

Mais  le  favant  Bénédiâin  nous  rap- 
porte dans  fa  première  Lettre  un  fait 
bien  fingulier ,  &  qui  doit  pafTer  pour 
confiant  de  la  manière  dont  il  a  foin  de 
le  circonftançier.  Le  voici.  „  On  fait, 

„  dit- 

*  1}  ne  Ta  que  trop  defavouë  dans  la  fuite  pour  (on 
honneur,  par  Ton  Traita  de  l'infaillibilité  du  J^ape. 
Mâi$  que  ne  fait-on  pas  pour  une  Ciofle  f 
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,,  di&il9  mais  de  fcience  certaine,  qu€ 

j,  les  Jéfuites  ont  fait  tout  ce  qu'ils  ont 

99  pu  pour  engager  à  iréfuter  fur  leurs 

,,  Mémoires  les  Lettres  Provinciales , 

„  un  homme  qui  ne  paiToit  pas  pour 

„  avoir  la  confcience  ^ofli  délicate  que 

,,  Tavoît  Mr.  Pafcal  ,  c'étoit  feu  .  Mr, 

,,  le  Comice  de  Bufli  Rabutin.  S'il  n'eut 

yy  fallu  pour  y  réuflir  qu'une  grande 

,,  délicatefie    d'efprit  »    une   manière 

),  d'écrire  fort  pure,  polie,  naturelle, 

„  agréable,  on  n'auroit  pu  mieux  choi- 

„  fin    La  conjonâure  étoit  des  plus 

^,  favorables;  caril  étoi(  à  la  Baftille» 

,,  on  fait  pourquoi  (i),    11  avoit  befoin 

„  de  fe  faire  des  amis  qui  eûflent  du 

9,  crédit  auprès  du  Roi  »  &  il  n'en  pou* 
yi  voit  avoir  un  plus  puiflant  que  le  R. 

^,  P.  ConfefFeur.    Il  s^voit  lui-même  un 

„  Con- 

(i)  Ce  fut  pour  avoir  Hit  ^HifiêirtAmoureufeietGât^ 
hs  y  Livre  écrit  avec  tout  le  go&t  8c  la  délicatefle  que 
demande  une  Satyre  auffi  iiigénleufe.  Les  Dames  lef 
plus  diiUnruées  de  la  Cour  Te  voyant  attaquées  dans 
te  Livre»  le  liguèrent  contre  Mr.  de  Bnifi:  &  le  Roi 
le  fit  retenir  deux  ans  à  la  Baftille;  de-là  il  fut  exilé 
chez  lui  en  Bourgogne  ,  oii  il  mena  une  vie  aflez 
trifte.  Il  revint  depuis  à  la  Cour ,  oii  il  fut  peu  confi* 
4éré,8c  a  perdu  fa  fortune  &  celle  de  fa  famille ,  pour 
avoir  fait  une  Satyre:  ainfî  en  ira*t-il  de  tous  ceuxqiM 
f^uxont  la  tenuçion  de  rimitei. 
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^  CoofeiTeur  Jéfctice  »  ]e  P.  Nouëc  »  qui 
,9  pouvoic  beaucoup  fur  Son  efpric.  Les 
99  Jéfttites  voyant  donc  que  les  Répon^ 
f^  Tes  qu'ils  avoient  voulu  oppofer  au^: 
,9  Lettres  9  Qe  faifoient  qu'en  augmen- 
^,  ter  le  prix  &  en  reteyer  Téclat ,  s'ar 
9,  vifèrent  de  s'adrefler  à  ce  Comte^ 
fy  le  firent  prier  par  fon  Confefieur  de 
9,  rendre  ce  fervice  à  la  Société)  Taflup 
Pi  rant  qu'en  reconnoifTance  d'un  bien- 
„  fait  ô  important,  ^e  employeroic 
^,  tout  fon  crédit  pour  le  àrer  dWaire^ 
,,  &  au  de*lâ.  La  tentation  n'étott  pas 
,,  petite.  U  ouvrit  les  oreilles  ^  cette 
,,  propoûtion,  il  s'y  engagea,  on  lui 
19  fournit  d'amples  Mémoires ,  il  fe  mit 
,9  à  travailler  9  il  déploya  toutes  les 
9,  forces  de  fon  eiprit  pour  fa^re  quel- 
9,  que  chofe  digne  de  fa  r^uii^tion  & 
99  de  fon  fûjet.  Mais  après  quelques 
9,  eilkb  il  abandonna  Tentreprife  9  avoua 
99  qu'il  étoit  impoffîble  d'y  réuffir,  & 
,9  pria  le  Père  J^ouët  de  Je  décharger 
9^  de  ce  ûrdeau.  Lui-même  l'a  raconté 
9,  fans  fa;on  à  fes  amis,  &  il  7  en  a 
9,  encore  qui  peuvent  en  rendre  témoir 
i>  gnage.  9, 
Et  s  il  faut  encore  une  autorité  plu; 
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décifive  que  celle  du  Comte  de  Bu(S 
Rabutin ,  je  la  tirerai  du  grand  Arche- 
vêque de  Caimbrai,  Mr.  de  Fenelon, 
qui  dans  Ton  Ordonnance  de  Tan  1 704. 
contre  le  cas  de  Confcience,  ne  fauroit 
s'empècher  d'appeller  Louïs  de  Montai  te 
un  génie  fubiime  qui  a  des  gfraces  inimitables,^ 
Et  quoiqu'il  ne  fe  déclarât  point  contre 
lesjéfuites)  on  fait  à  n*en  pas  douter 
que  Mr.  de  Fenelon  étoit  fur  la  Morale 
de  ces  RR.  PP.  dans  les  mêmes  fentl- 
mens  que  l'Auteur  des  Lettres  Provin- 
ciales ,  &  qu'il  fuflSfoit  pour  n'être 
pas  bien  avec  lui  9  de  biaifer  fur  les 
règles  des  Mœurs.  Une  confcience 
droite  ne  lui  permettoit  pas  de  penfer 
autrement.  Preuve  certaine  que  les 
plus  grands  amis  des  Jéfuites  ont  tou« 
jours  approuvé  les  Lettres  Provin- 
ciales ;  &  que  quand  par  égard  pour 
ces  Pères  ils  n'ont  ôfé  en  approuver 
hautement  la  Doârine,  ils  n'ont  point 
fait  difficulté  de  rendre  juftice  au  géniç 
4e  l'Ecrivain  â(  aux  agrémens  de  foA 
flile. 
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s-  VII, 

Divers  avis  de  Wendrock  aux  LeBeurs. 

IL  ne  me  refte  plas  qu'à  marquer  avant 
que  de  finir  cette  Préface,  quelles 
ont  été  les  railbns  qui  m'ont  porté  à 
aiouter  aux  Lettres  de  Montalte  des 
Notes  (i  étendues  t  &  à  faire  voir  Tuti- 
liié  qu'on  en  peut  retirer.     Montalte, 
comme  je  l'ai  remarqué  au  commence- 
ment ,  avoit  à-la-vérité  réfuté  dans  fes 
huit  dernières  Lettres  les  plaintes  ca« 
lomnieufes  des  Jéfuites.     Cela  pouvoic 
fuffire  à  ceux  qui  eûlTent  aporté  à  cettç 
levure  un  efprit  pur  &  exemt  de  tout 
préjugé.    Mais  comme  la  difficulté  qu'il 
avoit  à  faire  imprimer  fes  Lettres ,  Ta- 
voit  obligé  d'omettre  quelques-unes  de 
ces  plaintes  9  &  qu'il  avoit  jugé  à  pro* 
pos  d'en  négliger  d'autres  comme  très* 
peu  importantes ,  les  Jéfuites  fe  préva- 
lurent de  fes  omiffions ,  ils  les  firent  re^ 
garder  aux  Simples  comme  un  effet  de 
l'impuilTance  où  Montalte  avoit  été  de 
T.épondre,&  ils  tâchèrent  de  leur  rendre 
par-là  fa  foi  <ic  fa  fincérité  fufpefiles.  Je 
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crus  qu'en  donnant  une  verfion  Latine 
des  Provinciales  ,•  je  derois  faire  voir 
combien  ce  foup^on  écoit  injufle,  & 
ne  diffimuler  ajocun  de  leurs  reproches  ^ 
^fîn  que  ceux  qui  s*étoient  laifles  préver 
làt  par  ies  datneurs  des  Jéfuiies ,  trou- 
vâflent  dans  un  même  Livre  le  témède 
V  à  tous  leurs  préjuge;2.     Je  m'appliquai 
donc  à  recherjpfaer  dans  les  Applogiftes 
de  la  Société ,  ces  vaines  objeâiohs  & 
iniféi^ables  chicanes  qui  font  répandues 
dans  leurs  réponfes.    £t  après  les  avo^r 
ainfi  ramafTéés ,  je  ies  réfutai  avec  Tex* 
aâitude  la  plçs  fcrupuleufe  ;  mais  de 
peur  que  n>on  travail  ne  fût  auffî  defar 
gréable  qu'inutile  à  fa  plupart  des  lec^* 
leurs,  j'entremêlai  ces  difcuffions  enr 
nuyeufes ,  des  queftions  les  plus  imporr 
tantes  de  la  Morale ,  que  j'ai  traitée^ 
fuccinâement  ^-la-vérité  ^  mais  pour* 
tant  avec  beaucoup  de  foin.    Ainfi  ou 
trouvera  oue  non  feulement  j*éclaircis 
dans  ces  Notes  un  grand  nombre  de  dif? 
^cultez  particulières  qui  fe  rencontrent 
dans  la  Morale)  mais  que  j'en  explique 
«encore  les  principes  généraux,  comme  il 
^  aifé  de  le  faire  voir  enmarquant  fom<* 
mairesoent  quels  ibnt  cesprincipes. 

Toute 
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Toute  la  Morale  a  pour  but  de  régler 
Jes  aâions  humaines.  Il  faut  confidé- 
rer  dans  ces  aûions,  ce  qui  eft  nécelT^e 
afin  qu'elles  foient  aûions  humaines» 
^  ce  qui  eft  n^ceflaire  afin  qu'elle 
foient  bonnes.  On  les  appelle  hu^ 
maines  ,  quand  elles  font  volontai- 
res. Leur  bonté  dépend  de  deux  cho* 
fes  :  de  la  règle  à  laquelle  elles  doi- 
vent être  conformes ,  &  de  la  fin  à  la- 
quelle elles  doivent  fe  rapporter.  Il  y 
^  deux  règles ,  la  confcience  &  la  loi  de 
Dieu.  Il  n'y  a  qu'une  fin ,  qui  eft  Dieu 
aimé  par  la  charité.  l.es  CafuiAes 
fivoient  renverfé  ces  principes  certains^ 
par  diverfes  erreurs  qu'ils  ont  introduis 
tes.  Je  les  rétablis ,  je  les  éclairas ,  & 
Je  les  explique  en  plufieurs  endroits  de 
ce  Livre.  Montalte  avoit  montf é  dans 
fa  quatrième  Lettre,  ce  qui  efi:  nécefiaire 
îifin  qu'une  a^ion  foit  volontaire.  J'el^ 
faye  de  prouver  la  même  cbofe  dans  mes 
Notes  fur  cette  Lettre,  &  j'y  détruis 
Je  Syflême  ridicule  de  l'Apologifte  des 
Cafuiftes  touchant  les  bonnes  penfeeis 
auxquelles  on  ne  penfe  point. 

J'établis  dans  mes  Notes  fur  la  cin* 
quiême  Lettre   les  deux  règles    des 

mœurs , 
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mœurs,  la  loi  de  Dieu,  &  la  confcîen- 
ce,  en  renverfanc  par  un  traité  exprés 
tout  l'édifice  de  la  Probabilité ,  qui  efl: 
un  des  principaux  reflbrts  de  la  morale 
des  Cafuiftes,  comme  le  Avent  ceux 
qui  ont  un  peu  étudié  leurs  principes. 
Je  ne  ruine  pas  feulement  dans  pe  traité 
]es  deu^  Fondemens  de  la  do6lrine  des 
Probabiliftes ,  en  éxabliflant  contre  eux, 
l.  Qu'une  opinion  faufle  dans  le  droit 
naturel  ,  quoiqu'edimée  probable  par 
cent  Cafuiftes,  n'exemte  point  de  pé- 
ché. 2.  Qu'on  ne  peut  fans  péché  fui- 
vre  l'opinion  la  moins  probable  &  la 
moins  fure,en  abandonnant  la  plus  fure 
&  la  plus  probable.  Mais  je  defcends 
même  aux  principales  conféquences 
qu'ils  tirent  de  leurs  principes ,  &  je 
fais  voir  qu'il  n*eft  pas  permis  de  con- 
fulter  difFérens  Cafuiftes  dans  le  deffein 
de  fuivre  l'opinion  qui  plaîra  davantage, 
ni  aux  Cafuiftes  de  répondre  fuivanc 
une  opinion  qu'ils  croient  fauiTe  dans 
la  fpécqlation,  parce  qu'elle  eft  plus 
agréable  à  ceux  qlii  lés  confultenc. 

Le  P.  Antoine  Sirmond  avoit  cntiê* 
rement  ruïné  la  fin  de  nos  aftions,  qui 
eft  Dieu  aimé  par  la  charité,  en  enfei- 

gnant 


i)ts  Provinciales.  125 
gnant  que  les  Chrétiens  ne  font  point 
obligez  dans  toute  leur  vie  de  rapporter 
par  une  vraie  charité  leurs  aâions  à 
Dieu.  Je  combats  cette  doflrine  dé- 
teilabte  dans  mes  Notes  fur  la  dixième 
Lettre.  J'en  réfute  les  principes.  Je 
diffipe  les  raifons  frivoles  fur  lefqueUes 
on  Tappuyoit.  Et  afin  de  ne  rien  lais- 
fer  à  défirer  aux  lecteurs,  j'explique 
quelques  articles  obfcurs  de  Su  Thomas 
qui  y  ont  rapport* 

Voilà  en  abrégé  ce'  qu'on  trouvera 
dans  ces  Notes,  touchant  les  principe» 
généraux,  de  Morale.  Et  quoique  tout 
cela  n'y  foît  pas  traité  avec  l'étendue 
que  mérite  l'importance  de  la  matière, 
ce  que  j'en  ai  dit  fuffit  néanmoins  pour 
réfuter  les  Cafuiftes. 

Ils  s'étoient  également  écartez  des 
principes  de  Morale  qu'on  appelle  fe- 
condaires.  J'en  foutiens  auflî  la  vérité 
dans  plufieurs  endroits  de  mes  Notes  ^ 
&  fur-tout  dans  la  Diflertation  fur  les 
Loix  Eccléfiaftiqués ,  qui  elt  à  la  fin  de 
la  fixiéme  Lettre.  J'y  réprime  la  licen- 
ce de  ces  nouveaux  Dofteurs ,  qui  lorf* 
qu'ils  fe  font  donné  la  liberté  de  ne 
point  obferver  les  lùix  de  l'Eglife ,  dî- 
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fenc  quelque  tems  après  qu'elles  fotit 
abrogées  par  le  non-ufage. 

Je  combats  ailleurs  les  criminelles 
exceptions  par  lefqaelles  ils  affoibliflent 
les  commandemens  mêmes  de  Dieu;  âr 
je  fais  voir  après  les  Cure^  de  Paris  ^ 
qu*on  doit  rejet  ter  toutes  celtes  qui  ne 
iont  point  fondées  fur  l'Ecriture  Sainte  ^ 
ou  fur  la  Tradition. 

La  Note  fur  la  ieptième  Lettre  dé^ 
couvre  Tillufion  de  leur  méthode  de 
diriger  l'intention ,  &  éclaircit  c:e  qu'il 
y  a  d'obfcur  dans  cette  mati^e.  Je  paiTé 
fous  filence  les  points  moins  imporcans 
qu'on  peut  voir  dans  la  Table. 

Je  me  fuis  propofé  dans  ces*  Nôtes> 
deux  adverfaires  à  combattre.  Le  pré^ 
mier  efl  ce  Jéfuite,  qui  à  meflife  que 
Môntalte  publioit  fes  Lettres  Provincia- 
les, y  faifoit  des  réponfes  aiiffi  pitoya^ 
blés ,  que  les  Lettres  auxquelles  il  ré- 
pondoit  étoient  folides  &  élégantes. 
Les  Jéfuites  de  Liège  les  ont  recueillies' 
en  1658,  &  les  ont  fait  imprimer  en 
un  volume^.    Comme  cet  Auteur  .eft> 

le 

*  Ce  Uvre  efl  ih'tfif  iH  troh  panUu    La  primién- coït*' 
îinadutx  répon/et  léH&aUs  aux  Unr0  fr9vimialo»    l^ 

fin 
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fe  premier  qui  a  écrit  contre  Montalte» 
c'eft  auflî  celui  que  j'ai  réfuté  avec  le 
plus  de  foin.  Il  ne  propofe  aucune  ob- 
jeâion ,  il  ne  fait  aucune  chicane  qui 
ne  foit  ruinée  ^  ou  dans  les  Lettres 
mêmes  de  Montalte  9  ou  dans  mes 
Notes. 

Le  fécond  adverfaire  eu,  l'Apologifte 
de$  Cafuiiles ,  autrefois  l'efpérance ,  & 
maintenant  la  honte  de  la  Société.  Mais 
quoique  je  Taye  attaqué  en  plufieurs  en- 
droits de  mes  Notes ,  &  qu'en,  d'autres 
je  Taye  même  réfuté  exprelTément ,  je 
n'ai  pas  eu  deflein  néanmoins  de  faire 
une  réfutation  exaâe  de  fon  Libelle.  J'ai 
laiflé  aux  ilhiftres  Curez  qui  en  ont  pour» 
fuivi  la  condamnation  ,  toute  la  gloire 
d'avoir  rendu  ce  fer  vice  à  l'Eglife. 

£t  afin  même  de  ne  me  rien  attribuer 
du  travail  des  autres  ,  je  reconnoîtrai 
encdre  ici  ce  que  j'ai  marqué  plufieurs 
fois  dans  ce  Livre ,  que  j'ai  emprunté 
beaucoup  de  chofes  des  Ecrits  de  Mrs* 

les 

féconde  uni  réponfi  panîciUiiré  aux  éix  prémires  CeUrHp 

divifée  in  Z9»  impêftureK    Et  la  tnnjième  contient  it»  ré» 

f9ffes  à'U  onzième  Lettre  ^  &  anxjfx  fmvdntet^  mue  lé 

Bulle  ^Alexandre  VIU  contre  !fan/<fmu9,  &•  ^ifH$  êUfra 

•  pièces  ^'onr^y  4tJohaeê9 
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les  Curez  de  Paris ,  &de  quelques  Mé^ 
moires  qui  me  furent  envoyez  par  un 
Eccléfiatlique  de  la  même  ville.  Je  fou- 
haiterois  de  tout  mon  cœur  qu'on  impri- 
mât quelque  jour  ces  Mémoires  en  fa^ 
veur  des  François  ,  qui  y  verroient  les 
chofes  expliquées  avec  beaucoup  plus 
d'étendue  &  d'éloquence  qu'elles  ne  le 
font  ici. 

Ail  refte  je  fouhaîte  que  ceux  qui 
liront  cds  Lettres ,  entrent  dans  lefenti- 
ment  de  celui  qui  les  a  écrites.  Il  n'a 
point  eu  deflem  en  les  publiant  de  dé- 
crier les  Jéfuites  ,  mais  feulement  d'in- 
fpilrer  à  tous  les  Fidèles  du  mépris  & 
de  l'horreur  pour  leurs  opinions  corrom- 
pues, de  les  dénoncer  à  l'Eglife  ,  d'ex^ 
citer  le  2;èle  des  Fadeurs  ,  feuls  capa- 
bles d'en  arrêter  le  cours.  Dieu  a  exau- 
cé fes  vœux.  Il  voit  préfbntement  ces 
erreurs  déteftées  par  les  Peuples ,  con- 
damnées par  les  Curez  de  toute  la  Fran- 
ce )  cenfurées  par  les  Facultez  de  Théo- 
logie ,  profcrites  par  les  Ëvêques  ,  & 
enfin  par  le  Saint  Siège.  Il  ne  s'attri- 
bue rien  de  cet  heureux  fuccès.  Il  re- 
cotmoit  que  toute  la  gloire  en  efc  due 
au  zèle  des  Curez  &  des  Ëvêques.  Dès"" 

qu'il 


1 
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qu'il  a  entendu  leur  voix  ,  il  a  eu  foin 
qu'on  n'entendît  plus  la  fienne.  Il  s'efl: 
contenté ,  à  l'exemple  de  Saint  Jean ,  de 
fe  réjouir  en  entendant  la  voix  des  PaP* 
leurs  de  l'Ëglife ,  &  Dieu  a  permis  que 
fa  joie  ait  été  parfaite.  Que  tous  ceux 
qui  aiment  TËglife,  fe  réjouÏÏFent  avec 
lui  ^  qu'ite  prennent  garde  d'abufer  d'un 
Ouvrage  qui  a  été  fait  avec  des  inten- 
lions  (i  pures.  Car  quoiqu'il  foit  vrai 
qu'on  ne  puifle  fans  injuilice  ne  le  pas 
eftimer ,  l'on  pourroic  néanmoins  ne  le 
pas  bien  edimer ,  non  par  le  défaut  de 
î'Ouvrage ,  mais  par  la  mauvaife  difpo- 
fition  des  lefteurs»  Il  n'y  a  rien  de  (î 
parfait  ,  doiic  la  corruption  du  cœur 
humain  ne  puifle  faire  un  mauvais  ufage* 
Quelque  jufte  »  quelque  néceflaire  que 
foit  la  véhémence  &  la  force  avec  la- 
quelle Montalte  combat  les  relâchemens 
des  Cafuiftesy  il  peut  arriver  que  quel- 
ques-uns s*en  fervent  »  non  pour  4iaïr 
davantage  le  vice,  mais  pour  entretenir 
l'averfion  qu'ils  ont  peut-étT^  pour  lea 
Jéfuites.  .       ^ 

Rien  ne  feroit  plus  éloigné  au  defleia 
de  ces  Lettres  ,  qu'une  telle  difpoOtion* 
Il  feroit  fort  inutile  devant  Pieu  à  ces 

Shme  /.  I  per- 
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perfoones  de  déceflef  les  relâçhemenst 
que  Montaite  a  combattus  ,  s'ils  écen*. 
dûienc  jufqu  aux  perfonnes  la  haine  qui 
doit  fe  borner  aux  erreurs  :  ou  plutôt 
ils  ne  haïroient  pas  véritablement  ces 
reiâcheœens  ,  puifqu'ils  devroient  com-^ 
mencer  par  haïr  en  eux  •  mêmes  cett^ 
malignité  fecrette  de  leur  cœur.  (Qu'ils 
ne  faiTent  dt)nc  pas  retomber  fur  les 
Jéfuites  ,  Ce  qui  n'a  été  dit  que  contre 
leurs  opinions.  Ce  font  elles ,  &  noa 
les  Cafuites^  qu'il  a  voulu  rendre  ridicu- 
les par  Tes  railleries.  Qu'ils  entrent  dans 
la  difpofition  que  St«  Auguftin  exige 
de  tous  les  Chrétiens  ,  loJrfqu'il  dit  : 
Jiimz  les  bêwmes  en  perfécutant  leurs  er- 
reurs :  éleveZ'-wus  fans  orgueil  pour  fout  enir 
ta  vérité  :  comiatÉez  pour  elle  fans  aigreur  :^ 
priez  pour  eeuu  dont  wus  découvrez  les  é* 
garemons, 

Diea  féal  connoit  û  c'eit  dans  cette 
âifpbfitioQ  que  j'ai  entrepris  cet  Ouvra* 
ge.  Mais^  tes  hconmes  ne  peuvent  nous 
en  atcri^i^r  une  autre ,  ni  à  Montaite, 
ni  à  moi  ^  qu'ils  n'ayent  des  raifons  de 
ï(ous  roumfOflQèr  d'sVoir  écrit  par  d'au» 
ttttxtkoiïû.  'Of)e  futsafibré  qu'on  né 
trouvera  rka  dans  ceiâvre,  qui  paiiFé 

don 


^tomèf  lieu  tm  t^  fôdpfott.  Aû  cbn« 

tl-àii-é  oh  y  {tmalrqQérâ  j^ëhtirat  ^  fi  jk 
tié  «tliî  troâi^c-,t}U'en  y  Elâdudc  les  chi^t- 
m  àUcacl  ^â'îl  éft  piaflibl&.  L<éb  fujëtfe 
i^u'on  ti-àitôll  (  nmi  om  quèlqdefbib 
i^fâëhë  diet  iipfèffidhè  ^ùi  pdtlïréieht 
paroître  trop  forces  i  mais  dans  ces  ëé^ 
ifF&its-lâ  foâfteS^  fi  âtl  à  ^àrtë  aVec 
^tae^ttë  Véhëtntlitfë ,  il  «a  àifé  dé  V@it 
4ti'ôh  pSf lé  raiifi  âigfeiti^< 

Il  ]f  à  êàe<lti  â&  àbtre  ëciieii  à  craih> 
-Àfè  f  oUi*  ({&dk  «}bi  lii-éflÊ  cé^  LéttPés  -, 
iqui  fëfêil  4è  &réiU  ^M  tàvLi  les  aiifcre^ 
S^léfialli^iièS  @t  l^ëligiëHx  foiént  telè 
^U^dh  y  décelai  lëâ  lëfuiteèv  Car  fi  éti 
«idhipài'ë  cétÉt^Ui  fô  fdiit  làiOèiE  infëâët 
fût  \ti  àpifAébi  Ûèé  JéMiti  avec  lé 
fédè  éei  CâthdliqQe^ ,  il  6ft  ëèitéia  que 
lé  tiottibi-ê  èb  dl  cfë$-|>étk.-  Pi^ëhiièré'- 
ihënt  nadignàtidâ  pbbli€[aë  ^  le  fôtilè^ 
Vénië&È  gënëhll  qu'èiéiéêrêiic  eës  rélâ« 
thëMèiié  ,•  iôWl  àfië^  téir  l'Hôf  i%âr  qu'en 
mt  les  Pë(i{ilës;  Pfël^ùë  tbus  léâ  Pté^ 
m^Sécaiièti  i*f  6^|tdftréUt,d^fUt--toat 
)ë§  Ctif éa  d6  iôUbâ  la  FrHh@ef«  qtii  èA 
pbàfÉI^i^ëntlë  ddâdâiââfiildtt  «Véc  une 
'  ardeur  admiÀblè.  Les  Bëâéd(£lins ,  lë^ 
PoiTilàitMiâs-  &ki  PP.  â^  l'Oratoire, 

1  2  firenc 
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firent  connoîcre  aflezôuvercement  corn** 
bien  ils  les  décefloienc.  Enfin  les  Jé« 
fuites  font  prefque  les  feuls  qui  (butien* 
nent  opiniâtrement  ces  erreurs  ,  &  qui 
ne  rougiflent  point  d'employer  tout 
le  crédit  de  la  Société  pour  les  défen- 
dre. 

(^ue  les  Hérétiques  ne  tirent  donc 
point  d'avantage  contre  la  fainteté  de 
î'Ëglife ,  des  relâchemens  qu*on  expofe 
ici ,  puifqu'ils  voient  qu'elle  les  con- . 
damne  elle-même.  Mais  qu'ils  admi* 
rent  la  providence  particulière  de  Dieu 
fur  Ton  I'Ëglife  ^  qui  ne  permet  pas  que 
la  vérité  foit  accablée  par  les  relâche- 
mens de  tant  de  Catholiques ,  mais  qui 
lui  fufcite  dans  tous  les  tems  des  défen- 
feurs  intrépides.  ^  Qu'ils  ne  fe  flattent 
pas  non  plus  de  ce  qu'ils  font  peut-être 
éloignez  de  donner  dans*  les  mêmes  ex- 
cès. Qu'ils  ayent  plutôt  compailioa 
d'eux-mêmes  ,  pui^u'il  ne  leur  fervira  . 
de  rien  d'avoir  une  morale  pure  y  pen- 
dant qu'ils  font  engagez  dans  des  erreurs 
beaucoup  plus  confidérables ,  ^  que  tout 
le  bien  apparent  qu'on  fait  hors  4^  1%" 
glife  Catholique  eft  inutile. 

9)  Combien  y  en  a  •  t  •  il  iiprs  de  l'Ef- 
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,5  gUfe,  dit  St,  Auguftin  *,  qui  (ém^ 
n  bienc  faire  beaucoup  dé  bonnes  œu«- 
vres?  Combien  y  en  a- t-il  même  par- 
mi les  Payens  qui  donnent  à  manger 
,1  à  ceux  qui  ont  faim  ,  .  qui  revêtent 
,,  ceux  qui  ibnt  nuds ,  qui  exercent 
,>  rjiofpitalité  ,  qui  vifitent  ceux  qui 
,9  ibnt  malades,  .de, qui  confoient  ceux 
9^  qui  font  dans  les  prifons  ?  Combien 
,1  voyons- nous  .d!in  fidèles  faire  toutes 
,,  ces  œuvres  de  charité  ?  Ili  nous  ret 
,,  préfentent  la  Tourterelle  dont  parle  le 
„  l^rophète,  qui  fait  fes  petits  ^  &  qui 
9,  ne  trouve  point  de  nid  poqr  les  mec-. 
9,  tre.  Combien  les  Hérétiques  f ont^ils 
5j  aofn  de  bonnes  (Buvres  ?  >Mais''parce 
99  qu'ils  lie  les  faiit  pas  dans  'l'£glire9 
^.  ils  font  encore£garez par  oèiteTiours 
i\  terelle  qui  ne;  met  point  fes  petits 
jj  dans  le  nid.  Leurs  œuvres  9  de-même- 
^  que  ces  pétitsif  férobt  foulées,  aux 
^  ^ieds,  elles  feront  comme  ée^ifées, 
f^  éljes  périront  ;  &  elles-  ne  feront 
99  point  confêivées  pour  Ja-vie  éter.r 
,9  nelle  "•  Il  apporte  aîHears  la  rai« 
fon  de  cette  doctrine  9  qui  efb  qui^. 
;.      i  I  3  per- 
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perfonne  pe  peut  tranfitorier  hon  4ç 
r£gUfe  Catholique  la  charité,  faut  I^r 
quelle  il  n  y  a  point  rfaâiicai  qui  fojç 
bonne:  ,,  Les  Hér^iqo^,  dit* il  *^, 
5,  ont  pu  divifer  les  Sacnemens,  ïnai^ 
,,  ils  ttTont  pu.  divifer  la  Gh^rité:  <^ 
iy  parce  qu'ils  n'oas  pi(  ia  divifer,  il^ 
^,  fe  foQC  fietirez , .  &;  elte  demeura 
^,  taujijDiurs  dans  fan  entier.  Elle  e^ 
^y  échu#. eoname  par .fost  à  quelque^^ 
3,  uns^  Ceux  qui  Tont,  font:  en  furç? 
^,  té.  Besioiuie  ne  les:  peut  cba^Te^ 
If  de  rç glife  Catb€ili(|ue;  Et  s'il  y.  ei\ 
,, .  a,  quelquef -uns  hors  ^  TEglife  qqî 
^,  ''  oanumenpent  à .  lavoir i ,  elle  les .  ir\> 
,,  trqduit  auffi-.tôt  dans  KE'glife,  con\i 
^,  me  le  xaSBeau  dhoJivîer  ait  poft^ 
),;  dans  i^iâjrche:. pair  la  colombe.  Qu^ 
^V  ceux^  'donc  qui  veuient  que  kur;( 
3,  tionaés  œuvres  koo  foient  utiks,  f^ 
3,  leadent  les  l8ad!>it4iis:ide.la:TeQjqd^ 
^  Skâgoeiu^y  dit  le:  même  Sajat.  L^ 
'^r  Teire  ;da.  Seigoeui;  eil  fim  Eglife^ 
,V  c'cft  cette  3  qrre.  qu'il  cuitivë  <5f^ 
,,  qaHl  aorole^  il  en  qft  k  Laboureur  » 
0'  \\  en,  eft. le  ,JP«rê  ?^  \    . 


f  A  Enfin 
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'  Enfin  qu'ils  ne  pfesnent  point  pour 
préteste  de.  leur  fchifme  le  dér^te- 
ment  àsÈ  moQors  des  Catholiques  ^  puifi- 
<}uila  ont  dû  apprendre  de  TËvangi^ 
}e,  qu'il  y  a  du  bon  grain  &  de  ri<- 
waiç  dâM  b  moîfSvi  du  Se^neiir, 
du  froment  &  de  k  paille  dans  fiso 
aire,  de  bons  &  de  mauvais  poiiTons 
dans  fon  filet ,  &  que  la  réparation 
des  uns  &  des  autres  ne  fe  doit  faire 
que  dans  le  fîècle  futur.  Qu'ils  écou- 
tent plutôt  cet  averciflement  falutaire 
de  St.  Aqguftin:  „  Si  vous  êtes  du 
, ,  bon  grain ,  fouffirez  l'ivraie.  Si  vous 
,,  êtes  du  nombre  des  bons  poifTons, 
,,  foufFrez  que  les  méchans  demeurent 
„  avec  vous  dans  le  ilet.  Pourquoi 
êtes -vous  forû  de  Taire  avant  le 
froment ,  avant  le  tems  de  la  moif- 
fon  ?  Pourquoi  avez  vous  rompu  le 
,,  filet  ,  ayant  que  d'être  arrivé  au 
„  bord  "  ? 

Ce  font  les  fouhaits  que  nous  faifons 
après  St.  Auguflin,  tous  tant  que  nous 
fommes  de  Catholiques  ,  à  tous  ceux 
qui  fe  font  malheureufement  féparez 
de  notre  communion.  Mais  je  les  fais 
principalement  à  ceux  d'entr'eux  qui 
r       '  I  4  pour- 
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pourront  lire  ces  Lettres,  afin  qu'ils  ne 
fe  faflenc  pas  un  vain  fujuc  de  Joîs 
det  dérèglemeos  des  Catholiques, pen- 
dant qu'ils  îgaorenc ,  ou  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  faire  attention  qu'ils  font  morts 
eux-mêmes  par  TborrHk  crimt  dttfeb'u* 
mâf  comme  dit  St.  Cyprien. 


PREt 


PREMIERE  LETTRE  (i) 
E  CR Jï« 

A  UN    PROVINCIAI, 

PAR 

UN    DE    SES   AMIS, 
J)is  Difputes  dt  Sorbonne ,    ^  de  Texpi- 
ditnt  du  Pouvoir  prochain  ,   dmt  ht 
Moliwfies  fe  fervirent  pour  faire  conclu* 
re  la  Ceafure  de  Mr.  Arnauld. 

De  Paris,  ce  23.  Janvier  iCjC 

Monsieur, 

gOus  étions  bien  abufez.    Je  na 

1  faisdétrompéqued'hièr.Jufques- 

i  là  j'ai  penfé  que  le  fujet  des  dit 

\  putes  de   Sorbonne  étoit  bien 

importanf,  fie  d'une  extrême  con- 

KqaeBçe  pour  la  Religion.    Tant  d'Affemi 

bléea 

fO  Cette  Lente  fiu  teniS  pu  Ki,  AinwU  cMjoian 

IflMlK  *TK  Ut.  Nisalc 


Ijg  I,    X'É  T  T  R  è. 

h\ée%  i'we  ÇompugniQ  wfR  Qélèh?e  qu'eft 
la  FaQuU4  i^  TMm&W  û^  FwJa ,  &  oh  » 
s'iîft  p^ffé  ç^t  d«  ehoifea  fl  ww^rditeaires , 
&  fl  Wrs  é'ex^ple  ^  eo  font  çonc^oir 

uqe  fl  haute  idéç^Qu^oi  u  p&ut  croire  Qa*U 

n'y  en  ait  un  fujet  bien  extraordinaire.  Ce- 
peqdapt  vQ|is/e|e&  bjen  fiirpiîii  -^cp^iwj  tous 
apprendrez  par  ce  récit,  à  quoi  le  termine 
un  fi  grand  éc^t  f  &  f 'eft  ce  que  je  vous 
dirai  en  peu  de  mots,  après  m'en  être  par- 

faitçnveaç  iivftiMil.  -  " 

Qq  ^samiioe  .d«ux  Qutftioqi::  Time  m 
Fait,  &  l'autre  de  Droit. 

Celle  de  Fait  canfifte  à  favoîr,fi  Mr.  Ar- 
nauld  eft  téméraire ,  pour  avoir  dit  dans  fa 
fecoacte  Lettre;  ÇuHtç,  lu, ^xqBemm loi Li- 
^rede  Janjénius  ^&  quHl  n'y  a  point  trouvé 
tes:  Propafitms  ctmdamutéBS  fcn  te  /w  P«Jl^ 

toJjLtiofis  mqfji4fj^  Umk%p'9He^f^nnmni^nnU 
tl  '  les  cond<mm  dat^i  STo^/é^KU  jfi  ^Ik^  y 
font. 

La  q^eftion  fur  cela  eft  de  favpîr ,  s'il  a 
pu  fans  téméffté^  ténwigner  par  là  ,  qu'il 
doute  que  ces  ProBoOcLoixs  foieiy:  de  Janfé- 
nius,  après  que  Nteffleurs  Tes  Evêques  ont 
décoré  ^\à^  f(^t  de  lui. 

Qq  ^0}{^fô  HadjEaire!  en  Sothfinia:^.  S^ 
Xftoce  &  onae  Doôcaffs;  (i)  Qnire|wenflafi« 
,  •  •  Ô 

tcrr.lni;  hque^^e  Mr.  de  Laimay  appûyeltt  phis  dUtis  Kt». 
^fiTDen  q«*il  fait  de  l.i  Cenfute  cic  Sorbonne  contre  Mr. 
jMtftfirTh  <^4 31  d^gjmt  t^\t$ktÊat  Jhmaùmkté,  00  mar- 
quer le  nombre  des  Conus^iâwM»  ou.  te  lD|ip«lr>«i^, 

corn- 
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fa  défeofe  ,  &  foucienncDC  qu'il  ii*a  po  ré* 
pondre  autre  c^iofe  à  ceux  qui  par  cantd'Ë* 
trjts  lui  diemandoieDt  ,  s'il  cenoîc  que  ees 
PropoficioDS  fûlTent  dans  ce  Livre  ^   ûnon 

qu'il 

{a|fîf>n5.  Ç*«ft  ce  w  J^r.  4e  i-?mwy  Wonvç  p»  Iç  4ér 
tail  dès  Çe^fiuçs  qu'il  rapporte  daiçis  fes  Notes  féconde 
ae  trçifîème.  Il  montre  mëine  dans  ce^te  derntèfe ,  jus- 
qu'à* quel  'pctt9t  la  i^oulté  49  Théologie  p9.ul|bst  fa 
(frupyl^afdf^iRâ^tMde;  puiiqi^'p^j  3^  £^^oit  iz\éi^ç  qnçjr 
quefoU  mention  d'an  î^nl  membre ,  oui  fans  s'oppolec 
à  la  delib^atton,  teflifoit  feulement  d  y  donner  un  ex- 
p^s  coafeniiement.     /«  hœ  amfsn/içriaiS  &  /criptc  êdiuum 

IM^  1  eft-Vî4îl^^V  ""?  4êciûï^.  de  Van  i^so,}  oui,  9mMt 
prdLdiai  Magtpft  appofutrunt  JigHla  Jua^  uno  excepta^  qtt} 
tamen  tenon  LhterA  non  contr^adi^it  ^  Jed  ftgillum  fuui^  ap-. 
fnonert  noltàu  0«  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  lèul  appo» 
i^t  y  mais  ^  fo^ant^  &'onzfi  co»rrrdf^i|rs,  &  d^ 
quinze.  ipc\ifftfreiis,  cç*  qui  fait  qu^ije  yingt  fix  çpi^trç 
m  vingt.,  Mr.  ce  Xa^nay  va  plus  loin  ;  car  il  montre 
que  dans  les  Conciles  mimes  Oecuméniques,  plus  reil 
p^a>les  tânfl^(iq(|tq  que  les  ^ffen^bJ^es  de  la  ^ejQulU 
^  Theolofte  à^  Paris  >  on.  a  expj^mié  le  nçn^b^ç  !^ 
quelquefois  le  nom  des  oppofanv  II  eu  apporte  des 
exemples  tirés  dTa  Concile  de  £}ic^  premier  Oeceméni* 
q.ue,&  du  Cp^çile  de  Qalc^Qtne.  Jl  a^roj^  pi^  att<fgvç^ 
^(Ç  un  ,£^£  c^èbjce  iJVppotté  (Uni^  ks  px'énpièi^  ,  édi- 
tions ôri^nales  du  Saii^t  Concile  oè  Tieniej  où  \*oj\ 
nàrqite  que  tiéis  Evequce  ne  vouliirent  p^s  que  l'on 
demandât  au  Pape  la  confirma^^ç  dv  Con,çiIe,  en  ^ 
(eun^s /  V.  Il  a,  plû  à  tçu^  I.e%  P^tei^  qu'oa.  mette  fin  \ 
^  ce  sL  Concile^  &  qu'on  demande  cçiifir'mation.  ^  notrç 
^y  St.  )Pète'^' esce^té  trois  feulement,  qui  ont  dit  qu'île 
»,'  ne.  dAoàojcioiêflt  pas  lai  con/ivnatipn  *\  Trilms  lùn^ 
tqxft%  txte^My  çt^  cofifirm^tionerih/e  nçp  M^e,  dfxfirmifi 
p^rtiçularixë  rem'<<rquablç  que  |'s^  lue.  oans  plqlieur^ 
Edifions  Lariiles'i^u  Conçilç  deTrente  publiées  à  Anvers 
en  X j:64 ,  auiC  bien  que  dans  tovfiks  les  Éidit^ons  que 
|*ai  i^^es  4^. la  vfriion  Pj^çp^fe  qu'ei^  a  4of»iée  Çeotiei| 

J?X<^»  S^  9".<î?>  a  4epw^  i^Pmv^i  dWJs  lès  "iuucf 
ïditiont  4li  'OoBcile, 
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5iu'il  ne  les  y  a  pas  vues,&  que  néanmoins 
il  les  y  condamne  fi  elles  y  Tonc. 

Quelques  •  uns  même  paflanc  plus  avant 
oiR  déclaré  ^  que  quelque  recherche  qu'ils 
en  ayent  faite,  ils  ne  les  y  ont  jamais  trou- 
vées, &  que  même  ils  y  en  ont  trouvé  de 
toutes  contraires.  Ils  ont  demandé  enfuit^ 
avec  inftance  que  s'il  y  avoit  quelque  Poo- 
teur  qui  les  y  eût  vues,  il  voulût  les  monr 
trer;  que  c'étoit  une  cbofe  fi  facile  qu'elle 
De  pouvoit  être  refufée  ,  puisque  c'étoit 
un  moyen  fur  de  les  réduire  tous  ,  &  Mr. 
Arnauld  môme  ;  mais  on  le  leur  a  tou* 
jours  refufé.  Voilà  ce  qui  s'eft  paffé  de  ce 
côté-là.  ^  ^ 

De  l'autre  part  fe  font  trouvez  quatre* 
vingt  Doâeurs  Séculiers ,  &  quelque  qua* 
rante  Religieux  Mândians ,  qui  ont  con^ 
damné  la  Propofition  de  Mr.  Arnauld ,  fans 
vouloir  examiner, fi  ce  qu'il  avoit  dit  étoic 
vrai  ou  fau^f ,*  &  ay^nt  méine  déclaré,  qu'il 
ne  s^agiflToic  pas  de  la  vérité,  mais  feulement 
de  la  témérité  de  fa  Propofition. 

Il  s'en  eft  de  plus  trouvé  quinze ,    qui 
n'ont  point  été  pour  la  cenfure  ,   &  qu'oa  - 
appelle  indifférens. 

Voilà  comment  s'eft  terminée*  la  Quef* 
tîon  de  Fait, dont  je  ne  me  mets  guères  en 
peine  ;  car,  que  Mr.  Arnauld  foit  témérai^ 
^e  ou  non,  ma  confçieHce  n'y  eft  pas  in- 
iérçfTée.  Et  fi  la  curiofité  me  prenoit  de 
fayoir  ,  fi  ces  Propofitions  font  dans  Jan^ 
fénius ,  fon  Livre  n'eft  pas  fi  rare ,  ni  fi 
gros ,   que  je  ne  le  puifle  lire  tpu$  entiç; 

•  pour 
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pour  m'en  éclaircir  fans  en  confulterlaSor- 
bonne. 

Mais  fi  je  ne  craignois  auflli  d*être  témé« 
raire,  ]e  crois  que  je  fuivrois  l'avis  de  la 
plupart  des  gens  que  je  vois ,  qui  ayant  cru 
jufau'ici  fur  la  foi  publique  ,  que  ces  Pro- 
poutions  font  dans  Janfénius, commencent 
a  fe  défier  dil  contraire  ^  par  le  refus  bizar* 
re  qu'on  fait  de  les  montrer  ^  qui  eft  tel 

aue  je  n'ai  encore  vu  perfonne  qui  ro*aic 
it  les  y  avoir  vues.  De  forte  que  je  crains 
que  cette  cenfure  ne  faflc  plus  de  mal  que 
de  bien ,  &  qu'elle  ne  donne  à  ceux  qui  en 
fauront  rhiuoire,  une  impreflion  toute 
oppofée  à  la  conclufion.  Car  en  vérité  le 
monde  devient  méfiant ,  &  ne  croit  les 
chofes  que  quand  il  les  voit.  Mais^  com« 
me  j'ai  déjà  dit,  ce  point*là  eft  peu  impor* 
tant,  puifqu*il  ne  s'y  agit  point  de  la  Foi. 

Pour  la  Queftion  de  Droit ,  elle  femble 
bien  plus  confidérable ,  en  ce  qu'elle  tou- 
che la  foi.  AùSi  j'ai  pris  un  foin  particu* 
lier  de  m'en  informer.  Mais  vous  ferez 
bien  fatisfait ,  de  voir  que  c'eft  une  chofo 
auffi  peu  importante  que  la  première. 

Il  s'agit  d  examiner  ce  que  Mr.  Arnauld 
a  dit  dans  la  même  Lettre  :  Que  la  grâce 
fans  laquelle  on  ne  peut  (1)  rien ,  a  manqué 

à  St. 

(1)  La  grâce  a  manqua."]  ]e  m'étonne  que  Mr.  Ar- 
naald  n^aic  pas  fait  njage  dans  toute  cette  difpuce  de 
l'endroit  du  P.  Antoine  Poflevin  Jéfuite ,  qai  dit.  Deta 
nmnquam  mn  oirat  httmnts  &*  bumanà^  lieet  JhktrAhat  gr4i*>. 
tfomt  qmibus  <«  prû  infinha  fua  fapkniM  JiAtrakenda  éfi. 
(^POSSEVinUS  in  Apparaut  ^4  tfnm;»w  Cmômm  biftoriam^ 
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à  Su  Pierre  dans  fa  rib^m  Sur  qudi  nous 
pendons  vous  &  moi ,  qu'il  écoic  queftioa 
d'examiner  les  plu^  gtdhd^  Principes  de  la 
Gk-ace,  comme  ^  fi  elle  fi'efl:  pa&  dotmée  à* 
tous  les  hommes  ^  ou  bieb  fi  elle  eft  effica- 
ce ;  mais  nous  étions  bteà  t^oiâpee.  Je  ^ 
fuis  devenu  grand  Théologien  ed  peu  de 
tems^  &  vou^  en  allée  voir  des  matHiues. 

PôUr  ravoir  la  cht^fe  w  vi^ai^  je  vis  Mon^* 
iieUr  N.  b&âeUr  de  Navarre  5  qui  demea* 
re  près  de  çhet  nloi,  qui  eft,  eomme  Vou^ 
le  favez  ,  des  plus  2èle£  coàtre  les  Janré» 
nilies:  &  cdmme  tna  eurioQcé  aie  rendoib 
prefque  aUfli  ardent  que  lui  i  je  lui  demaii«< 
dài  s  s'ils  ne  décideroiënt  pas  formelidmenb 
quis  lu  graas  ejl  donnée  â  toar  ^  afin  qu'on 
n'agitât  plus  ce  doutGi  Mais  11  me  rebuta 
rudement^  (t  ihe  die  que  ce  n'étôic  {)as«là 
le  point  ;  qu'il  y  en  âvoit  de  ceux  de  Ton 
côté ,  qui  tenoiené  que  la  grade  d'eft  f)as 
donnée  à  tous  ;  que  les  Ë&aminaceurs  ma* 
mes  avoienc  die  en  pleine  Sol'bodne  ^  que 
cette  opinion  eft  proHAmtlquB  ^  &  qu'il 
étoic  lui-métne  dans  ce  fetitimenc  $  ce  qu'il 
me  cotrflrma  par  ce  paflkge  qu'il  die  être 
du  célèbre  St.  Auguftin  ^  Nt^ùï  Jimhs  ^ue 
la  graci  n*éft  pas  donnée  à  téUs  les  tommes. 

Je  lui  fis  excufe  d'âveir  mil  pHs  foù  fen^ 
timent ,  &  le  priai  de  me  dire  s'ils  ne  con- 
damneroient  donc  pas  au-moins  cette  autre 

dpiUlÔQ 

SeBfiont  I,  èttpi  9.)  Le  terkne  de  gtace  qvi  eft  ptît  kl 
en  général  »  dtk  eiicoée  beaatoup  p\ta  qofi  celui  de  gcict 
efficace  I  d«nt  «  pulé  Mn  Aiaanld. 
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opinion  des  Jahféûiftes  qui  fait  tant  àt 
bruit ,  que  la  grâce  eji  efficace  ^  (f  qu'elle  dé» 
termine  notre  volonté  à  faire  le  bien»  Mais  J9 
se  fus  pas  plus  heureuTt  en  cette  féconde 
queftion.  vous  n*Y  entendez  rien  ^  m« 
diC'il ,  ce  n'eft  pis- là  une  Héféild ,  c'eft  une 
opinion  Orthodoxe  :  tous  les  Tbofniftes  là 
tiennent,  6c  moi^mértie  je  l'ai  foutenue 
dans  ma  SorboniquOé  (t) 

Je  n'âfai  plus  lui  propofer  mes  douces  i  & 
mêtne  Je  ûe  favoit  plus  oh  étoit  la  difficul- 
té, quand  pour  m'eti  éclaifcir  Je  Ib  (uppliai 
de  me  dire  eti  quoi  confiftoit  donc  Thérëfie 
de  la  Propofltioo  dé  Mn  Ârâauld.  C'eft^ 
ne  dit'il^eti  ce  qu'il  ne  reconnoit  pas  que 
les  J'uftes  eyent  le  pouvoir  d'accomplir  les 
commandement  de  Dieu  en  la  manière  que 
nous  rentcndons. 

Je  le  quittai  après  cette  inftfuâion ,  & 
bien  glorieux  de  favoir  le  nœud  de  l'âfFai- 
re^  je  fus  trouver  MonfieufN.  qui  fe  porté 
de  mieux  en  mieux  ,  &  qui  eut  alTez  da 
fantépour  me  conduire  chez  fon  beaufrère» 
qui  eft  Janfénifte  s'il  y  en  eilt  jamais  ,  & 
pourtant  fort  bon  homite.  Pour  eu  être 
mieux  recule  feignis  d'être  fort  des  fiensi 
ft  lui  dis:  Serôit-it  bien  pollibleque  la  Sor^. 

bonne 

(i)  La  ^oiboDii)Qe  eft  la  Thèfe  où  Ton  parle  ofdinaî. 
icfiienf  dte  mâ<icf6i  dé  là  gfàdé.  Elfe  fe  nommé  Soi^ 
fcdttiqaé  »  pM<»  i(a*ejlé  fi»  (àutiéht  néceflaitemeift  «it 
SotboMte  dapult  7.  bearti  in  inatift  jurqu'à  6.  heuié» 
4a  fok.  C'tft  en  vttn  de  cette  Thè(êj.qué  tout  Doc- 
teur de  la  Vacuité  dé  Théologie  de  Faiis  le  pewf  qua^ 
Izâet  DoftiM  de  ^boftM,   . 
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bonne  îritroduifît  dans  TEglife  cette  erreur^ 
qnè  tous  les  JujUsont  t&ujours  le  pouvoir  d*ac' 
€omplirles  commandemens  V  Comment  parlez* 
vous  y  me  die  mon  Doâeur  ?  Appellez-vous 
erreur  ub  fentîmenc  fi  Catholique  ,  &  que 
les  feuls  Luthériens  &  Calviniftes  '  com- 
battent? Et  quoi,  lui  dis-je,  n*eft^ce  pas 
votre  opinion  ?  Non,  me  dit  «il,  nous 
Tana^hématizons  comme  hérétique  &  im- 

Kie.  Surpris  de  cette  réponfe ,  je  connus 
ien  que  j*avois  trop  fait  le  Janfénifte , 
comme  j'avois  l'autre  fois  été  trop  Moli^- 
nifte.  ïvlai^  se  pouvant  m'afTurer  de  fa 
réponfe ,  je  le  priai  de  me  dire  confidem- 
ment,  s'il  ttno\t  qu&lesjujleseûffent  toujours 
un  pouvoir  véritable  d^ohferver  les  préceptes» 
Mon  homme  s'échaufFa  là-delTus ,  mais  d'un 
zèle  dévot  ,  &  dit  quMl  ne  déguiferoit 
jamais  fes  fentimens  pour  quoi  que  ce  fût , 
que  c'étoit  fa  créance  ;  &  que  lui  &  tous 
les  fiens  la  défendroient  jufqu*à  la  mort , 
comme  étant  la  pure  doctrine  de  St. 
Thomas  &  de  St.  Auguftio  leur  Maître. 
II  m'en  parla  fi  férieufement  que  je  n'en 
pus  douter.  Et  fur  cette  aflurance  je  re- 
tournai chez  mon  premier  Doâeur ,  & 
lui  dis  bien  fatisfait  ,  que  j'étois  fur  que 
]a  paix  feroit  bientôt  en  Sorbonne  ;  que 
les  Janféniftes  étoient  ^d'accord  du  pouvoir 
qu'ont  les  Juftes  xi'accomplîr  leç  prècep* 
tes;  que  j'enétois  garand,  &quejeleleUt 
ferois  fignçr  de  leur  fans.  Tout  beau  , 
JTie,  dit  ii  ,  il  faut  être  Théologien  pour 
en*  voij!  le  fin.  *  La  différence  qui  eft  en- 
tre 


T^ 


8 
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rre  nous  eft  fi  fubtile  >  qu'à  peine  pou- 
vons-nous la  marquer  nous  mêmes ,  vous 
fturiez  trop  de  difficulté  à  Tentendre. 
Contentez  vous  donc  de  favoir  ,  que  les 
lanféniftes  vous  diront  bien  que  tous  les 
juftes  ont  toujours  le  pouvoir  d'accomplir 
ks  commandemens  9  ce  n'eit  pas  de  quoi 
'nous  difputons  :   mais  ils  ne  vous  diront 

as  )  que  ce  pouvoir  foie  prochain ,  c*efl* 

à  le  point. 

.  Ce  mot  me  fut  nonveaa  ,  .&  inconnu. 
Jufques-là  j'avois  entendu  les  affaires ,  mais 
ce  terme  me  jetta  d^ns  l'obfcurité  ,  &  je 
crois  qu'il  n'avoit  été  inventé  que  pour 
brouiller.  Je  lui  en  demandai  donc  l'ex- 
plication ,  mais  il  m'en  fit  un  myidère ,  & 
me  renvoya  fans  autre  fatisfaSlion  ^  pour 
demander,  aux  jan(ënil!l;es  s'ils  admettoiesc 
ce  pouvoir  prochain.  Je  chargeai  raà  raô- 
moire  de  ce  terme,  car  mon incelligencë 
p'y  avoit  aucune  part.  Et  de  peur  de 
Toubljer ,  je  fus  promptement  retrouver 
mon  Janfénifte  ,  a  qui  jeudis  incontioent 
après  les  premières  civilités  :  Dites-moi  ^ 
je  vous  prie ,  fi  vous  admettez  le  pourvoir 
prochain?  11  fe  mit. à  rire,  &  me  dit  froi- 
dement t  Dites- moi  vousmôoiè  eh  quel 
iens  vous  l'entendez ,  &  alors  je  vous  dirai 
ce  que  j'en  crois.  Comme  ma  connoifiance 
fa'alloit  pas  jurques-là,je  me  vis  eh  terme 
de  ne  lui  pouvoir  répondre, &  néanmoins 

f>our  ne  pas  rendre  ma  vifite  inutile ,  je 
uf  dis  au  hazard  :  Je  l'entends  au  fehs  des 
Tome  L  K  Mo^ 
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Molinîftes.  A  quoi  mon  homme  ^  fans 
^'émouvoir:  Auxquels  des  Molioiftes,  me 
dit-il,  me  renvoyez- vous  ?  Je  les  lui  offris 
tous  enfemble  ,  comme  ne  faifant  qu*ua 
môme  corps  »  &  n^agifiant  que  par  un  mê- 
me efprit. 

Mais  il  me  dit  :  Vous  êtes  bien  peu^ 
inftruit.  Ils  font  û  peu  dans  les  mêmes 
fentimens ,  qu'ils  en  ont  de  tout  contraires. 
Etant  tous  unis  dans  le  deflein  de  perdre 
Mr.  Arnauld ,-  ils  fe  font  avifez  de  s*accor* 
der  de  ce  terme  de  prochain ,  que  les  un& 
&  les  autres  diroient  enfemble ,  quoiqu'ils 
PentendtATent  diver&ment  ^  a^n  de  parler 
ïpême  langage,  &  oue  par  cette  conformi- 
té apparente  ils  péiTent  former  un  corps 
conudérable  ,  &  comçofer  un  plus  grand 
nombre  3  pour  Popprimer  avec  alfuran- 
ce. 

Cette  réponfe  m'étonna.  Mais  fans  re- 
cevoir ces  imprefSons  des  méchans  deileins 
des  Moliniftes  ,  que  je  ne  veux  pas  croire 
fur  fa  parole  ,  &  oti  je  n'ai  point  d'fntérêt, 
je  m'attachai  *  feulement  à  favoir  les  divers; 
iens  qu'ils  donnent  à  ce  tbot  myftérieux 
de  prochain.  Il  me  dit  :  Je  vous  en  éclair^ 
cirois  de  bon  cœur  ;  mais  vous  y  verriez 
une  répugnance  &  une  çontradiâion  figroi^ 
fîère  que  vous  auriez  peine  à  me  croire, 
je  vous  ferois  fufpeâ.  Vous  en  ferez  plus 
fur  en  l'apprenant  d'eux-mêmes,  &  je  vou^ 
en  donnerai  les  àdrelTes.  Vous  n'avez 
qu'à  voir  féparément  un  nommé  Mr.  le 

Moine 
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Moine  (i),  &  le  Père  Niçolaï  (2).  Je  ne 
connois  m  l'un  ni  l'autre, lui  dis-je.  Voyez, 
donc,  me  dit-il, fi  vous.neconnoîtriex  poinc. . 
quelqu'un  de  ceux  que  je  vous  vas  nom- 
mer ;  car  ils  fuivent  les  fentimens  de  Mr.le. 
Moine*  J'en  connus  en  efiet  quelques*uns» 
lît  enfuîte  il  me  dit  î  Voyez  fi  vous  ne  cop- 
noiflez  point  des  Dominicains  ,  qu'on  ap*^ 
pelle  nouveaux  Thomiftes;  car  ikiont  tou& 
comme  le  Père  NicolaV*.  J'en. connus  auifi 
entre  ceux  qu'il  me  nomma  ;  &.  HM\x  do 
profiter  de  cet  avis,  &  de  fortjc  d'affaire  » 
je  le  Quittai .  &  allai  d'abord  che;^  un  de» 
difciples  de  Mr.  le  Moine.. 

Je  le  fiippliai  de  me  dire  ce  que  c'étoit 
qu'avoir  le  pmvoir  prochain  tle  faire  auelque 
ebofe.  Cela  efl:  aifé ,  me  dit* il ,  ç'eit  avoir 
tout  ce  qui  efl:  nécefloâre  pour  la  faire,  do 
telle  forte  qu'il  ne  mantjue  rien  pour  agir« 

Ep 

(i)  Mr.  le  Moine  fat  en  Ton  cemi^an  det  plus  tcaé» 
dicés  Doâeuc»  de  Paris,.  Le  Oïdinal  de  Richelieu  qui 
en  vouloir  à  lanféniut  »  qui  avoit  attaqué  daps  (on  Mar9 
Cailictês  ]t$  suliances  que  ce  Cardinal  aitoit  contraft^ei 
avec  la  Cooronne  de  Suède  3;  quelques  Princes  Pfotcfp 
tans  dé  rfimpire,  a  donn^  1^  branle  \  cette  grande  affai- 
re. Il  engagea  Mr.  le  Moine.  1  prendre  paiti  contré 
lanfônins.  Ce  Dosent  publia  nn  petit  Vblame  in  4* 
fur  la  grâce  de  prière  9^  Dhiê  Or^dr  yCpnue  lequel  Mr^ 
Amauld  publia  Ton  ^o|ogie  pour  les  iaînts  f  ères,  qni 
eft  Tnn  de  (es  plus  beaux  Ouvrages* 

(z)  Le  Père  Nîcôlaï  lut  un  Dominicain  qui  n*ëto!t 
pas  ignorant  ,  il  a  écrit  fur  plniieocs  matières  de 
Politique  &  deCririqne,,  mais. avec  peu  de  fuccès.  Il 
6t  impiimer  en  r^6^  àet  Hôtes  fur  la  Somme  de  Su 
'Thomas,  &  Ton  a  remarqué -qnlL  avbit  abandonna  les 
torimeni  de  l'ficote  de  ce  saint  Do/ftf  or» 
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Et  aînfi ,  lui  dîs-je ,  avoir  le  pouvoir  procbairi 
de  paffer  une  rivière,  c'eft  avoir  udbatteau, 
des  batceliers ,  des  rames  &  le  refte  ,  en 
forte  que  rien  ne  manque.  Fort  bien ,  me 
dit-il.  Et  avoir  le  pouvoir  prochain  de  voir^ 
lui  dis-jejr  c'eft  avoir  bonne  vue  ,  &  être 
en  plein  jour.  Car  qui  auroic  bonne  vue 
dans  robicurité  ,  n'auroit  pas  le  pouvoir 

J)roçhain  de  voir ,  félon  vous  ;  puisque  lar 
umière  lui  manqueroit  ,  fans  quoi  on  ne 
voit  point.  Doâement ,  me  dit-il.  Et  par 
eonféquenc ,  continuai-je ,  quand  vous  di- 
tes que  tous  les  juftes  ont  toujours  le  pou* 
voir  prochain  d'obferver  les  commande** 
mens  ,  vous  entendez  qu'ils  ont  toujours 
toute  la  grâce  néceffaire  pour  les  accom* 
plh" ,  en  forte  qu'il  ne  leur  manque  rien  de 
la  part  de  Dieu.  Attendez ,  me  dit-il  »  il» 
ont  toujours  tout  ce  qui  efk  néceflàire  pous 
lés  obferver ,  ou  du-moins  pour  le  deman- 
der à  Dieu.  J'entends  bien,  lui  dis-je,  ils 
ont  tout  ce  qui  efl:  nécelfaire  pour  prier 
Dieu  de  les  afliftér ,  fans  qu'il  foit  néceP 
faire  quMls  ayent  aucune  nouvelle  grâce  de 
Dieu  podr  prier.  Vous  l'entendez  ,  me 
dit- il.  Mais  il  n'eft  donc  pas  néceffaire  qja'ils 
ayent  une  grâce  efBcace  nour  prier  Dieu? 
Won ,  me  dit«ll ,  fuivant  Mr.  le  Moine. 
'  Pour  ne  point  perdre  de  tems ,  j*allai  aux 
Jacobins  ,&  je  demandai  ceux  que  je  favois 
être  des  nouveaux  Thomiftes.  Je  les  priai 
de  me  dire  ce  que  q'eft  que  pêuvoir prochain'. 
iN*eft-ce  pas  celui ,  ^leur  dîs-je ,  auquel  il  nô 
manque  rien  pour  agir?  Non ,  me  direno 

ils. 
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ils.  Mais  quoi ,  mon  Père  ,  s'il  manque 
quelque  chofe  à cepouvoir,  l'appeliez  vous 
prochain  j&  direz- vous,  par  exemple,  <}u'un 
homme  ait,  la  nuit  &  fans  aucune  lumière, 
le  pouvoir  prochain  de  mir'i  Oui  4a,  îH'au- 
roic  fclon  nous ,  s'il  n'eft  pas  aveugle.  Je 
îe  veux  bien,  leur  dis- je;  mais  Mr.leMoi-^ 
ne  l'entend  d^une  manière  contraire.  11 
eft  vrai*,  me  dirent-ils  ,  mais  nous  Tencen- 
dons  ainfi.  J'y  confens ,  leur  dis  je  ;  car 
je  ne  difpute  jamais  du  nom ,  pourvu  au'on 
m'avertiiTe  du  fens  qu'on  lui  donne.  Alais 
je  vois  par-là  que  quand  vous  dites  que  les 
juftes  ont  toujours  le  pouvoir  prochain  pour 
prier  Dieu ,  vous  entendez  qu'ils  ont  be- 
soin d'un  autre  fecours  pour  prier  ,  fans 
quoi  ils  ne  prieront  jamais.  Voilà  qui  v^ 
bien, me  répondirent  mes  Pères, en  m'era- 
brafîant,  voilà  qui  va  bien  :  car  il  leur  faut 
de  plus  une  grâce  efficace  qui  n'efl  pasdon^ 
née  à  tous ,  &  qui  détermine  leur  volonté 
à  prier  ;  &  c'eft  une  héréfie  de  nier  la  né* 
ceifité  de  cette  grâce  efficace  pour  prier. 

Voilà  qui  va  bien,  leur  dis-je  à  mon  tour; 
mais  félon  vous  les  Janféniftes  font  Catho* 
liques,&  Mr.  le  Moine  hérétique.  Car  les 
janféniftes  difent,que  les  juftes  ont  le  pou* 
voir  de  prier,  mais  qu'il  faut  pourtant  une 
grâce  efficace,  &  c'eft  ce  que  vous  approu* 
vez.  £t  Mr.  le  Moine  dit ,  que  les  juftes 
prient  fans  grâce  efficace  ,  &  c'eft  ce  que 
vous  condamnez.  Oui ,  dirent-ils  ;  mais 
Mr.  le  Moine  appelle  ce  pouvoir^  pouvoir 
prochain» 
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Quoi!  môs  Pères ,  leur  dis- je  ,    c'eft  fe 
jouer  des  paroles ,  de  dire  que  vous  éces 
d^accord  a  caufe  des  termes  conomuos  donc 
vous  u&z,  quand  vous  êtes  contraires  dans 
le  fens.    Mes  Pères  ne  répondirent  rien. 
'Sur  cela  mon  difciple  de  Mr.  le  Moine  ar- 
riva, par  un  bonheur  que  je  croyois  ex- 
'traordinaire  ;  mais  j'ai  iu  depuis  que  leur 
rencontre  n'eft  pas  rare,  &  qu'ils  font  con* 
tinueliement  mêlez  les  uns  avec  les  autres. 
'    Je  dis  donc  à  mon  difciple  de  Mr.  le  Moi* 
te  :  Je  connois  un  homme  qui  dit  que  tous 
les  juftes  ont  toujours  le  pouvoir  de  prier 
'Dieu,  mais  que  néanmoins  ils  ne  prieront 
jamais  fans  une  grâce  efficace  qui  les  déter* 
<inine,  &  laauelle  Dieu  ne  donne  pas  tou- 
jours à  tous  les  juftes.    Ëft-il  hérétique  ? 
Attendez ,  me  die  mon  Doâeur ,  vous  me 
pourriez  furprendre.    Allons  doucement , 
difttnguo:  s'il  appelle  ce  pouvoir,  pouvoir 
prochain^  ilfera  Tbomifte,  Repartant  Ca- 
tholique :  fition ,  il  fera  Janfénifte ,  &  par* 
tant  hérétique.    Il  ne  rappelle,  lui  dis  je, 
jQi  prochain  »  ni  non  prochain.  Il  eft  donc 
hérétique  9  me  dit -il,  demandez  «le  à  ces 
bons  Pères.    Je  ne  les  pris  pas  pour  juges , 
car  ils  confentoient  déjà  d'un  mouvement 
de  tête  ;  mais  je  leur  dis  :  Il  refufe  d'ad* 
mettre  ce  mot  de  prochain ,  parce  qu'on  ne 
le  veut  pas  expliquer.    A  cela  un  de  ces 
Pères  voulut  en  apporter  fa  définition;  mais 
il  fut  interrompu  par  le  difciple  de  Mr.  le 
Moine ,  qui  lui  ait  :  Voulez  *  vous  donc 
recommencer  nos  brôuilleries  ?  Ne  fom- 

mes« 
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mes  -  nous  pas  demeurez  d'accord  de  ne 

Î)oint  expliquer  ce  moc  de  prochain  ,  &  de 
e  dire  de  parc  &d*aucre, fans  dire  ce  qu*il 
Ognifie?  A  quoi  le  Jacobin  confentit. 

Je  pénétrai  par -là  dans  leur  deirein9.& 
leur  dis  en  me  levant  pour  les  quitter  :  £n 
vérité,    mes  Pères,  j'ai  grand  peur  que 
tout  ceci  ne  foie  une  pure  chicanerie  ;  & 
quoiqu'il  arrive  de  vos  Aflemblées  ,  j'ôfe 
vous  prédire  que  quand  la  cenfure  feroic 
faite  ,  la  paix  ne  lërpit  pas  établie.    Car 
quand  on  auroit  décidé  qu'il  faut  pronon- 
cer les  fyllabes  prochain ,  qui  ne  voit  que 
n'ayant  point  été  expliquées ,  chacun  de 
vous  voudra  jouïr  de  la  viûoire  ?  Les  Ja- 
cobins diront  que  ce  mot  s'entend  en  leur 
fens  ,   Mr.  le  Moine  dira  que  c*eft  au  fien  ; 
&  ainG  il  y  aura  bien  plus  de  difputespour 
Texpliquer ,  que  pour  l'introduire:  car  après 
tout ,  il  n'y  auroit  pas  grand  péril  à  le  re* 
çevoir  fans  aucun  fens ,   puisqu'il  ne  peut 
nuire  que  par  le  fens.    Mais  ce  feroit  une 
çbofe  indigne  de  la  Sorbonne  &  de  la  Théo- 
iogie  9  d'ufer  de  mots  équivoques  &  cap- 
tieux fans  les  expliquer.    Enfin  ,  mes  Pè« 
res ,  dites- moi  je  vous  prie  pour  la  dernière 
fois  ,  ce  qtfil  faut  que  je  croie  pour  être 
Catholique  ?  Il  faut ,    me  dirent  ils  touî 
énfemble  ^  dire  que  tous  les  juftes  ont  le 
pouvoir  prochain  ^  en  faifant  abftraârion  de 
tout  fens:  abjlrabêndo  àfenfu  Tbomijlarum^ 
&  afenfu  aliorum  Tbeologorum, 

C'eft-à-dire  ,  leur  dis-je  en  les  quittant, 
qu'il  faut  prononcer  ce  mot  des  lèvres ,  de 
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peur  d'être  hérétique  de  nom.    Car  eft-ca 

3ue  le  mot  eft  de  rEcriture  ?  Non  ,  mi 
irent  ils.  Eft-il  donc  des  Pères  ,  ou  des 
Çoncîleis,  ou  des  Papes  ?  Non.  Eft  il  dpnè 
de  St.  TKomas  ?  Non.  Quelle  néceffité  y 
a-t-il  donc  de  le  dire  ,  puisqu'il  n'a  ni  au* 
torité  ,  ni  aucun  fens  de  lui-même?  Vouis 
êtes  opiniâtre,  me  dirent-ils:  vous  le  di« 
rez,  ou  vous  ferez  hérétique  ,  &  Mr.  Ar- 
nauld  aufli,  car  nous  fômmès  lé  plus  grand 
nombre  :  &  s'il  eft  befoin  ,  nous  ferons 
venir  tant  (  i  )  de  Cordeliers ,  que  nous 
remporterons. 

Je  les  viens  de  quitter  fur  cette  dernière 
raifon,  pour  vous  écrire  ce  récit ,  par  oU 
vous  voyez  qu'il  ne  s'agit  d'aucun  des  points 
fui  vans  ,  &  qu'ils  ne  font  condamnez  de 
part  ni  a'autre.  i.  Que  la  grâce  n^ejl  pas 
donnée  à  tous  les  hommes.  2.  Que  tous  les. 
juftes  ont  ie  pouvoir  d^accomplir  les  comman'* 
deméns  de  Dieu»  3.  Qu'ils  ont  néanmoins  be^ 
foin  pour  les  accomplir  ,  (f  même  pour  prier  i 
d'une  grâce  efficace  qui  détermine  leur  volonté» 
4.  Que  cette  grâce  efficace  n'ejtpas  toujours 

donnée. 

'■    '   ^ 

''  (0  T^<  ^  Cûrdeliers.J  C'efl  ce  qù  fn%  fiiit  $  czi 
comme  on  deferpërôit  de  venir  à  boînt  de  la  Cenfure  ei| 
fuivant  l6s  voies  ordinaires,  on  fit  Venir  des  Provinces 
un  gUod  nombre  de  Dofteurs  Cordeliers, par  le  rooyeili 
de(queis  pn  accablât  JMf.  Arnauld.  Mais  depuis ,  com- 
me on  s'appeiçut  de  l'abus  de  cette  Moineiic»  dont  là 
j^Iupart  ne  font  qu'opiner  du  bonnet,  ians  fui/oit  fou- 
vent  à2  quoi  il  e(t  queftion,  on  a  règl^  que  dans  cH^* 
que  ^ifcuffion'doftrinale  de  la  Facuhéde  Théologie  de 
Tacis ,  il  n'y  auroit  que  deu^c  D.o^eota  de  chaque  oïdxe 
fiendiaiis  qui  opineio^nc*  '* 
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Îlonnée  à  tous  les  jujles  ,  (^  qu'elle  dépend  d^ 
a  pure  miféricorde  d^  Dieu.  De  force  qu*i^ 
h'y  a  plus  que  le  mot  de  prochain  fans  au* 
çun  feqs  qui  CQurc  rifque. 

Heureux  les  Peuples  qui  l'igoorent  !  heu- 
reux ceux  qui  qdc  précédé  fa  oaîflance  !  car 
je  n'y  vois  plus  de  remède,  fi  Meilleurs  de 
r  Académie  ne  banniiTenc  par  un  coup  d'au? 
toricé  ce  moc  barbare  de  Sorbonne  ,  qui 
caufe  c^nc  de  divisons.  Sans  cela  la  cen* 
fure  paroîc  aiTurée  :  mais  je  vois  qu'elle  ne 
fera  point  d'autre  mal ,  que  de  rendre  la 
Sorbonne  moins  confidérable  par  ce  pro* 
cédé ,  qui  lui  ôtera  l'autorité  qui  lui  eft  (t 
néceffairè  ed  d'auues  rencontres. 

Je  vous  laiffe  cependant  dans  la  liberté 
de  tenir  pour  le  root  de  prochain  ^  ou  non  ^ 

f:àr  je  vous  iàin^e  trop  pour  vous  perfécuteç 
bus  ce  prétexte.  Si  ce  récit  ne  vous  dé- 
>latt  pas  ,  je  continuerai  de  vous  avettiç 
le  tout  ce  ^ui  fe  pafle^a.    Je  fuis,  &c. 


? 
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NOTE  PREMIERE 

SUR    LA 

PREMIERE    LETTRE. 

En  quel  fens  Montàlte  rejette  le  terme  de  Pou- 
voir prochain, 

IL  eu  conitant  que  les  termes  de  pouvrir  pTù" 
cbam ^OM  de  puijfance procbam , font  très-équi« 
voques.  Les  Tbomilles,  quand  ils  parlent  de  la 
grâce,  entendent  par  ce  terme  une  certaine  ver* 
tu  intérieure  qui  ne  produit  jamais  i*aâion,fl  elle 
n*eit  aidée  d*un  fecours  efficace  de  Dieu.  Les 
Molinides  au  contraire  entendent  un  pouvoir  qui 
renferme  tout  ce  qui  eil  nécefTaîre  pour  agir.  Al- 
varez diftingue  avec  foin  ces  deux  fens,  (i)  & 
s*attachant  à  celui  des  Thomiftes,  il  rejette  celui 
des  Mollnifles,  &  foutient  que  fans  la  grâce  effi- 
cace il  ne  peut  y,  avoir  de  pouvoir  procboM  en  ce 
dernier  fens. 

Mais  parce  que  le  fens  des  Molinifles  éfl  plus 
naturel  |&  plus  conforme  à  la  notion  commune  de 
pouvoir  9  Mr.  Arnauld  avoit  dit  Amplement  dans 
fa  Lettre;  Que  la  gractfans  laquelle  nous  ne  pouvons 
vdncre  les  tentations,  avoit  manqué  à  SU  Fierre;  ce 
qu'il  entendoit  du  pouvoir  prochain  »  comme  il  l'a 
proteflé  lui-même.  Cependant  fes  ennemis  for- 
mèrent le  dèlTein  de  condamner  cette  propolicion. 
Mais  fe  voyant  divifez  en  deux  partis  ,  les  uns 
voulant  paflèr  pour  Thomilles ,  &  les  autres  fe 
déclarant  ouvertement  pour  Moiina ,  ils  eurent 

peur 
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peur  que  cette  divifion  ce  fût  un  obOacle  au  defl 
.  fein  qu'ils  avoient  d'opprimer  Mr.  Arnauld.  C'eft 
pourquoi  ils  feignireoc  pour  un  tems  une  union 
qui  ne  conliftoit  qu*en  des  mots  équivoques  qu'on 
n'expliquoit  point,  &  que  diacun  interprétoit dif- 
féremment. Us  choifirent  les  termes  de  pwvmr 
procbdn.  Tous  s'en  fervoient  Clément ,  mais 
un  parti  les  entendoit  dans  un  fens ,  &  l'autre 
<iansim  autre. 

Ceit  ce  malicieux  artifice  >  ft  non  le  pmvm 
frocbm  en  lui-même,  que  notre  Auteur 9  égale- 
ment éloquent  &  enjoué,  tourne  en  ridicule,  fans 
s*écarter  dans  Tes  railleries  de  l'exaâitude  qu'on 
doit  garder  quand  on  traite  des  matières  Théolû* 
giques.    Il  dépeint  toute  cette  fourberie  avec  les 
couleurs  les  plus  agréables  >  mais  fans  rien  outrer. 
11  foutient  qu'on  ne  doit  point  regarder  comme 
des  termes  confacrez  pour  exprimer  la  foi ,  ni 
exiger  de  perfonae  de  recevoir  avec  un  refpcél: 
religieux  des  mots  nouveaux  &  barbares,  qui  ne 
font  établis  par  aucun  endroit  de  l'Ecriture ,  des 
Conciles,  ou  des  Pères.    Mais  il  ed  bien  éloigné 
de  vouloir  condamner  quelques  Théologiens  ce-, 
lèbres  qui  s'en  font  quelquefois  fervis  dans  un  bon 
fens,  c'ell-à-dire ,  dans  le  fens  des  Thomiftes,  ft 
ai7ec  les  précautions  nécei&ires.  Car  ils  n'auroient 
pas  voulu  en  ufer  indifféremment  en  toutes  ren- 
contres, moins  encore  en  parlant  au  Peuple.  Ils 
n'ont  jamais  obligé  perfonne  à  s'en  fervir.   Et  ils 
ont  eu  foin,  lorfqu'ils  s'en  font  fervis ,  d'enre* 
jetter  le  venin,  c'eft-à-dire  le  fens  des  Molinif- 
tes  ,   comme  fait  Alvarez  dans  l'endroit  que«j'al 
cité;  au  lieu  que  ceux  que  Montalte  condamne | 
faifoient  tout  le  contraire. 

Au  refte  ,  comme  ce  pouvoir  ^osbm  n'étolc 
qu'un  jei|  inventé  pour  faire  h^er  la  cenfure,eUe 
ne  fut  pas  plutôt  faite  qu'on  n*en  parla  plus*   £c 

peu 


156        Note    I.  etIÎ. 

peu  de  tems  après  ,  la  Sorbonne  vit  foutenfr  pu? 
bliquement  chez  les  Pères  de  POratpire  le  13. 
Juin  itis6  \  en  préfence  &  avec  PapplaudifTement 
au  Clergé  de  France ,  qa'on  peut  art  dans  imfen$ 
véruabie  que  fans  la  grâce  efficace  Uvtj  a  point  de  poiu 
i)oïr  prochain.  Cependant  ia  cenfure  fubfille}  parce 
que  les  auteurs  de  cette  brouillerie  ont  toujours 
la  àiâme  autorité  dans  la  Sorbonne  ;  &  que  la  fa- 
yeur  du  P.  Annatyquî  efl  la  fource  de  cette  terne 
pdte  ,  e(t  toujours  la  môme.  Lorfque  tout  cela 
ne  fera  plus,  la  cenfure  tombera, &  peut-être  quf 
la  mémoire  n'en  fera  confervée  que  dans  les  Éz 

çriu  de  Afontalte,  qui  ne  périront  jamais. 

'        ••■■'■.  ^      ■   ■ 

N    O    7    E      II. 

Du  FèrcNocoJi» gDonàiùcaitu 

MOntalte  s'étant  laifTé  aller  aux  apparences  \ 
a  mis  le  P.  Nocolai  au  rang  des  Tbomifles^ 
î)e  croyant  pas  quM  fe  (fit  écarté  de  la  doébinç 
de  fon  Ordre.  Mais  fon  fuârage  qui  a  été  impri* 
mé  depuis  ,  a  fait  voir  qu'il  n'ell  rien  moins  que 
TbomiCle  ,  &  qu'il  a  entièrement  abandonné  la 
doélrine  de  St.  Thomas.  C'eft  ce  que  TAuteur  de 
r£crit  intitulfé  VnidïcU  (i)  a  prouvé  invincible^ 
ment,  auffi-bien  que  celui  qui  a  û  agréablement 
réfuté  fes  Thèfes  Moliniennes  par  de$  Notes  Thor- 
jniiliques  (9)  :  de  fpfte  que  ce  Père  fe  voyant 

ter- 

(«)  L' Ouvrage  întitut^,  VindîcU  SanQi  Tbtmd  efrca 
fSratiam  Suffieinttem  ^  parut  en  16$ a.  Mrs.  ArnauJd^ 
ae  la  Lane  &  Nicole  l'avoienc  compofé  cnfemble. 

(&>.  Les  Notes  Thoipiûiques  dont  il'eft  padé  ici»  eft 
un  Ouvrage  de  iilr.  Nicole  leal,  qui  parut  in  4.  en  1656, 
fouè  ce  titre,  B'atns  Nicoiai  The/es  MliHifiiça  mt'u  7b^ 
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tértaflS  par  ces  deiix  Ecrits ,  s'eft  contenté  de 
menacer,  &  s'ed  tû  jafqu'à-préfent.  Mais  on  cBt 
qu'il  remplit  les  Commentaires  (3)  qu'il  foit  fur  la 
Somme  de  St.  Thomas,  de  Tes  réponfes^ou  pout 
mieux  dire  de  Tes  rêveries.  Il  feroit  beaucoup  mieux^ 
&  plus  fs^ement  de  fe  taire.  Mais  enfin  s'il  ne 
peut  s'empédier  d*éaire»  il  a  grande  raifon  de  le 
ftire  d*une  manière  que  ce  qu'il  écrira  ne  foit  lu 
de  perfonne  ,  &  aflurément  il  en  a  ttouvé  le  fe« 
oret  par  le  moyen  qu'il  a  choliL 

(i)  Cette  somme  de  Sn  Thomas,  décorée  ou  altérée 
pat  les  Notes  du  P.  Nicolaï,  parut  a  Paiis  peiir  la  pré' 
snièfc  fois  en  i66i ,  &  n'a  eu  depuis  qu'une  médiocre 
liputation.  En  1659  ce  même  Père  avoit  fait  paioicre. 
avec  Tes  notes  »  le  commentaire  de  St.  Thomas  lui' 
ks  quane  Livres  des  Sentences  de  Piètre  Ejornbard^ 

NOTE    m. 


Di  Itr.  le  Moine  f  Doreur  de  SorboniH» 

MOnfieur  le  Moine  eft  un  Do6teur  de  la  M^U 
Ton  de  Sorbonne,  que  le  Cardinal  de  Riche-' 
Heu  engagea  à  fe  déclarer  contre  Janfénius  ,  qu'il 
n'avoit  jamais  lu  »  non  plus  que  St.  Âuguftin.  Ce 
l^oâeur,  pour  fe  débarraflër  plus  facilement  de» 
paflàges  de  St.  Auguittn  »a  voulu  dans  notre  (lècle 
fe  faire  Auteur  d'un  nouveau  Syftême  fur  la  Gra* 
ce.  il  dlUîngue  la  grâce  d*a6tion  d'avec  celle  de 
prière ,  &  foutient  que  celle-ci  n'efl  que  ruffifad* 
te, &  que  eelle  d'aAion  eft  toujours  emcace.  Cet** 
te  opinion  a  fait  quelque  bruit  dans  la  Sorbonne* 
Il  a  eu  même  la  hardieife  de  la  mettre  dans  utt 
Livre  qu'il  a  fait  imprimer  ;  mais  ayant  été  re:* 
pouflTé  fortement  par  des  Ecriu  {«atins  &  Fran^ 

^        ^  çoit 
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çoisyft  fiir-touc  par  Vjîpôhgie  pour  (t)  les  S5.  Pé' 
reSf  où  il  eft  fort  maitraité  ,  il  a  pris  depuis  le 
parti  de  cabaler  en  fecret ,  au  lieu  de  répondre. 
Ceil  lui  qui  avec  quelques  Doéleurs  de  £i  forte  a. 
excité  la  tempête  contre  Mr.  Amaiild ,  dont  il: 
eft  ennemi  déclaré,  &  qu'il  aoit  Auteur  de  1*^* 
f0loffe>  £t  ceux  de  fa  faétion  l'ayant  fait  nom» 
mer  d^oté  &  juge  dans  fa  propre  caufe,  il  s*eft 
vengé  de  Vjipolo^e  pour  les  SS.  Pères^  par  la  cen-. 
fore  de  la  Lettre  de  Mr.  Amanld.  Mais  cela* 
n*empêche  pas  que  fon  opinion  ne  tombe  ;  &  s'il 
vit  encore  quelque  tems,  il  pourra  fe  vanter  d*y 
avoir  furvécu. 

Cependant  le  leâieur  doit  remarquer  que  la  vé'^ 
ritable  origine  de  toutes  ces  Difputes,  n*eft  autre 
diofe  que  la  jalpufie  que  Mrs.  le  Moine  ,  Cor- 
oet  •  Habert  &  Hallier  (2)  ont  conçue  contre 

Mr.Ar- 

(t)  Cette  Apologie  pour  Us  SS.  Pérès  eft  de  Mr.  At* 
aauld,  &  pailè  pour  fon  chef.d*oeavre  far  kt  matières 
de  la  Grâce.  Ce  Livre»  qui  eft  contre.  Mr.  Je  Moine,  t 
toujours  été  hors  d'atteinte.  La  féconde  Edition  qui 
eft  la  plus  ample ,  mais  la  moins  belle ,  eft  préférable 
à  la  première  Edition  »  qui  eft  magnifique  de  en  gros  ca- 
laftères. 

(t)  Il  eft  bon  de  dire  ici  quelques  mots  de  ces  txoî* 
illuftres  perfonnages»  Cornet  ^  Hdihert  &  HalUen  Le  pré* 
mier ,  qut  étoit  un  Ex^Jéfuite  »  fut  un«  de  ces  ttcbontans  dé. 
tontes  les  manœuvres  qu'on  vouloit  faire ,  8e  des  diilèn- 
fions  qu'on  avoir  réfotv  de  Cerner  dans  la  Faculté  de 
Théologie  de  Paris.  C'étoit  un  decestenfans  perdus,  ou 
de  ces  brâlots  (ju'on  lâche  pour  faire  ^prt  à  ton  Eime^ 
mis,  mais  qui  d'ailleurs  font  d'une  médiocre  utilité 
pour  ibutenir  le  parti  qui  les  emploie.  C'eft'è  lui 
qu'on  eft  rèderable  des  cinq  propoiîtions  de  Janfémus^ 
qu'il  s'imagina  ou  du-moins  qu'il  dit  avoir  trouvé  dans 
Se  Livre  de  cet  Evêque.  Voici  comme  en  parle  Mr.  de 
S^unay  dans  fa  Kote  XIX*^  fur  la  Cenfure  de  5orbopnf 
contre  Mr.  Atnauld.  Mrs.  de  Launay  &  Cornet  fe  de* 
teicnt  coanottre,  ils  étoieat  tous  deux  contemporains  » 

&di 
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Mr.  AiDiold  :  &  il  ne  pourra  s'empêcher  d'admi- 
ler  la  plai&iite  ^neor  où  font  tant  de  perfonnes 

de 

êc  <le  la  Maifon  de  HtTairc  „  Celai  qat  afoît  tué  les 
,,  ctnq  piopofirioat  du  Li?ie  de  JaaiëiiiiiSy  ou  qui  lee 
^  avoit  tabnqnées  à  ft  manièie ,  tut  caufè  de  tontes  kt 
^  biooillenes  qai  •'élevèteat  depuis,  c'étoit  Mâitie 
,y  Nicolas  Cornet.  On  commenfa  donc  en  K54.  à  dil^ 
y,  pnter  dn  (èns  anqnel  on  avoit  condamné  les  propofi» 
,,  tions  dejanfénins.  Il  s'en  trouva  qoi  nièrent  oueces  pio» 
^  pofitions  fnflènt  dans  cet  Anteor,  telles  qu'eues  avoienc 
^  été  condamnées.  Cette  dernière  di(pute^qui  étott 
^  la  bafe  de  tontes  les  antres  bronillenes ,  le  pouvoit 
I,  ftcilement  terminer  ,  û  Mr.  Cornet  avoit  daigné 
^  marquer  les  pages  de  Janfènius  d*oh  il  avott  tiré  les 
,,  propofitions  ,  ou  s'il  aroit  commvniqné  générenfè» 
««  ment  l'orietnal  on  la  copie  qn'il  en  avoit  faite.  Maia 


^  ment  lonetnal  on  la  copie  qn 
„  ingez  qnewe  fut  (bn  hninanité ,  a  ion  amour  (wur  la 
^  paix  9  d  ne  daigna  fiiiie  ni  l*nn  ni  l'antre.  Ainfi  on 
,,  afièmbk  les  Evfquet  qni  étoient  à  la  fuite  de  In 
99  Cour,  on  nomme  quelques-uns  d'eux  pour  faire  In 
„  recherclMî  de  ces  proportions.  Ils  s'a£femblent  pre& 
9,  que  tous  les  fours ,  ils  enminent  le  Livre  de  lanfé» 
„  niiis  pour  y  trouver  ce  qu'on  les  aflnroit  qu'us  n'y 
,,  trouveioient  pas,  ils  y  confament  tout  le  mois  de 
y.  Mars.  Mr.  Cornet  fe  garda  bien  de  fe  préientcx  ans 
„  Commiflàires  ponr  les  foulager  dans  lenr  travail ,  en 
,,  leur  marquant  les  pages  du  Livre  dont  il  avoit  ex- 
„  trait  les  propoiîtions ,  ou  du-moins  en  leur  envoyant 
,,  la  copie  qu'il  en  avoit  faite:  il  aurott  en  une  heure 
^,  de  tems  épargné  plus  d'un  mois  de  travail  i  ces  pan- 
,,  vres  Prélats ,  qui  fê  tuoient  ii  lire  le  grand  Livre  de 
y,  JaniSteius.  Lom  de  cela  ,  Mr.  Comet  fe  tenoii  chen 
„  lui  clos  6c  couvert,  ne  paroiflbit  ^oint  en  public,  8c 
„  s'endormant  pour  ainfi  dire  fiir  la  cauie  de  l'Eglife» 
„  il  laiflbit  aller  le  monde  comme  il  pouvoir  aller  ^ 
„  content  de  fb  cacher  denière  le  rideau  jufqu'à  ce 
^  que  les  Evéques  eûflènt  mis  fin  au  dernier  a^e  de 
«,  cette  Tragédie.  Il  lui  fuffifoit  d'avoir  allumé  le  fci^ 
„  qu'il  n*avoit  garde  d'éteindre,  &  d'avoir  engagé  m^ 
„  ïape  une  parole  qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  tenir  \ 
voilà  le  ponrait  qu'on  a  fait  du  réicbre  Maître  Nicolas 
Comet,  le  père  des  cinq  propofitions.  11  momnt  Ta» 
uu  I  ra&i  ètte  auttemeAt  avancé,  û  ce  n'eft  qu'il  fnt 

décoré 
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^e  diftinftion  ,'  qui  s'intérefTenc  dans  ces  diff^ 
irends  »   comme  s'il  s^  agiHoic  d^un  point  impor- 
tant 

décoré  d'nne  Oraifon  Funèbre  pat  le  célèbre  Mr.  Bo/- 
/uet^  qui  depuis  tut  fi  honteux  de  Tavoix  faite»  qu'il 
fl'a  ôfi^  la  mettre  dans  les  autres  pièces  de  ce  genre 
qu'il  a  publiées;  Les  Jéfuites  dont  il  s'ëtoit  rendu  lé 
valet  ^  ie  gardèrent  bien  de  rien  faire  poui  liii:  c'elf 
ainfi  qu'ils  traitent  ceux  qui  oat  .la  bonté  dé  fe  livret 
^  eux.  Aulfî  Mr.  le  Chancelier  lé  TeJliet»  ce  Miiiifiré 
fi  fage  &  fi  prudent  y  difoit  fort  énergiquement  de  ces 
bon  Pètes»  que  c'écoit  de  froids  amis  &  de,  dangereux 
ennemis;  C'eft  ainfi  qu'ils  ont  traité  le  bon  Mr.  du  Mas  , 
l'ardent  Mr.  Tournély  à  Paris  ^  &  à  Douay  le  lufé  Mr. 
Delcour  »  tous  gens  qui  ont  fuffifàmn^ent  manoeuvré 
pour  ces  Pères,  jl  faut  pour  en  être  eftimé  &  recherché, 
ne  rien  faire  ni  pour  ni  contre  ;  être  en  état  de  ne  les  pas 
f  edouter ,  mais  de  s'en  tante,  cr aiodiej  les  tenir  en  haleine  ; 
le  moquer  d'eux  dans  le  particulier,  mais  en  public  leuc 
faite  ferviteur  très-humble.  D'ailleurs  ils  ne  lont  bons 
que  bien  battus;  alors  ils  (ont  perluadez  du  peu  qu'ils 
valent ,  èe  de  ce  que  valent  les  autres  :  mais  gardez-vous 
bien  de  ïég  fecpurit  dans  Tadverfité;  car  ils  vous  per- 
«iront  dès- qu'ils  auront  regagné  le-delTus»  .c*eft,  une 
vipère  que  1  on  réchauâe  dans  fon  féin.  Mr.  Haheri 
fut  un  tout  autre  homnieque-Mr.  Cornet:  il  fut  Cha- 
noine &  Théologal  de  Paris  i  hoipme  iàvant  en  Théo- 
logie »  &  qui  ne  manquoit  pas  d'une  fone  d'éruditioiî 
Eccléfiafiiaue  :  il  en  a  donné  des  preuves  par  plufieurs 
Ouvraees  qu'il  a  faits  y  mais  qui  font  aujourd'hui  peu 
«ftimes,  11  fut  employé  par  le  Cardinal  de  Richelieu^ 
&  devint  moins  favorable  aux  Jéluites  que  contraire  aux 
janféniftes,  c'étoit  le  ftile  de  la  Cour.  11  fut  Evêqué 
/de  Vabres  en  I6...  Se  mourut  tn  itffis,  en  éu\  dé 
jiouvoir  faire  l'oraifon  funèbre  de  ta  réputation  décé- 
dée longtems  avant.  Mr.  Hallier  avoir  extrêmement  bril- 
lé en'Sorbonne»  tant  qu'il  harcela  les  Jéluites;  il  tomba 
dès-qu'il  leur  fut  favorable.  Son  Traité  Latin  des  Elec- 
tion*^ (if  Sacrit  EkQioràbus)  &  celui  de  la  Hiérarchie  £&• 
.leïéfiaAique ,  lui  firent  beaucoup  d'honn^iir  à  Rome  ;  8c 
.t:omme  cette  Cour  récompenfe  beaucoup  mieux  que  !eè 
.  }é(hites  ceux  qui  lui  rendent  fervlce  »  il  fut  nommé 
pat  le  pape  en  ^6^7  firc^ue  de  CavaiUon  dans  lé  Constat 
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lâitat  de  la  foi  Catholique  »  ne  comprenant  pas  que 
ce  n'eîl  ici  qu'une  querelle  de  Doreurs  ,  &  qu'il 
ne  s'agit  que  des  inimitiez  particulières  d'un  Mr. 
le  Moine  9  d'un  Mr«  Cornet  »  &  d'autres  gens  de 
pareil  caractère.  . 

d'Avi|non,  &  moutat  en  i6$9»  En  voil^  bien  tflès  pont, 
une  umple  Note, 

Mais  comme  Wendrock  témoigne  que  cette  cenfure 
contre  Mi.  Amauld  devoit  Ton  oiigine  à  quelques  ini- 
mitiés paiticnlicres  fujcvenues  entte  Mr.  Arnauld  8c  la 
plupart  de  ces  Doâeurs  y  on  en  peut  croire  encore 
^e  Doélear  Launay ,  qui  le  marque  auflS  au  commença* 
jtient  de  fa  Note  VilL  fur  la  Cenfure  de  Sorbonne, 


l 


N  O  T  E    IV. 

» 

Des  nouveaux  Tbomt/Us ,  &  des  HftinSisHs  h 

Mr.  le  idoine. 

LEs  nouveaux  Thomifles  font  difciple?  éfAWt* 
tez:  ils  foutiennent  fortement  la  grâce  effica* 
ce  »  mais  ils  en  admettent  encore  une  autre  qu'ils 
nomment  fuffifante ,  à  laquelle  néanmoins  on  ne 
confent  jamais  fans  la  grâce  efiicace.  On  les  ap-» 
pelle  nouveaux  ,  parce 'qu'on  ne  trouvef  prefque 
f^oint  parmi  les  anciens  ce  terme  àe  grâce  fuffifante  f 
quoiqu'on  puiife  dire  qu*ils  ont  reconnu  la  chofe 
^u'il  fignifîe. 

Ceft  avec  grande  raifon  que  Montalte.tntroduU 
fant  fur  la  fln  de  cette  Lettre  un  Difciple  de  Mr. 
le  Moine ,  lui  fait  dire  difimguo  fur  chaque  chofô 
qu'on  lui  propofe.  Car  jamais  perfonne  n'a  tant 
inventé  de  diîlinébîons  que  Mr.  le  Moine:  il  en 
entafle  fouvent  trois  ou  quatre  les  unes  fur  les  au- 
tres» quand  il  répond  à  un  argument  »&  n'en  prou* 
ve  aucune  ;  '  parce  qu'il  n'a  jamais  eu  dedèin  de 
trouver  la- vérité ,  mais  feulement  de  l'éluder. 

Tome  L  L  SE- 
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SECONDE    L  E  T  T  R  E    Ci> 

Ecrite  à  un  Provincial  par  un  de /es  Amis, 

De  la  Grâce  SufBfaote. 

De  Paris  ce  29.  Janvier  i  i<Sj(J. 

Monsieur, 

COmme  je  fermoîs  la  Lettre  que  Je  vous 
ai  écrite,  je  fus  viilté  par  Monûeur 
N.  notre  ancien  ami ,  le  plus  heureufe- 
xnent  du  monde  pour  ma  curiolité  ;  car  il 
eft  très-informé  des  queftions  du  tems,  & 
il  (ait  parfaitement  le  fecret  des  Jéfuices, 
chez  qui  il  eft  à  t6ute  heure,  &  avec  les 

Ï)rincipaux.  Après  avoir  parlé  de  ce  qui 
'amenoit  chez  moi ,  je  le  priai  de  me  dire 
en  un  mot  quels  font  les  points  débattus 
entre  les  deux  partis. 

H  me  fatisfit  fur  l'heure,  &  me  dit  qu'il 
y  en  avoit  deux  principaux:  le  i.  touchant 
U  pouvoir  prochain  :  le  2.  touchant  la  grâce 
Juffifante.  Je  vous  ai  éclairci  du  premier 
par  la  précédente,  je  vous  parlerai  du  fé- 
cond dans  celle-ci. 

Je  fus  donc  en  un  mot ,  que  leur  différend 
touchant  la  grâce  Juffifante  efl  en  ce  que  les 
Jéfuites  prétendent  qu'il  y  a  une  grâce 
donnée  généralement  à  tous  les  hommes , 
fbumife  de  telle  forte  au  libre  arbitre ,  qu'it 

la 

(0  u  xëvifion  de  cette  Lettie  fut  faite  pai  Mr.  Ni- 
cole. 


Dfi  LA   GRACE  SUFFISANTE.       1^3 

la  rend  efficace  ou  ioefficace  à  Ton  choix , 
fans  aucao  nouveau  fecours  de  Dieu,«& 
fans  c^u'il  manque  rien  de  ià  parc  pour  agir 
«ffeâivment:  ce  qui  fait  ou  ils  rappellent 
fuffifante  ^  parce  Qu'elle  ieule  fume  pour 
agir.  £c  que  les  janféniftes  au  contraire 
veulent  ou'il  n'y  ait  aucune  grâce  aâuelle- 
ment  fumfante  qui  ne  foit  aufli  efficace  > 
c'eft  à-dire  que  toutes  celles  qui  ne  déter* 
minent  point  la  volonté  à  agir  efFeâive- 
ment,  font  infuffifantes  pour  a^r,  parce 
qu'ils  difenc  qu^on  n'agit  jamais  fans  grâce 
efficace.    Voilà  leur  différend. 

Et  m'informant  après  de  la  doârine  des 
nouveaux  Thomiftes  :  Elle  eft  bizarre ,  me 
dit  il':  ils  font  d'accord  avec  les  Jéfuites 
d'admettre  une  grâce  fuffifante  donnée  à 
tous  les  hommes;  mais  ils  veulent  néan* 
moins  que  les  hommes  n'agiflTent  jamais  avec 
cette  feule  grâce,  ^u'il  faille  pour  les  faire 
agir,  que  Dieu  leur  donne  une  grâce  efficace 
qui  détermine  réellement  leur  volonté  à  Tac-, 
tion ,  &  laquelle  Dieu  ne  donne  pas  à  tous. 
De  forte  que  fuivant  cette  doflrine,  lui 
dis.je,  cette  grâce  éfi  fuffifante  fans  Têtre. 
Juftement,  me  dit-il;  car  (i  elle  fufiic,  il 
n'en  faut  pas  davantage  pour  agir;  &  H 
elle  ne  foffic  pas ,  elle  n'eft  pas  fuffifante. 

MaiSj^  lui  dis-je;  quelle  différence  y  a<^ 
til  donc  encr'eux  &  les  Janféniftes  ?  lis 
différent,  me  dit-il,  en  ce  qu'au-moins  les 
Dominicains  ont  cela  de  bon,  qu'ils  ne 
laiffenc  pas  de  dire  qqe  tous  les  hommes 
ont  la  grâce  fuffifante.    J'entens  bien,  ré- 

L  2  pon« 
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.pondis  je,  mais  ils  le  difent  fans  le  penrer; 
puisqu'ils  ajoutent  qu'il  faut  néceflaire- 
ment  pour  agir,  avoir  une  erace  efficace^  qui 
n'ejl  pas  donnée  à  tous:  ainu  s'ils  font  con- 
forrnes  aux  Jéfuites  par  un  terme  qui  n'a 
pas  de  fen8,ils  leur  font  contraires ,& con- 
formes aux  Janféniftes  dans  la  fubitance  de 
Ja  chofe.  Cela  eft  vrai,  dit-il.  Comment 
donc,  lui  .disje,  les  Jéfuites  font-ils  unis 
avec  eux,  &  que  ne  les  combattent- ils 
auflVbien  que  les  Janféniftes  ;  puifqu'ils 
auront  toujours  en  eux  de  puîflans  adver* 
faires,  lefquels  foutenant  la  néceffité  de  la 
grâce  efficace  qui  détermine,  les  empê- 
cheront d'établir  celle  qu'ils  veulent  être 
feule  fuffifante  ? 

Les  Dominicains  font  trop  puilfans ,  me 
dit- il,  &  la  Société  des  Jéfuites  eft  trop 

Êolitique,  pour  les  choquer  ouvertement. 
Ile  fe  contente  d'avoir  gagné  fur  eux  qu'ils 
admettent  au-moiqs  le  nom  de  grâce 
fuffifante^  quoiqu'ils  l'entendent  en  un  au- 
tre fens.  Par-la  elle  a  cet  avantage ,  qu'el- 
le ferapafler  leur  opinion  pour  infoutena- 
ble,  quand  elle  le  jugera  à  propos,  & 
cela  lui  fera  aifé.  Car  fuppofe  que  tous 
les  hommes  ayent  des  grâces  fufBfantes ,  il 
n'y  a  rien  de  plus  naturel  que  d'en  conclu- 
re que  la  grâce  efficace  n'eft  donc  pas  né- 
céflTaire  pour  agir;  puifque  la  fuffifance  de 
ces  grâces  générales  excluroit  la  néceffité 
de  toutes  les  autres.  Qui  dit  fuffifant, 
marque  tout  ce  qui  eft  néceftaire  pour 
agir ,  &  il  ferviroit  de  peu  aux  Dominicains 

de 
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de  s'écrier ,  Qu'ils  donnent  un  autre  fens 
au  mot  defuffifant:  le  peuple,  accoutumé 
à  rintelligence  commune  de  ce  terme,  n*é- 
couteroic  pas  feulement  leur  explication. 
Âinfl  la  Société  profite  aiTez  de  cette  ex« 

{)reirion  que  les  Dominicains  reçoivent  » 
ans  les  poufler  davantage:  &  û  vous  aviez 
la  connoiflance  des  choies  qui  fe  font  pal^ 
fées  fous  les  Papes  Clément  VIIL  &  Paul 
V.  &  combien  la  Société  fut  traverfée  dans 
l'établiffement  de  la  grâce  fuffiiance  par  les 
'  Dominicains,  vous  ne  vous  étonneriez  pas 
de  voir  qu'elle  ne  fe  brouille  pas  avec  eux, 
&  qu'elle  confent  qu'ils  gardent  leur  opi* 
nion,  pourvu  que  la  fienne  foit  libre,  & 
principalement  quand  les  Dominicains  la 
favorifent  par  le  nom  de  grâce  Juffifante  ^ 
dont  ils  ont  confenti  de  le  fervir  publique- 
ment. 

Elle  eft  bien  fatisfaite  de  leur  complai- 
fance.  Elle  n'exige  pas  qu'ils  nient  la 
néceflité  de  la  grâce  efficace:  ce  feroit  trop 
les  prelTer:  il  ne  faut  pas  tirannizer  ït% 
amis  :  les  Jéfuites  ont  afTez  gagné.  Car  le 
moindre  fe  paye  de  paroles:  peu  appro* 
fondiflent  les  chofes:  &  ainfi  le  nom  de 
grâce  fuffifante  étd,m  reçu  des.  deux  cotez, 
quoiqu'avec  divers  fens,  il  n'y  a  perfon- 
ne,  hors  les  plus  fins  Théologiens,  qui 
ne  penfe  que  la  chofe  que  ce  mot  fignifie , 
ibit  tenue  aufil  bien  par  les  Jacobins  que 
par  les  Jéfuites.  j 

Je  lui  avouai    que    c'étoient    d'habiles 
gens:  &  pour  profiter  de  foa  avis,  je  m'eq 

L  3  allai 
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allai  droit  aux  Jacobins,  oti  je  trouvai  à  la 
porte  un  de  mes  bons  amis  ,  grand  Jan- 
fénifte ,  car  j -en  ai  de  tous  les  partis ,  qui 
demandoit  quelqu'autre  Père  que  celui  que 
je  cherchois*  Mais  je  rengageai  à  m*ac- 
.compagner  à  force  de  prières  i  &  deman- 
dai un  de  mes  nouveaux  Thomiftes.  Il  fut 
ravi  de  me  revoir.  Et  biçn,  mon  Père, 
lui  dis-je,  ce  n'eft  pas  aiTez  que  tous  les 
hommes  ayent  un />attvotr/)roc/7am,  par  le- 
(]uel  pourtant  ils  n'agilTent  en  ejffet  jamais., 
il  faut  qu'ils  ayent  encore  une  gracê  fuffir 
fante,  avec  laquelle  ils  agiflent  aufli  peu. 
N'eft-ce  pas  là  l'opinion  de  votre  Ecole? 
Oui,  dit  le  bon  Père,  &  je  l'ai  bien  dit  ce 
matin  en  Sorbonne.  J'y  ai  parlé  toute  ma 
demi-heure ,  &  fans  le  (  i)  fable  j'eûfle  bieq 
fait  changer  ce  malheureux  proverbe  qui 
court  déjà  dans  Paris  ,  //  opine  du  bonn^ 
comme  un  Moine. en  Sorbonne.  Et  que  vOu- 
lez-vous  dire  par  votre  demi-heure  &  par 
votre  fable  ,  lui  répondis  je  ?  Taille-t-on 
vos  avis  à  une  certaine  mcfure?  Oui,  me 
dic-rl ,  depuis  quelques  jours.  Et  vous  obli- 
ge-t-on  de  parler  demi  heure  ?  Non.  On 
parle. aufli  peu  qu'on  veut,  mais  non  pa$ 
tant  que  l'on  veut,  lui  dls*je  ?  O  la  bon- 
ne 

(i)'Cb  sable  fut  un  moyen  admiiable  dont  on  fê 
feivit  poui  empêchez  les  longs  difcours  qui  auroient 
fait  languir  la  cenlure  de  Mi.  Arnauld^  Chacun  ne  pou- 
voir donc  parler  plus  d'une  demi- heure»  qui  étoit 
le  terme  de  cette  horloge  de  Sable  que  les  MoliniAes 
obtinrent  de  la  Cour  par  le  moyen  de  Mr.  le  Chancelicc 
Seguiei,  qui  Iciix  étoit  entiècemeiit  Une. 
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ne  règle  pour  les  ignorans  !  O  Thonnôte 
prétexte  pout  ceux  qui  n'ont  rien  de  bon 
à  dire!  Mais  enfin,  mon  Père,  cette  gra- 
ce  donnée  à  tous  les  hommes  Gd/uffijan- 
te  ?  Oui ,  dit-il.  Et  néanmoins  elle  n*a 
nul  effet  fans  la  grâce  efficace  ?  Cela  eft 
vrai  ,  dit-il.  Et  tous  les  hommes  ont  la 
fuffifante^  continuai^je ,  &  tous  n'ont  pas 
Y^cacel  II  eft  vrai ,  dit  il.  C'eft-à  dire, 
lui  dis  je,  que  tous  ont  afTez  de  grâce,  & 
que  tous  n'en  ont  pas  aflcz:  c'cft-à-dire, 
ûue  cette  grâce  fuffit,  quoiqu'elle  ne  fuffi- 
le  pas:  c'eu-à  dire , qu'elle  eftfuffifante  de 
nom,  &  infuffifante  en  effet.  En  bonne 
foi ,  mon  Père ,  cette  doftrine  eft  bien 
fubtile.  Avez- vous  oublié  en  quittant  le 
mondé ,    ce  que  le  mot  de  fuffijant  y  fi- 

?;nifie  ?  Ne  vous  fouvient  il  pas  qu'il  en* 
èrme  tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  agir? 
Mais  vous  n'en  avez  pas  perdu  la  mémoi* 
re:  car  pour  me  fervir  d'une  comparaifon 
qui  vous  fera  plus  fenfible ,  fi  Ton  ne  vous 
fervoit  à  table  que  deux  onces  de  pain  & 
un  verre  d'eau  par  jour,  feriez- vous  con- 
tent de  votre  Prieur,  qui  vous  diroit  que 
cela  feroit  fuffifant  pour  vous  nourrir, 
fous  prétexte  qu'avec  autre  chofe  qu'il 
ne  vous  donneroit  pas,  vous  auriez  tout 
ce  qui  vous  feroit  néceflaire  pour  vous 
nourrir?  Comment  donc  vous  laiflez-vous. 
aller  à  dire,  que  tous  les  hommes  ont  la 
grâce  /uffifante  pour  agir  ,  puifque  vous 
cpnfeftez  qu'il  y  en  a  une  autre  abfola* 
ment  néceflaire  pour  agir,  que  tous  n'ont 

L  4  pas  ? 
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pas  ?  Eft  •  ce  que  cette  créance  eft  peu 
importance,  &  que  vous  abandonnez  à  la 
liberté  des  hommes  ,  de  croire  que  la 
grâce  efficace  eft  nécéflkire  ou  non?  Eft« 
ce  une  chofe  indifFérence  dedire^qu'aveç 
la  grâce  fuffifante  on  agît  en  effet?  Com- 
ment, dit  ce  bon  homme,  indifFérence! 
c'eft  une  bérijie  formelle.  La  nécelïîté  de 
la  grâce  'efficace  pour  agir  effeaivement , 
eft  de  foi^  il  y  a  béréjîe  à  la  nier. 

Oîi  en  fommes-nous  donc,  m'écriai-je, 

&  quel  parti  dois- je  ici  prendre?  Si  je  nie 

la  grâce  fuffifante  ,  je  fuis  Janfénijle.    Si 

je  l'admets  comme  les  Jéfuices ,  en  forte 

que  la  grâce  efficace  ne  foit  pas  néceflai- 

Te  ,  je  ferai  hérétique  ,  dites  -  vous.    Et  fl 

je  l'admets  comme  vous,  en  forte  que  la' 

grâce  efficace  foit  néceffaire  ,    je  pèche 

contre  le  fens  commun ,    &  je  fuis  extra* 

vagant ,  difent  les  Jéfuites.    Que  dois-jç 

donc  faire  dans  cette  néceffité  inévitable 

d*écre ,  ou  excravagant ,  ou  hérétique  ,  ou 

Janfénifte  ?   Et  en  quels  termes  (ommes* 

nous  réduits  ,  s'il  n'y  a  que  les  Janféniftes 

qui  ne  fe  brouillent  ni  avec  la  foi, ni  avec 

la  raifon  ,  &  qui  fe  fauvent  tout  enfemble 

de  la  folie  &  de  l'erreur? 

Mon  ami  Janfénifte  prenoit  ce  difcours 
à  bon  préfage  ,  &  me  croyoit  déjà  gagné. 
Il  ne  ipe  dit  rien  néanmoins  ,  mais  en  s'a- 
dredant  à  ce  Père:  Dites-moi,  je  vous  prie, 
mon  Père  ,  en  quoi  vous  êtes  conformes 
aux  Jéfuites.  C'eft ,  dit-il ,  en  ce  que  les 
Jéfuices  &  nous  reconnoilTons  les  grâces 

fujijantes 
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fuffijantes  données  à  tous.  Mais  ,  lui  dit» 
il ,  il  y  a  deux  cbofes  dans  ce  mot  de  grâce 
fuffifanU  :  il  y  a  le  fon,  qui  n*eft  que  du  vent  ; 
&  la  chofe  qu'il  fknine  ,  qui  eft  réelle  & 
çflFe6tive.  Et  ainu  quand  vous  êtes  d'ac- 
cord avec  les  Jéfuites  touchant  le  mot  de 
Juffifant  ,  &  que  vous  leur  êtes  contraires 
dans  le  fens ,  il  eft  vifible  que  vous  êtes 
contraires  touchant  la  fubftance  de  ce  ter** 
me  ,  &  que  vous  n'êtes  d'accord  que  du 
fon.  Eft  ce- là  agir  fincôrement  &  cordia^ 
lement  ?  Mais  quoi ,  dit  le  bon  homme, 
de  quoi  vous  plaignez- vous,  puifque  nous 
ne  trahilTons  perfonne  par  cette  manière 
de  parler?  Car  dans  nos  Ecoles  nous  difons 
ouvertement,  que  nous  l'entendons  d'une 
manière  contraire  aux  Jéfuites.  Je  me 
plains ,  lui  dit  mon  ami  ^  de  ce  que  vous 
ne  publiez  pas  de  toutes  parts  ,  que  vous 
entendez  par  grâce  fufBfante ,  la  grâce  qui 
n'eft  pas  fuffifante.  Vous  êtes  obligez  en 
confcience,  en  changeant  ainfi  le  fens  des 
termes  ordinaires  de  la  Religion  ,  de  dire 
que  quand  vous  admettez  une  grâce  /uf- 
fifante  dans  tous  les  hommes,  vous  en* 
tendez  qu'ils  n'ont  pas  des  grâces  fufiifantes 
en  eflfet.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  perfonnes 
au  monde,  entendent  le  mot  de  juffifant  en 
un  même  fens  :  les  feuls  nouveaux  Tho* 
miftes  l'entendent  en  un  autre.  Toutes  les 
femmes  ,  qui  font  la  moitié  du  monde , 
tous  les  gens  de  la  Cour,  tous  les  gens  dç 
Guerre ,  tous  les  Magiftrats ,  tous  les  gens 
4e  Palais  y   les  Marchands  ^  les  Artilans; 

L  y  tout 
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tout  le  Peuple  ,  enfin  coûtes  forces  d'hom* 
mes,  excepté  les  Dominicains,  entendent 
par  lemoc  defuffifant^CQ  qui  enferme  tout 
le  néceffaire.  Prefque  perfonne  n'eft  averti 
de  cette  fingularité.  On  dit  feulement  par 
'  loute  la  Terre  ,  que  les  Jacobins  tiennent 
que  tous  les  hommes  ont  des  grâces  fuffijan' 
tes.  Que  peuNon  conclure  de-là ,  finon 
qu'ils  tiennent  que  tous  'les  hommes  ont 
toutes  les  grâces  qui  font  néceffaires  pour 
agir,  &  principalement  en  les  voyant  joints 
d'intérêt  &  d'intrigue  avec  les  jéfuites  qui 
l'entendent  de  cette  forte?  L'uniformité  de 
vos  expreffiôns  jointe  à  cette  union  de  parti, 
n'eft-elle  pas  une  interprétation  manifefte, 
&  une  confirmation  de  l'uniformité  de  vos 
fentimens? 

Tous  les  fidèles  demandent  aux  Théolo- 
giens ,  quel  eft  le  véritable  état  de  la  nature 
depuis  fa  corruption  ?  St.  Auguftin  &  fes 
difciples  répondent,  qu'elle  n'a  plus  de  grâce 
fuffifante  ,   qu'autant  qu'il  plaît  à  Dieu  de 
lui  en  donner.    Les  Jéfuites   font  venus 
cnfuite ,  &  difent  que  tous  ont  des  grâces 
efFe6tivement  fuffiiantes.    On  confulte  les 
Dominicains  fur  cette  contrariété.     Que 
font-ils  là-deffus?  Ils  s'uniffent  aux  Jéfuî* 
tes:  ils  font  par  cette, union  le  plus  grand 
nombre  :  ils  fe  féparent  de  ceux  qui  nient 
ces  grâces  fufHfantes:  ils  déclarent  que  tous 
les  hommes  en  ont.    Que  peut-on  penfer 
de-là  ,  finon  qu'ils  autorifent  les  Jéfuites? 
Et  puis  ils  ajoutent ,  que  néanmoins  ces 
grâces  fufilfantes  foDt  inutiles,  fans  les  eflÎT 

cacesj 
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caces ,  qui  oe  font  pas  données  à  tous. 

Voulez -vous  voir  une  peinture  de  TE» 
Çlife  dans  ces  difFérens  avis  ?  Je  la  con* 
lidère  comme  un  homme ,  qui  partant  de 
fon  païs  pour  faire  un  voyage  ,  eft  ren* 
contré  par  les  voleurs  »  qui  )e  bleflentde 

Îilufieurs  coups ,  &  le  laiuent  à  demi  more. 
I  envoie  quérir  trois  Médecins  dans  les 
villes.  Le  premier  ayant  fondé  les  plaie$, 
les  juge  mortelles ,  &  lui  déclare  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  qui  lui  puifle  rendre  fes 
forces  perdues.  Le  fécond  arrivant  en- 
fuite,  voulant  le  flatter,  lui  dit  qu'il  avoic 
encore  des  forces  fufB  Tantes  pour  ar« 
river  en  fa  maifon  ,  &  infultant  au  pre- 
mier ,  qui  s'oppofoit  h  fon  avis ,  forma  le 
deflein  de  le  perdre.  Le  malade  en  cet 
état  douteux  ,  appercevant  de  loin  le 
troifième,  lui  tend  les  mains,  comme  à 
celui  qui  le  devoit  déterminer.  Celui-ci. 
ayant  conQdéré  fes  blelFiires ,  &  fu  l'avis 
des  deux  premiers  ,  embrafle  le  fécond  , 
s'unit  à  lui ,  &  tous  deux  enfemble  fe  li- 
guent contre  le  premier ,  &  le  chafFent 
honteyfement  ,  car  ils  étoient  plus  forts 
en  nonibre.  Le  malade  juge  à  ce  procé- 
dé qu'il  eft  de  Favis  du  fécond ,  &  le  lui 
demandant  en  effet ,  il  lui  déclare  affir- 
mativement que  fes  forces  font  fuffifantes 
pour  faire  fon  voyage.  Le  bleffé  néan- 
moins reifentant  fa  foiblefle^^  lui  demande* 
à  quoi  il  les  jugeoit  telles  ?  C'eft ,  lui  die- 
il ,  parce  que  you$  avez  encore  vos  jara- 
bes  :  or  les  jambfis  font  le^  ojsanes  qm 

fuf- 
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fuffifent  naturellement  pour  marcher.  Maïs, 
lui  dit  le  malade  ,  ai  je  coûte  la  force  né* 
ceffaire  pour  m'en  fcrvir  ?  car  il  me  femble 
qu'elles  font  inutiles  dans  ma  langueur. 
Non  certainement, dit  le  Médecin,  &vous 
ne  marcherez  jamais  cfFeaivement,fi  Dieu 
ne  vous  envoie  un  fecours  extraordinaire 
pour  vous  foutenir  &  vous  conduire.  Et 
quoi ,  dit  le  malade  ,  je  n*ai  donc  pas  en 
moi  les  forces  fuffifantes  ,  &  auxquelles  il 
ne  manque  rien  pour  marcher  effeûive- 
inent  ?  Vous  en  êtes  bien  éloigné  ,  lui 
di>il.  Vous  êtes  donc,  dit  le  bleffé,  d'a- 
vis contraire  â  votre  compagnon  touchant 
mon  véritable  état  ?  Je  vous  l'avoue  ,  lui 
répondit^!. 

Que  penfez  vous  que  dit  le  malade  ?  Il 
fe  plaignit  du  procédé  bizarre  ,  &  des 
termes  ambigus  de  ce  troiiième  Médecin. 
Il  le  blâma  de  s'être  uni  au  fécond  ,  à  qui 
il  étoit  contraire  de  fentiment,  &  avec  le- 
quel il  n'avoit  qu'une  conformité  apparen- 
te; &  d'avoir  chafTé  le  premier ,  auquel  il 
étoit  conforme  en  effet.  Et  après  avoir 
fait  eHai  de  fes  forces ,  &  reconnu  par  ex- 
périence la  vérité  de  fa  foiblefle,  il  lesren» 
voya  tous  deux  :  &  rappellant  le  premier , 
fe  mit  entre  fes  mains ,  &  fuivant  fon  con* 
feil  il  demanda  à  Dieu  les  forces  qu'il  con- 
feffoît  n'avoir  pas  :  ii  en  reçut  miféricorde, 
&  par  fon  feéburs  arriva  heureufement  dans 
fa  maifon. 

Le  bon  Père ,  étonné  d'une  telle  parabole, 
pe  répondoit  rien.    Et  je  lui  disêdouce- 

ment 
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IBCDC  pour  le  raflurer:  Mais  après  tout^ 
mon  Père ,  à  quoi  avez-vous  penfé  de  don» 
ner  le  nom  de  fufSrante  à  une  grâce  que 
vous  dires  qu'il  ail  de  foi  de  croire  qu'elle 
eft  iDfufiirance  en  effet  ?  Vous  en  parlez» 
dit-il,  bien  à  votre  aife.  Vous  êtes  libre» 
&  particulier:  je  fuis  Religieux,  &  encom- 
munauté.  N'en  favez  vous  pas  pefer  la  dif- 
férence? Nous  dépendons  des  Supérieurs» 
ils  dépendent  d'ailleurs.  Ils  ont  promis  nos 
fuffrages  ,  que  voulez-vous  que  je  devien- 
ne ?  r^ous  l'entendîmes  à  demi  mot ,  & 
cela  nous  fit  fouvenir  de  fon  Confrère ,  qui 
a  été  relégué  à  Abbeville  pour  jxn  fujec 
femblable. 

Mais ,  lui  dis- je  ,  pourquoi  votre  Com- 
munauté s'eft  elle  engagée  à  admettre  cette 
Îrace?  C'eft  un  autre  difcours  ,  me  dit-iU 
^out  ce  que  je  vous  puis  dire  en  un  mot» 
eft  que  notre  Ordre  a  foutenu,  autant  qu'il 
a  pu ,  la  doârine  de  St.  Thomas  touchant  la 
grâce  efficace.  Combien  s'eft-il  oppofé  ar- 
demment à  là  natflance  de  la  dodrine  de 
Molina?  Combien  a-t-il  travaillé  pour  Té-. 
tablifTement  de  là  nécelfité  de  la  grâce  ef- 
ficace de  Jesus-Christ?  Ignorez  -  vous  ce 
qui  fe  fit  fous  (i)  Clément  VIII.  &  Paul  V. 

& 

(1)  Depuis  St.  Augaftiii  il  n'y  a  pas  eu  dans  l'Eglifede 
plus  célèbre  difpùte  fur  la  giace»  que  celle  qui  fat  ag^* 
tée  à  la  fin  du  XVI.  &  au  conuDencement  du  XVIU 
siècle  entre  les  Dominicains  &  les  Jéfuites.  Deux  iU 
luftres  Papes  y  travaillèrent ,  Clément  VIII.  fie  Paul  V; 
mais  la  mort  du  premier  Pempêcha  de  faire  paroitre  la 
Bulle  qu'il  en  avoit  dreiTée;  &  le  diffôreod  de  la  R^pn* 
blique  de  Veiii(e  arec  la  Coui  de  Home,  ne  permit  pas 
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&  qae  la  mort  prévenant  l'un ,  &  quelques* 
aflFaires  d'icalie  empêchant  l'autre  de  pu« 
bUer  fa  Bulle  ,  nos  armes  fonc  demeurées 
au  Vatican  ?  Mais  les  Jéfuites ,  qui  dès  le 
commencement  de  l'héréfie  de  Luther  & 
de  Calvin  s'étoient  prévalus  du  peu  de  lu* 
mïère  qu*a  le  Peuple  pour  en  difcerner 
l'erreur  d'avec  la  vérité  de  la  doftrine  de 
St.  Thomas  ,  avoient  en  peu  de  tems  ré- 
pandu par-tout  leur  doârine  avec  un  tel 
})rogrès ,  qu'on  les  vit  bientôt  maîtres  de 
a  créance  des  Peuples  ;  &  nous  en  état 
d^ôtre  décriez  comme  des  Calviniftes ,  & 
traitez  comme  les  Janféniftes  le  font  au- 
jourd'hui ,  fi  nous  ne  tempérions  la  vérité 
de  la  grâce  efficace  par  l'aveu  ,  au-moîns 
appâtent,  d^ane  grâce fuffifante.  Dans  cette 
extrémité  que  pouvions  -  nous  mieux  faire 
pour  fauver  la  vérité  fans  perdre  notre  cré- 
dit, finon  d'admettre  le  nom  de  grâce  fuffi- 
fante  ,  en  niant  qu'elle  foit  telle  en  effet? 
Voilà  comment  la  chofe  eft  arrivée. 

Il  nous  dît  cela  fi  trifliement ,  qu'il  me  fit 
pitié,  mais  non  pas  à  mon  fécond,  qui  lui 
dit:  Ne  vous  flattez  point  d'avoir  fauve  la 
vérité:  fîellen'avoit  point  eu  d'autres  pro- 
tecteurs ^  elle  feroit  périe  en  des  mains  fi 

foibles. 

à  Paul  V.  de  tetminer  cette  afifàire.  L'hiftoire  de  cette 
irapoitante  dilpate  a  été  amplement  décrite  par  le  Su 
le  Blanc ,  c'eft-à-dire  par  le  P.  Hyacinthe  Sérry  Domini- 
cain  danf  fHifhria  Ctngregaûùfium  de  Auxiliis ,  in  folh» 
£e  P.  CtdC&^l  ^^oit  auparavant  donné  une  hiftoire  abré* 
gée  de  cette  difpatei  dans  fa  7>MUsion  de  VEi^ft  Jwr  U 
Qraa* 


r 
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foiblcs.  Vous  avez  reçu  dans  l'Eglife  te 
nom  de  fon  ennemi  ,  c'eft  y  avoir  reçu 
Pennemi  même.  Les  noms  (ont  infépara-* 
blés  des  choies,  Sî  le  mot  de  grâce  Juffi^ 
faute  tft  une  fois  affermi ,  vous  aurez  beaa 
dire  oue  vous  entendez  par->là  une  grâce 
qui  eft  infufBfante  ,   vous  n'y  ferez  pas  re- 

Îfus,  Votre  explication  feroit  odieufe  dan» 
e  monde:  on  y  parle  plus  fincèrement  des 
cbofes  moins  importantes:  les  Jéfuites  triom« 
pheront  :  ce  fera  leur  grâce  fuffifante  en 
effet ,  &  non  pas  la  vôtre  qui  ne  l'eft  que 
de  nom,  qui  paflera  pour  établie  ;  &  on 
fera  un  article  de  foi  du  contraire  de  vo^ 
tre  créance. 

Nous  fouffrirons  tous  le  martyre,  lui  dit 
le  Père,  plutôt  que  de  confentir  à  Tétablifr 
femenc  de  la  grâce  fuffifante  au  fens  des  Ji^ 
faites^  St.  Thomas,  que  nous  jurons  de 
fuivre  jufqu'à  la  mort,  y  étant  direâenient 
contraire^    A  quoi  mon  ami ,  plus  férieux 

Sue  moi,  lui  dit.  Allez, mon  Père,  votre 
Irdre  a  reçu  un  honneur  quil  ménage  mal. 
Il  abandonne  cçtte  grâce  qui  lui  avoit  été 
confiée  ,  &  qui  n'a  jamais  été  abandonnée 
depuis  la  création  du  monde.  Cette  grâce 
viâorieufè  qui  a  été  attendue  par  les  Pa* 
triarches ,  prédite  par  les  Prophètes ,  ap- 
portée par  Jésus- Christ  ,  prêchée  par  vSr. 
^aul  ,  expliquée  par  St.  Auguftin  le  plus 
grand  des  Pères  ,  embralTée  par  oem  qui 
l'ont  fùivi ,  confirmée  par  St.  Bernard  le 
dernier  des  Pères ,  foutenue  par  Se.  Tho- 
mas l'Ange  de  P^cole^^  ttransmife  de  lui  à 

votre 
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votre  Ordre ,  maintenue  par  tant  de  vo$ 
Pères  ,  &  fi  glorieufement  défendue  par 
vos  Religieux  fous  les  Papes  Clément  & 
Paul:  cette  grâce  efficace,  qui  avoit  été 
mife  comme  en  dépôt  entre  vos  mains, 
pour  avoir  dans  un  faint  Ordre  à  jamais 
durable,  des  Prédicateurs  qui  la  publiâf* 
fent  au  monde  jufqu'à  la  fin  des  tems,  fe 
trouve  comme  délaifiëe  par  des  intérêts  fi 
indignes.  II  eft  tems  que  d'autres  mains 
s'arment  pour  fa  querelle.  Il  eft  tems  que 
Dieu  fufcite  des  difciples.  intrépides  au 
Doâeur  de  la  Grâce ,  qui  ignorant  les  enga* 

femens  du  Siècle,  fervent  Dieu  pour  Dieu, 
/a  grâce  peut  bien  n'avoir  plus  les  Domi* 
Bicains  pour  défenfeurs ,  mais  elle  ne  man- 

S|uera  jamais  de  défenieurs  ;  car  elle  les 
orme  elle-même  par  fa  force  toute  puiflan- 
te.  Elle  demande  des  cœurs  purs  &  déga* 
gez ,  elle-même  les  purifie ,  &  les  dégage 
des  intérêts  du  Monde ,  incompatibles  avec 
les  véritez  de  l'Evangile.  Penfez-y  bien, 
mon  Père ,  &  prenez  garde  ^  que  Dieu  ne 
change  ce  flambeau  de  fa  place ,  &  qu'il 
ne  vous  laifle  dans  les  ténèbres,  &  fans 
couronne ,  pour  punir  la  froideur  que  vous 
avez  pour  une  caufe  fi  importante  à  fon 
Eglife. 

Il  en  eût  bien  dit  davantage ,  car  il  s'é- 
chaufFoit  de  plus  en  plus.  Mais  je  l'inter- 
rompis, &  dis  en  me  levant:  En  vérité, 
mon  Père,  fi  j'avoîs  du  crédit  en  France, 
je  ferois  publier  à  fon  àe  trompe ,  On 
FAJLT    SAVOIR,  qu9  quand  Us  JacoUns 

di/ent 
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^iâifint  ^ue  la  grâce  fuffifante  ejl  donnée  à  tous, 
ils  entendent  que  tous  n'ont  pas  la  grâce  qui 
Juffit  effeStivement*  Après  quoi  vous  le 
ditiez  tant  qu*il  vous  plafroic  »  mais  non 
pas  autreàieot.    Ainlî  nnic  notre  vifice» 

Vous  voyez  donc  par-là,  que  e'eft  ici 
tne/uffifance  pôlidque,  pareille  2lu  pouvoir 
'^tocbaln.  Cependant  Je  vous  dirai  qu'il 
me  femble  qu'on  peut  fans  péril  douter 
du  pouvoir  prochain  ,  &  de  cette  gracd 
Xuffifante ,  pourvu  qu'on  ne  loit  pas  J  aco- 
bin. 

En  fermant  ma  Lettre ,  je  viens  d'ap^ 
prendre  que  la  cenfure  eft  faite.  Mais 
comme  je  ne  fai  pas  encore  en  quels  ter« 
mes ,  &  (]u'elle  ne  fera  publiée  que  le  15*. 
Février,  je  ne  vous  en  parlerai  que  par  le 
premier  ordinaire.    Je  luis,  &c;. 

NOTE  PREMIERE 

SUR    LA 

SECONDE    LETTRÉ. 

Ihi  terine  de  Gtàte  Suffifante.  ' 

'Qui  fotit  tes  Dominicains  que  cette 

condami^. 

CÔmtne  la  première  Lettre  combat  forteinene 
le  terme  de  peuvoir  prochain  ^  celle-ci  com* 
oat  de  même  celui  de  grâce  Jùffijjmte.    je  dis  le 
terme  :  car  il  faut  bien  dillinguec  ici  te  terme  de 
t$m  t  M  )A 
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h  Ghofe  qu'il  fignifie.  MoQUhe  rejette  abfeltii 
ment  le  îerme,  6c  ne  rejette  pas  de  mêffle  lef 
différentes  idées  qu^on  y  peut  attacher. 

Les  Moiiniftes  entendent  par  grâce  fuffiftnte. 
une  grâce  qui  renferme  tout  ce  qui  eft  néceflaire 
pour  agir»  &  qui  fans  autre  fecours  a  quelquefois 
fpn  effet*  Montalte  rejette  entièrement  cettQ 
notion  avec  le  terme  »  &  en  cela  ii  a  tous  les 
Tliomides  pour  lui.  Ainii  il  difpute  avec  le» 
Molinlftes  pour  le  terme  &  pour  la  chofe. 

U  difpute  auiE  avec  les  nouveaux  Thomiftes; 
mais  bien  -différemment;  car  il  eft  prefque  d^ac* 
cord  avec  eux  pour  la  chofe  •  &  il  difpute  feule- 
filent  du  nom..  Ceux-ci  par  le  terme  de  grâce 
f^Janu  n'entendent  pas  une  grâce  qui  n'ait  pat 
befoin  d'autre  chofe  pour  agir^  &  qui  peut  quel* 
quefols  produire  feule  l'aâioni  mais  une  grâce 
qui  donne  une  certaine  vertu  intérieure  »  qui  ez^* 
cite  des  a^es  imparfaits»  qui  attire  la  volonté 
vers  le  bien  fans  néanmoins  la  fléchir»  fi  elle 
n'eft  accompagnée  d'une  grâce  efficace.  Or  qui 
n'avouera  pas  que  cette  grâce  Se  trouve  fouvent 
dans  les  jades ,  même  lorsqu'ils  pèchent  ?  Aufll 
Montalte  ne  le  nie  point,  ft  il  f^roit  encore 
moins  de  difficulté  de  l'admettre  dans  les  juftes 
qui  veulent  &  qui  tâchent  de  faire  le  bien.  Mais 
la  queflion  eft  de  favoir  fi  on  doit  appeller  ou 
lie  pas  appeller  cette  gpçfifii0mei  ce  qui  n'ell 
qu'une  pure  queflion  de  nom  ,  qui  lie  convient 
nullement  à  la  gravité  des  Théologiens  ,  à  mojqss 
que  la  nécelBcé  ne  les  oblige  d'entrer  dans  ces 
fortes  de  diTputes.    * 

Car  qu'importe  que  je  nomme  cette  grâce  fuf- 
iîfanté,  ou  non ,  pourvu  que  je  ne  diminue  rien 
de  fa  force?  Je  ne  veux  nommer  fuffifant  que  ce 
qui  l'eft  en  toutes  manières ,  &  qui  fuffit  fieuL  Ne 
trouvant  pas  cçla  dans  cette  grâce.  Je  lui  ôte  le 
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Dôm  dç  grau  fuffifiaiH»  Pourquoi  les  Thomiftes 
s'en  oSenfeQUiU  ?  Sont-iU  établis  jii^çs  fouve. 
raio8  dtt  langage?  Mais  peut-être  que  fen  chan.. 
ge  le  fens?  Qn^ib  preqneoc  gaule  que  ceU  ne 
leur  arrive  plutôt  qu'à  moi;  car  j*ai  Tofage  de 
mon  côté,  qui  décide  des  termes  &  des  noms. 

Mais  je  m'éloigne  du  lainage  ordinaire  des 
Théologiens.  Je  demande  qui  font  ces  Théolo- 
giens?  Car  on  ne  proiiye^a  pj^s  que  l'Ecriture, 
les  Conciles,  les  Pères»  ni  ley  anciens  Théolo* 
siens  fe  Toient  jamais  fervi  du  terme  de  grâce 
fuiairante  en  ce  febs.  Qaî  m*empéchera  de  paf^ 
1er  comme  eux ,  ayant  les  mêmes  fentimens 
qu'eux  ?  C'ed  donc  trop  entreprendre  que  de 
vouloir  commander  l'ufagé  d'un  terme  qui  n'ell 
prefait  par  auoune  autorité. 

Voilà  tout  le  fujet  de  cette  Lettre ,  deH  tout 
ce  que  Montalte  y  traite  avec  tant  d'érudition: 
non  qu'il  rejette  entièrement  la  chofe  môme  quei 
les  Tbpmiites  expriment  par  le  terme  de  grâce 
fuffifante;  mais  il  fait  voir  que  le  nom  en  efl 
dangereux,  qu'il  entretient  une  erreur  populaire, 
que  c'eft  indifcrètement  que  quelques  perfonnes 
s  en  fervent  dans  les  entretiens  particuliers,  & 
Injuflement  qu*on  veut  contraindre  les  Théolo^iena 
à  s'en  fervir.  11  n'empêche  néanmoins  perfônne 
d'en  ufer  fur  les  Bancs  &  dans  l'Ecole,  pour* 
vu  que  les  Profefleurs  ayent  foin  d'en  détacher 
le  fens  des  MoHnifteié  Mais  R'  eft  indigné  avec 
raffbn  qu'on  en  ufé  indifféremment ,  en  par^ 
lant  au  Peuple  ignorant  ft  aux  Amples  femmes^ 
fe  que  ceux  qui  Pont  inventé  n'ont  même  ja. 
mais  fait» 

De  plus  11  faut  remarquer  qu'il  ne  condamne 
pas  tous  les  Dommicains,  xfcmt  la  plus  grande 
partie  n'a  vu  qu'avec  Indignation  la  lâcheté  de 
leurs  confrères;  mais  feulement  on  certain  parti 

M  X  du 
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da  Couvent  de  Paris,  dont  le  P.  Nicola!  eil  le 
chef,  &  qui  dans  ces  difputes  avoit  abafidoimé 
les  fentlmens  de  fon  Ordre,  &  s*éto!t  lié  ateo 
les  Jéfttites  ponr  abolir  la  doftrine  de  St.  ThoN 
mas. 

N  O  T  E    I  L 

Sur  k  Sabké 

MOntalte  touche  en  paifànti  avec  béaucouft 
d'efprit, l'artifice  dont  les  Molinifies  fe  fer- 
virenc  pour  avancer  la  Cenfore»  Se  voyant  vive- 
ment pouflTea  fur  la  queftion  de  droit  par  lea 
Doâeurs  qui  défèndolent  Mr.  Argauld,  &  acca- 
blez d'une  infinité  de  preuves ,  ils  obtinrent  pat 
le  moyen  de  Mr.  le  fi)  Chancelier,  pour  faire 
taire  ces  Doâeurs ,  que  perfonne  n'auroit  la  li- 
berté de  parler  plus  d'une  demi  *  heure ,  qu'ont 
mefureroit  au  fable «'  loi  d'autant  plus  ridicule» 
que  chacun  parloit  autant  qu'il  vouloît  fur.  lâ 
quedion  défait,  qui  étoit  beaucoup  plus  facile, 
&  n'étoitprefque. d'aucune  conféquence:  ce  qui 
auroit  été  bien  plus  raifonnable  à  l'égard  de  là 
queûion  de  droit;  parce  que  for  celle-ci  il  falloiC 
expliquer  toute  la  tradition^  détruire  im  grand 

noiùbré 

(i)  Aft.  UChéneeiier,'}  Cétolt  alon  Mr.  S^guier^l'iui 
des  plus  grands  hommes  qui  ait  poiHédé  cette  ëmi- 
netite  Dignité*  Il  n'en  eft  plus  deteJ:  mais  comme  on 
lui  avoit  oté  les  Sceau*  en  i<|i ,  il  fit  ce  que  font  tout 
lea  Chanceliers  qifi  font  dans  le  m£me  cas,  il  devint 
Tefclave  de  tontes  les  impreffions  de  la  Cour.  Enflli 
par  tontes  (ês  maavaiiës  manoeuvres  Û  ratrapa  les 
'Sceaux,  mA  lui  furent  rendus  le  4.  Janvier  1656,  &  lea 
tint  jufott^  fa  mort,  arrivée  en  i<72.  Cens  qui  par  vtnê 
femblable  conduite  coûtent  apib  les  Sceaux,  a'oaf  pa 
lottjoiuf  le  même  foxc. 
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JtumbK  de  calomnies  9  ft  édaircir  une  infinit)^ 
d'équivoques.  Mais  c'étoit  cela  même  que  les 
Molinifies  appréhendoient  ;  ft  pour  l'éviter  ils 
întroduiflrenc  dans  la  Sorbonne  une  fervicude 
nouvjslle  &  pemicieufe,  &  chaffèrent  par  ce 
moyen  de  leurs  aiTemblées  ceux  de  leurs  confrè- 
res qui  ne  pouvoient  ni  ne  dcvoipnt  foulFric 
qu'on  leur  ôtàt  la  liberté, 

N  O  T  E    I  I  L 

Pourquoi  l^  Jéfuites   accufent  ks  Tbomftts  d'être 
'  ÇàlwHijicSf 

IL  ne  tient  pas  aux  Jéfliites  que  les  Thomiltes 
ne  paflent  pour  Calvinilles.  Ceux  qpi  veu- 
lent voir  comment  ils  les  décrient  fous  ce  faux 
prétexte ,  n'ont  qu'à  lire  Théophile  Rainautd  (i) , 
déguifé  fous  le  nom  de  h  Rivière ,  dans  fon  Livre 
intitulé  »  Le  Calviwfinç  la  ReHpon  des  Bêtes  ;  &  le 
P.  Ânnat  fon  confrère ,  d^ns  fdn  Livre  de  la  Sc^cn^ 
ee  Moyenne  f  au  chapitre  dernier.  On  pourroic 
croire  que  cette  accufation  vient  d'un  zèle,  aveu- 
gle à  la  vérité»  que  les  Jéfuites  ont  contre  l'hé- 
réfie.  Mais  Ripalda  (i)  avoue  ingénument  quel 
en  eft  l'origine:  BanneZf  dit-il 9  &  la  flupart  de 
fesDifcipks  commencerai  â  qualifier  le /entent  de 
\fdoitna  ^  félagiatnfme  dans  leurs  diffutes  publiques  9 

daift 

f  x)  Théophile  DLainanld  a  iié  pn  des  plus  laborienz 
Ecrivains  des  Jéfaites,  homme  bifarie  &  extiaoïdinaire, 
don(  la  cervelle  fut  extrêmement  échauffée  ;  nous  a^ 
vons  vingt  volumes  in  folio  de  fes  Ouvrages ,  bons  on 
mauvais.  Il  écrivit  très-aigrement  contré  les  Domini- 
cains. Qn  peut  voit  au  fujet  de  ce  Je  fuite  une  lemar- 
3ue  fort  curieufe-  du  P.  Quefnel ,  dans  ('Edition  qu'il  9 
onnéc  en  i6%9.  des  Littrts  de  Mr.  U  Frinee  de  Ctnti^  • 
(i)  Tom,  2.  di/pm,ïii,/f^'  9.  lit  Si* 
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*lioi  Aunftrs,  fwrfi  jufttjkf  deéttte  ëcmfatimy  ac- 
cvfèftnt  à  leM-  t4ur  /«  y^w^»w«e  ^ppoféf  de  Cdmnifi- 
fne.  Voilà  commo  ils  rehottVelient  dâfis  nos  jours 
ce  qui  avoit  ëté  pmtiqué  aùtrefbiS  par  ces  Do* 
natiftés  dont  ï>ârte  St.  Augaftin ,  (i)  ^««t  comme 
il  le  temar^Ue ,-  a^minéient  Us  atara  pour  cacher 
leurs  crimes,  8f  pour  emféd^  par  4es  fmtx  èriùti 
qu*on  ne  sHnftruifH  de  h  vérité. 

Le  même  RIpalda  avoue  danç  le  môme  en- 
droit (2)  qu'on  a  condamné  à  Rome,  dans  la 
Congrégation  </€  ÀuoàHis  foixante  propofîtions  de 
Molina/  Et  pour  ne  point  alléguer  de  témoins 
fufpeàs ,  on  peut  encore  voir  là-deffus  T Apparat 
de  Mr.  Péreyiet  Do6keur  de  Navarre. 

(l)  JEp.  162. 
(i>  Num*  S  S» 

REPONSE 

Lu  Provincial  aux  deux  premières  Lettrer 

de  fon  /irai. 

Du  2.  Février  ,  i6f6. 

Monsieur, 

VOs  deux  Lettres  n'oiit  pas  été  pour 
nioi  feol.  Tout  le  monde  les  voit , 
tout  le  inonde  les  entend ,  tout  le  monde 
les  croit.  Elles  ne  font  pas  feulement  efti- 
mées  ^ar  les  Théologiens:  elles  font  enco^ 
re  agréables  aux  gens  du  monde ,  &  intel- 
ligibles aux  femmes  mômes. 
Voici  ce  que  m'en  écrit  ua  de  Mrs.  de 
^  TAca- 
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f  Académie ,   des  plus  illuftres  encre  ces 
hommes  cous  illuftres  ^  qui  n'avoic  encore 
vu  que  la  première.  J^  ^oudrùis  que  la  Sbr-' 
2^0»»^  qui  dêit  tant  à  la  miimire  de  feu  Mon» 
Jîeur  le  Cardinal ,  voult^  reconmUn  la  jurif» 
diàion  de  fon  Académie  Frat^QÎfe.    L'Auteur 
de  la  Lettre  feroit  content;  car  sn  quditf 
d'Académicien^  je  condamnerois  d'autorité ,  je 
profcrirois^  peu  s'en  faut  que  je  ne  dife  f  ex- 
terminerais de  tmt  mon  p(mioir,  ce  pouvoir 
prochain  i  qui  fait  tant, de  bruit  pouf  rien^  i^ 
Jans  favoùr  autrement  ce  qu%  démMde»    Le 
7nal  eji  que  notre  pouvoir  Académique  efi  un 
pouvoir  fort  éloigné  ff  borné*  .  yenfuismar* 
rij  &  je  le  fuu  encore,  beaucoup^  de  ce  que 
tout  mon  petit  pouvoir  ne  fauroit  m'acquiter 
envers  vous,  &c. 

Et  voici  ce  qu'une  perfonne ,  que  je  oe 
vous  marquerai  en  aucune,  force ,  en  écrie 
i  une  Dame  qui  lui  avoic  faic  ceoir  la  pre- 
mière de  vos  Lectres. 

Je  vous  fuis  plus  obligé  que  vous  ne  pou* 
vez  vous  l'imaginer ,  de  la  Lettre  que  vous 
m'avez  envoyée.  Elle  efi  tout-à-fait  ingénieu» 
fe  ,  6P  tout'd'fait  bien  écrite»  Elle  narre 
fans  narrer  i  elle  éclairât  les  affaires  du  monde 
les  plus  embrouillées,  elle  railla  finement,  elle 
injtruit  même  ceux  qui  nefavent  pas  bien  les 
cbofesy  elle  redouble  leplaifir  de  ceux  qui  les 
entendent.  Elle  efi  encore  une  excellente  Apo* 
logie ,  &  ,Ji  l'on  veut ,  une  délicate  fip  tnno- 
cente  Cenfure.  Et  il  y  a  enfin  tant  d'art, 
tant  de/prit ,  £f  tant  de  jugement  en  cette 

M  4  Let* 
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Lettre ,  que  je  voudrois  bien  /avoir  qtd  lyi 
faite  ^  6nr. 

Vous  voudriez  bieo  auffî  favoir  qui  eft  kii 
perfonne  qui  en  écrie  de  la  force  ,  mais 
coDCeocezrvous  de  l'honorer  faos  la  coa« 
notcre,  &  quand  vous  la  connoicrez  vous 
rhonorerez  bien  davaocage* 

Continuez  donc  vos  Lettres  fur  ma  pa» 
rôle ,  &  que  la  Cenfure  vienne  quand  il 
lui  plaîra ,  nous  fommes  fort  bien  dit 
pofez  à  la  recevoir.  Ces  mots  de  pou* 
i)oir  prochain  &  de  grâce  fuffifante ,  dont  on 
sous  menace ,  ne  nous  feront  plus  ,de 

Jyeur.  Nous  avons  trop  appris  des  jér 
uites  9  des  Jacobins ,  a  de  Mr.  le  Moi?- 
ne ,  ça  combien  de  façons  on  les  tour* 
lie ,  &  combien  il  y  a  peu  de  foUdicé 
en  ces  mots  nouveaux. ,  pour  nous  en. 
mettre  en  peine.  Cependant  je  ferai  (o%! 
jours ,  &Ç. 


TRQ^ 
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TROISIEME  LETTRE  (i) 

« 

Pourferoir  d€  Riponfe  à  la  pricédente. 

Injuftice  ^  abrqrdité  &  nuUité  de  la  Cenfi^ 
re  de  Mr,  Arnauld. 

De  Paris  ce  5>.  Février  i(5jr(S» 

M  o  N  s  I  E  U  R| 

JE  viens  de  recevoir  votre  Lettre ,  &  ei^ 
même  tems  Ton  m'a  apporté  une  copie 
manufcrite  de  la  Cenfure.  Je  me  fuis  trou- 
vé aufli  bien  traité  dans  l'une,  que  Mr. 
Arnauld  l'eft  mal  dans  l'autre.  Je  crains 
qu'il  n'y  ait  de  l'excès  des  deux  câtez  ^  & 
que  nous  ne  foyons  pas  aflTez  connus  de 
SOS  juges.  Je.m'alTure  oue  fi  nous  l'étions 
davantage ,  Mr.  Arnauld  mériceroic  l'ap- 

Erobation  de  la  Sorbonne ,  &  moi  la  cen-* 
ire  de  l'Académie.  Ainfi  nos  intérêts 
font  tout  contraires.  Il  doit  fe  faire  co&> 
notcre  pour  défendre  fon  innocence,  au, 
lieu  que  je  dois  demeurer  dans  l'obfcurité 
pour  ne  pas  perdre  ma  réputation.  Dé 
lorte  que  ne  pouvant  parottre ,  je  vous  re^ 
mets  le  foin  de  m'acquiter  envers  mes  cé- 
lèbres approbateurs,  &  ie  prens  celui  de 
vous  informer  des  nouvelles  de  la  cenfure. 

J« 

'  (i)  Mt.  Atamxlà  j  tiaTtilh  «Me  Mt.  Mbil,  ewnnÂ 
f^tà  1^  fuoM  4»n  la  Note  fiu  U  figutgie,  - 

M  j 
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Je  vous  avoue ,  JMooGeur ,  qu'elle  m'a 
excrémemenc  fufpris.  Ty  peofois  voir  con- 
damner les  plus  horribles  héréfles  du  mon* 
de  :  mais  vous  admireresT  comme  moi , 
que  cane  d'éclatantes  préparations  fe  (oient 
«Héancies  far  le  point  de  produire  un  1{ 
grand  effet. 

Pour  l'entendre  avec  plaifir ,  reflbuve- 
nez- vous,  je  voms  prie^  des  étrimges  ini- 
prediôns  qu'on  nous  donne  depuis  fi 
long-tems  des  janfénifles.  Rappeliez  dans 
votre  mémoire  les  cabales 3  les  faâions, 
les  erreurs  «^  les  fchifmes  ,  le^  attentaifs 
qu'on  leur  reproche  depuis  fi  long-tems; 
de  quelle  forte  on  les  a  décriez  &  noircis 
dans  les  Chaires  &  dans  les  Livres  ;&com* 
bien  ce  torrent  »  qui  a  eu  tant  de  violence 
&  de  durée ,  écoic  grofii  dans  ces  dernières 
années  ,  oii  on  les  accuibit  ouvertement 
&  publiquement ,  d'être  non  feulement  hésr 
rétiques  &  fchifmatiques ,  mais  apoftats 
'&  infidèles  ^  de  nier  le  mjfière  4t  la  Tranfubr 
fiantiation ,  (f  dt  renoncer  à  Jé/us'Cbrifi  H 
à  l'Evangile. 

£nfuite  de  tant  d'accufacions  fi  furpre- 
tiantes ,  on  »  pris  le  defUnn  d'examiner 
jeurs  Livres  pour  en  foire  le  jugement.  O9 
«fl  cfaoifi  la  fecodde  Lettre  de  Mr.  Arnauid  « 
i^a'on  dilbit  être  remplie  des  plus:  grandes 
erreurs.  Onluidatine  pour  examinateurs 
&8  plus  décbret  ennemis*  Ils  emploient  coqp 
tç  leur  étude  à  rechercher  ce  qu'ils  y  pour- 
voient feprendiie»  &  ils  en  rapportent  une 

pro- 
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propofition  couchant  la  doûrioe  qu'ils  ex« 
pofenc  à  la  Cenfure. 

Que  pouvoit  on  penfer  de  tout  ce  pro- 
cédé,  unoD  que^  cette  propoGtion  choifîe 
avec  des  circonftances  fi  remarquables  , 
contenoit  l'eflence  des  plus  noires  héré- 
fies  qui  fe  puiiTent  imaginer  ?  Cependant 
elle  eft  telle  qu'on  n'y  voit  rien  qui  ne 
foie  fî  clairement  &  û  formellement  ex- 

Srimé  dans  les  paflages  des  Pères  que 
fn  Arnauld  a  rapportez  en  cet  endroit, 
■que  je  n'ai  vu  perlonne  qui  en  pût  com- 
prendre la  différence.  On  s'imaginoit 
léaninoîns  qu'il  y  en  avoit  beaucoup  ^puif- 
|ue  les  paflages  des  Pères  étant  fans-doute 
Catholiques  ,  il  falloit  que  la  propofition 
de  Mn  Arnauld  y  fût  extrêmement  coiï- 
traire  pour  être  hérétique. 

C'étoit  de  la  Sorbonne  qu'on  attendoie 
cet  éclairciflement.  Toute  la  ^Chrétienté 
avoit  les  yeux  ouverts  pour  voir  dans  la 
cénfure  de  ces  Doâeurs ,  ce  point  imper- 
ceptible, au  commun  des  hommes.  Ce« 
pendant  Mr.  Arnauld  fait  ks  Apolc^ies, 
ob  il  donna  en  plufieurs  colonnes  fa  pro- 
pofition ,  &  les  paflages  des  Pères  d'ob 
il  la  prife ,  pour  en  faire  paroCtre  la  con^ 
fbrmité  aux  moins  clair-voyans. 

Il  fait  voir  que  St.  Auguftin  dit  en  un 
endroit  qu'il  cite;  Que  Jéfus  -  Cbrijinout 
montre  unjufte  en  la  perfonne  de  Su  Pierre^ 
qui  nous  ififiruit  par  fa  chute  de  fuir  la  prir 
fimptûm.  Il  eo  rapporte  un  autre  du  mér 
me  fàre»  qui  dit  ^  Que  .Dieu  pour  montrer 
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ue  fans  la  grâce  on  ne  peut  rien  ^  a  laiffi 
k.  Pierre  fans  grâce.  II  en  donne  un  autr^ 
de  St.  Chryroftdme,  qui  die,  Que  la  chute 
de  St.  Pierre  n'arriva  pas  pour  avoir  iti 
froid  envers  Jifus-  Cbrifl ,  mais  parce  que  la 
0race  lui  manqua  ;  &  quelle  n'arriva  pas 
tant  par  fa  négligence ,  que  par  V abandon  de 
Dieu  fpour  apprendre  à  toute  rEglife  que  fans 
Dieu  l'on  ne  peut  rien.  Ënfuice  dequoi  il 
rapporte  fa  proportion  accufée  »  qui  e(( 
<elle-ci:  Les  Pires  nous  montrent  un  jufte  en 
la.perfonne  de  St.  Pierre  ^  à  qui  la  grâce  farts 
laquelle  on  ne  peut  rien ,  a  manque. 

CVft  fur  cela  qu'on  eflfaye  eûvain  de  re- 
marquer ,  comment  ii  fe  peut  faire  que 
Texpreffion  de  Mr.  Arnauld  foit  autant  dif« 
férente  de  celles  des  Pères  ,  que  la  vérité 
J'eft  de  Terreur,  &  la  foi  de  rhéréQe,  Car 
où  en  pourroit-on  trouver  la  différence? 
JBeroit-  ce  en  ce  qu'il  dit ,  Que  les  Pires 
nous  montrent  un  jufte  en  la  perfonne  de  St. 
Pierre?  Mais  St.  Auguftin  l'adiic  en  mots 
propres.  Eft*ce  en  ce  qu'il  dit ,  Que  la 
grâce  lui  a  manquil  Mais  le  même  St.  Au* 
^uftin^qui  dit  que  St.  Pierre  itoit  jufte  ^  dit 
qu'il  n'avoit  pas  eu  la  grâce  en  cette  rencontre^ 
Èft-ce  en  ce  qu'il  dit,  Que  fans  la  grâce  on 
ne  peut  rien  ?  Mais  n'eft-ce  pas  ce  oue  S& 
Auguftin  dit  au  même  endroit ,  &  ce  que 
St.  dhryfoftôme  même  avoit  dit  avant  lui> 
avec  cette  feule  différence,  qu'il  l'exprime 
d'upe  manière  bien  plus  forte  ,  comme  en 
ce  qu'il  dit  :  Que  fa  chute  n*arriva  pas  par^ 
ja  froideur  ^ .  ni  par  fa  négligence  y  mais  pat 
•  1/  le 
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h  défaut  de  la  grâce  ,   &  par  Vahandm  dé 
Dieu. 

Toutes  ces  confidérations  tenoient  tout 
le  inonde  en  haleine  3  pour  apprendre  en 
quoi  confiftoit  donc  cette  diverGté  ,  lors- 
que cette  cenfure  fi  célèbre  &  fi  attendue 
a  enfin  paru  après  tant  d'Aflemhlées.  Mais 
hélas!  elle  a  bien  fruftré  notre  attente.  Soie 

3 lie  les  Doâeurs  Moliniftes  n'ayent  pas 
aigné  s'abaiiTer  jufqu'à  nous  en  inftruire  f 
foit  pour  quelque  autre  raifon  fecrette,  ils 
n'ont  fait  autre  chofe  que  prononcer  ces 
paroles  :  Cette  propojîtion  eft  téméraire  ,  m- 
pie  y  blajpbématoire  ^  frappée  £anatbhne  ^  & 
hérétique. 

Croiriez* vous ,  Monfieur^  que  la  plupart 
des  gens  fe  voyant  trompez  dans  leur  efpé"* 
rance,  font  entrez  en  mauvaife  humeur, & 
s'en  prennent  aux  Cenfeurs  mêmes  ?  ils 
tirent  de  leur  conduite  des  conféquences 
admirables  pour  Tinnocençe  de  Mr.  Ar- 
nauld.    Et  quoi ,  difent-ils ,  èft  ce- là  tout  ce 

Îu'ont  pu  faire  durant  fi  longtems  tant  de 
)oâeurs  fi  acharnez  fur  un  (eul  »  que  de 
ne  trouver  dans  tous  fes  Ouvrages  (]ue  trois 
lignes  à  reprendre  ,  &  qui  font  tirées  des 
propres  paroles  des  plu»  grands  Doâeuri 
de  rEglile  Grecque  &  Latine?  Y  a- Ml  un 
Auteur  qu'on  veuille  perdre ,  dont  les  Ecrits 
n'en  donnent  un  plus  fpécieux  prétexte  ?  Et 
quelle  plus  haute  marque  peut*on  produire 
de  la  foi  de  cet  illufl:re  Accufé? 

D'oh  vient,  difent-ils,  qu'on  pouffe  tant 
d'imprécations  qui  fe  trouvent  dans  cette 

Cen« 
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Ceofure,  ob  Ton  afTemble  cous  ces  termes  de, 
poifon^  de  pefte^  d'horreur ,  de  témérité  ^d'im* 
piété  ^  de  blajpbêmey  d'abotninatûnt  9  d'-exécra» 
tion,  d'anathême^  d'héréfie^  qui  fondes  plutf 
horribles  expreffions  qu'on  pourroic  for- 
mer contre  Arius ,  &  contre  TAntechrift 
même ,  pour  combattre  une  béréiîe^  imper* 
ceptible  ,  &  encore  fans  la  découvri>y  Si 
c'eft  contre  les  paroles  des  Pères  qu'on  agit: 
de  la  forte ,  pb  eft  la  Foi  &  la  Tradition  ? 
Si  c'eft  contre  la  proportion  de  Mr.  Ar- 
nauld,  qu'on  nous  montre  en  quoi  elle  eu 
eft  différente  ,  puisqu'il  ne  nous  en  paroîc 
autre  chofe  qu'une  parfaite  conforinité  ? 
Quand  nous  en  recotmoîcrons  le  mal  »  nous 
l'aurons  en  déteftatron:  mais  tant  que  nous 
ne  le  verrons  point  »  &  que  nous  n'y  trou- 
verons que  les  fentimens  des  Saints  Pères  > 
conçus  &  exprimez  en  leurs  propres  termes  « 
comment  pourrions -nous  l'avoir  linon  eu 
une  fainte  vénération  ? 

Voilà  de  Quelle  forte  ils  s'emportent; 
mais  ce  font  des  gens  trop  pénétrans.  Pour 
nous  qui  n'approfondiflonspas  tanc  lescho* 
fes,  tenons-nous  en  repos  fur  le  tout*  Vou« 
lons*nous  être  plus  ikvans  que  nos  Maîtres? 
N'entreprenons  pas  plus  qu'eux.  Nousf 
nous  égarerions  dans  cette  recherche.  II 
ne  faudroit  rien  pour  rendre  cette  cenfure 
hérétique.  La  vérité  eft  fi  délicate  ,  que 
pour  peu  qu'on  s'en  recire ,  on  tombe  daifci 
l'erreur  :  mais  cette  erreur  eft  fi  déliée ,  quii 
pour  peu  qu'on  s'en  éloigne ,  on  fe  trouve 
dans  la  vérité.    Il  n'y  a  qif'un  point  imper* 

ceptible 
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ceptîble  entre  cette  propofition  &  la  foi. 
La  diftance  en  eft  fi  infenfible  ,  que  j'ai  eu 
peur  en  ne  la  voyant  pas  ,  de  me  rendre 
contraire  aux  Dofleurs  de  FËglife  ,  pour 
sie  rendre  trop  conforme  aux  Doâeurs  de 
Sorbonne.  Et  dans  cette  crainte  j'ai  jugé 
néceflàire  de  confulter  un  de  ceux  qui  par 
politique  furent  neutres  dans  la  première 
queftion  ,  pour  apprendre  de  lui  la  chofc 
véritablement.  J'en  ai  donc  vu  un  fort 
habile ,  que  je  priai  de  me  vouloir  marquet 
les  circonftances  de  cette  différence ,  parce 
que  je  lui  confefTai  franchement  que  je  n'y 
^n  voyois  aucune. 

A  quoi  il  me  répondit  en  riant ,  comme 
s'il  eût  pris  plaifir  à  ma  nafveté  ,  aue  vous 
êtes  ûmple  de  croire  qu'il  y  en  ait  1  £t  ob 
pourroit*elle  £tre  ?  Vous  imaginez -vous 
que  fi  l'on  en  eût  trouvé  quelqu'une  ,  on 
ce  l'eût  pas  marquée  hautement ,  &  qu'on 
c'eût  pas  été  ravi  de  rexpofer  à  la  vue  àt 
fous  les  Peuples  ^  dans  l'efprit  defquels  on 
veut  décrier  Mr.  Arnauld?  Je  reconnus  bien 
i  ce  peu  de  mots  ,  que  tous  ceux  qui  a* 
voient  été  neutres  dans  la  première  ques- 
tion ,  ne  l'eûfiènt  pas  été  dans  la  féconde. 
Je  n«  laifiài  pas  néanmoins  de  vouloir  ouïr 
fes  raifons^  &  de  lui  dire:  Pourquoi  donc 
ont-ils  attaqué  cette  Propofition  ?  A  quoi 
il  me  repartit  :  Ignorez^vous  ces  deux  cho» 
fes^  que  les  moins  inftruits  de  ces  affaires 
connoiffent  :  Tune  ,  que  Mr.  Arnauld  a 
toujours  évité  de  dire  rien  qui  ne  fût  puif- 
fammenc  fondé  fur  la  Tradition  de  r£t^Ii- 
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ie  :  raucre,que  Tes  ennemis  ont  néanmolni 
ïélolu  de  l'en  retrancher  à   quelque  prix 
^ue  ce  loir  ;  &  qu'ainC  les  Ecrits  de  l'un  ne 
donnant  aucune  prife  aux  defleins  des  au- 
tres ,  ils  ont  été  contraints  pour  (àtisfaire 
leur  paffion  ,   de  prendre  une  Propofition 
telle  quelle ,  &  de  la  condamner  fans  dire 
*  en  quoi  |  ni  pourquoi  ?  Gar  ne  fàvez- vous 
pas  comment  les  janféniftes  les  tiennent  ea 
échec  ,  &  les  prefleçt  0  furieufement^què 
la  moindre  parole  qui  leur  échape  contre 
les  principes  des  Pères,  on  les  voit  ineoQ« 
tinent  accablez  par  des  volumes  entiers  y 
oh  ils  font  forcez  de  fuccomber?  De  forte 
iqu'après  tant  d'épreuves  de  leur  foiblefle  ^ 
ils  ont  jugé  plus  à  propos  &  plus  facile 
de  cenfurer  que  de  repartir ,    parce  qu'il 
leur  eft  bien  plus  aifé  de  trouver  des  Mornes 
que  des  raifôns. 

Mais  quoi  5  lui  dis-je ,  la  chofe  étant  ainO| 
leur  cenfure  eft  inutile:  car  quelle  créance 
y aura*ton  en  la  voyant  fans  fondement)» 
&  ruinée  par  les  réponfes  qu'on  y  fera  ?  Si 
vous  connoiffiez  Tefprit  du  Peuple  ^  me  die 
mon  Doâeur ,  vous  parleriez  d'une  autre 
forte.  Leur  cenfure^  toute  cenfurable  qu'elle 
eft ,  aura  prefque  tout  fon  effet  pour  un 
teras:  &  quoiqu'à  force  d'en  montrer  l'in- 
validité il  foit  certain  qu'on  la  fera  enten- 
dre y  il  eft  auffi  véritable  que  d'abord  la 
plupart  des  efprits  en  feront  aulli  fortement 
frappez  que  de  la  plus  jufte  du  mondes 
Pourvu  qu'on  crie  dans  les  rues  ,  Fbici  la 
<9nfuri  de  Mf%  Am&uld  >  Fbki  la  cendamna^ 

iion 
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rfôn  dès  Janfiniftes  y  les  Jéfuites  auront  leur 
compce.  Combien  y  en  aura-  c-  il  peu  qui 
la  lifcnc  ?  Combien  de  ceux  qui  la  liront 
qui  Tencendenc  ?  Combien  qui  appcr- 
çoivenc  qu'elle  ne  fatisfaic  point  aux  ob- 
jeftions  ?  Qui  croyez -vous  qui  prenne 
les  chofes  à  cœur  ,  &  qui  entreprenne  de 
les  examiner  à  fond  ?  Voyez  donc  com- 
bien il  y  a  d'utilité  en  cela  pour  les  ennc* 
mis  des  Janféniftes.  Ils  font  furs  par- là  de 
triompher ,.  quoique  d'un  vain  triomphe  k. 
leur  ordinaire  ,  au- moins  durant  quelques 
mois.  C'eil  beaucoup  pour  eux,  ils  cher* 
cheront  enfuite-  quelque  nouveau  moyen 
de  fubfifter.  Ils  vivent  au  jour  la  journée, 
e*eft  de  cette  forte  qu'ils  fe  font  mainte» 
nus  jufqu^à-préfent  ,  tantôt  par  un  Caté- 
chiune  oh  un  enfant  condamne  leurs  ad* 
verfaires;  tantôt  par  une  Proccflîon  oh  la 
Grâce  SufHfante  mène  l'Efficace,  en  triom- 
phe; tantôt  par  une  Comédie  oh  les  Dia- 
bles emportent  Janfénius  ;  une  autre  fois 
par  un  Almanac ,  maintenant  par  cette 
Cenfure  (r). 

En 

'  (i)  Cet  quatre  Articles  font  fort  fîngaliers.  Le  premier 
eft  an  Catéchirme  que  les  Jéfuites  faifoient  autrefois. 
MX  enfans  dans  lent  Eglife  de  la  Rue  St.  Antoine,  où 
ils  faifoient  dire  pat  un  enfant  toutes  fortes  d'injures 
enx  Janlénliies.  Le  feemi  eft  une  Froceffion  faite  à 
Mâcôuy  où  la  grâce  fuffifante  menoit  impitoyablement 
la  grâce  efficace  en  triomphe  ,  comme  une  efcla?e  qui 
airoit  été  vaincue.  Le  trêiftèmé  eft  une  Tragédie  que  oe« 
Fères  firent  tepréfênter»  8c  dont  la  cataitropbe  étoic 
relèvement  de  janfiénlns  par  les  Diables*  £t  It  quMrié". 
mi  eft  ce  fameux  Aimante  où  Jaufthiius  »  f  «iot  êi|  Bv6- 
Timt  A  N  que' 
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En  vérité,  lui  dis-je,  je  crouvois  tftntôe 
à  redire  au  procédé  des  Moliniftes;  mais 
après  ce  que  vous  m'avez  dit,  l'admira 
leur  prudence  &  leur  politique.  Je  vois 
bien  qu'ils  ne  pouvoient  rien  faire  de  plua 
judicieux  ni  de  plus  fur.  Vous  I  entendez, 
me  dit* il;  leur  plus  fur  parti  a  toujours 
été  de  fe  taire.  Ëc  c'eft  ce  qui  a  fait  dire 
à  un  favant  Théologien  :  Que  les  plus  babiles 
â'entf eux  font  ceux  qui  intriguent  beaucoup^ 
qui  parlent  peu  ^  if  qui  n^ écrivent  point. 

C'eft  dans  cet  efprit  que  ,  dès  le  com- 
mencement des  Âfîemblées  ,  ils  avoient 
prudemment  ordonné ,  que  u  Mr.  Amauld 
venoit  en  Sorbonne  ,  ce  ne  fût  que  pour 
expofer  Amplement  ce  qu'il  croyo]t,&  non 

Eas  pour  y  entrer  en  lice  contre  perfonne. 
es  Examinateurs  s'étànt  voulu  un  fteir 
écarter  dé  cette  méthode  •  ils  ne  s'en  lont 
pas  bien  trouvez.  Ils  fe  font  vus  trop 
fortement  réfutez  par  fon  fécond  Apolo^ 
gétique  (i). 

C'eft 

que  avec  des  ailes  de  Diable,  itoit  accompagna  de  l'I- 
gnoiance ,  de  rEcreur  5c  de  la  Tromperie.  Comme  cet 
Almanac  n'ëtoit  pas  mis  en  couleur ,  Mr.  le  Maiftra 
de  Saci,pour-lofs  extrêmement  jeune,  s'aWfa  de  le  colorer 
dans  ce  Xivre  aj;réable  qài  a  'p>otti  xntt'  Bnhtmhmrn  ^ 
FAlifOndi  dH'  J^tàus  ,  l'une  des  plus  ingénienfëir 
Pièces  de  Pbciîe  qui  ait  pam  dsAs  ce  tcms-â,  bc  qni 
après  8b.  ans  fe  fait  encore  lise  avec  plaifir. 

(i)  Seeùnd  Apùh^tifUè,']  O'eftvn  £crit  très*fiiv«nt  qot* 
Mr.  Amanld  envoya  à  la  Facoltë  de  TUologîe,  dans  le' 
iétm  qu'on  esaminoit  e»  Sorbronne  (à  ftcmide  Lettre. 
Cet  Bcrît  eft  lèimprimé  avec  pinfieuks  antres  «  fn^toat^ 
avec' fa  Diûèrèation  en  quatre  parties,  qni  eft  un  che^' 
d'beuvre ,  dans  le  Recueil  intitulé  CMofit  Amalémm 
pu  le  Pr  Qneftel  ifl  u'i  I«iège  en -Kpf  • 


DE     M&é     A  R  N  À  U  L  ]).      tpS 

Ceft  dans  ce  même  efprit  qu'ils  ooc 
trouvé  cette  rare  &  toute  nouvelle  inven- 
tion de  la  demi  -  heure  &  du  Table.  Ils  fe 
font  délivrez  par -là  de  l'importunité  de 
ces  Doifteiirs,  qui  entreprcnoienc  de  ré- 
futer toutes  leurs, raifons,  de  produire  les 
Livres  pour  les  convaincre  de  faufTeté ,  de 
les  fonlraer  de  répondre,  &  de  les  réduire 
à  ne  pouvoir  répliquer. 

Ce  n'eft  pas  qu'ils  tt'ayent  bien  vu  que 
<re  mianquement  de  liberté  qui  avoit  porté 
tin  û  grand  nombre  <le  Doâeurs  à  fé  retirer 
des  Aflemblées ,  ne  feroic  pas  de  bien  à  leur 
cenfure  ;  &  que  Taûe  de  proteftatipn  de 
nulKté  qu*en  avoit  fait  Mr.  Arnauld  dès 
avant  qu'elle  fut  conclue  ^  feroit  un  mauvais 
préambule  pour  h  faire  recevoir  favora* 
blement.  Ils  croient  affess  <jue  ceux  qui 
ne  font  pas  préoccupée ,  cohfidèrent  pour 
le  moins  autant  le  jugement  de  70  Doreurs 
qui  n'avoient  rien  à  gagner  en  défendant 
Air.  Amauld  »  que  celui  d*une  centaine 
d*autres  (fiii  n'avoient  rien  à  perdre  en  le 
Condamnant. 

Mais  après  tout  ils  ont  penfé  que  c'étoit 
toujours  beaucoup  d'avoir  une  cenfure , 
quoiqu'elle  ne  foit  que  d'une  partie  de  la 
borbonne  »  &  non  pas  de  tout  le  Corps  ; 
quoiqu'elle  foie  faite  avec  peu  ou  point  de 
liberté  9  &  obtenue  par  beaucoup  de  menus 
ïnoyens  qui  ne  font  pas  das  pliis  (i)  régu- 
liers ; 

(r)  Moyens  fui  m  fwî  pat  det  plut  r/gitRers.']  Mr.  de 
I^aonay ,  qaoique  d'u  {entimeat  diffiUcat  4e  Mr.  Ar* 

N  2  nauld 
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liers  ;  quoiqu'elle  n'explique  rien  de  ce 
qui  pouvoir  être  eB  difpuce  ;  quoiqu'elle 
ne  marque  poÎDCen  quoi  confifte  cette  hé- 
réfle ,  &  qu'on  y  parle  peu  ,  -  de  crainte 
de  fe  inépreodre.  Ce  ulence  même  eft 
un  myftère  pour  les  Simples  ;  &  la  cenfure 
en  tirera  cet  avantage  ungulier ,  ^ue  les 
plus  critiques  &  les  prus  Tubtils  Théolo- 

Î|iens  n'y  pourront  trouver  aucune  mauvai- 
e  raifon. 

Mettez- vous  donc  Terpriten  repos»  2p 
se  craignez  point  d'être  hérétique  en  vous 
fervant  de  la  Propofition  condamnée.  Elle 
n'eft  mauvaife  que  dans  la  féconde  Lettre 
de  Mr.  Arnauld.  Ne  vous  en  voulez^vous 
pas  fier  à  ma  parole  ?  croiez-en  Mr.  le 
Moine ,  le  plus  ardent  des  Examinateurs  » 
qui  en  parlant  encore  ce  matin  à  un  Doc- 
teur  de  mes  amis,  qui4ui  demandoit  en 
quoi  con&fte  cette  différence  dont  il  s'agit» 
&  s'il  ne  feroit  plus  permis  de  dire  ce  qu'ont 
dit  les  Pères  ?  Cette^PropoJition  ,  lui  a-t-il 
excellemment  réponau,/^rof^  Catholique  dans 
une  autre  bouche  y  cen'eJlquedansMr.  Arnauld 
que  la  Sorbonne  Va  condamnée.  Et  ainfi  ad- 
mirez les  machines  du  Molinifme^qui  font 

dans 

Baold  fur  la  Grâce,  troura  tint  â^tégtdênteÈ  dans  la 
Cenfure  de  Soiboane  »  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  les 
faire  connoîcre  par  un  Ecrit  très  lavant,  qui  n*a  été  im- 
primé qu'^  Londres  en  i6ts,  long-tems  après  la  mort 
de  Mr.  de  Launay.  Ce  petit  Ouvraee  eft  curieux ,  de 
m^ûte  d'être  la  pac  les  pli»  habiles  Taéologteiis. 
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idans  rËglifedefi  prodigieux  renverfemens, 

que  ce  qui  eft  Catholique  dans  les  Pères^, 

devient  hérécic][ue  dans  Mr.  Arnauld:  que  ce 

qui  étoit  hérétique  dans  les  Sémipéla^'ens  » 

•devient  Orthodoxe  dans  les  Ecrits  des  Jé« 

fuites  :  que  la  doftrine  fi  ancienne  de  St. 

i\ugu(tin  eft  une  nouveauté  infupportâble  : 

&  que  les  inventions  nouvelles  qu'on  fa- 

l)rique  tous  les  jours  à  notre  vue ,  pafienc 

pour  l'ancienne  foi  de  l'Ëglife.    Sur  cela  il 

me  quitta. 

Cette  inftruaîon  m'a  fervi.    J'y  ai  com- 

I)ris  que  c'eft  ici  une  héréfie  d'une  nouvel- 
e  efpèce.  Ce' ne  font  pas  les  feotimens 
de  Mr.  Arnauld  qui  font  hérétiques  ,  ce 
n'eft  que  fa  perfonne.  C'eft  une  héréfie 
perfonnelle.  11  n'eft  pas  hérétique  pour  ce 
qu'il  a  di(  ou  écrit ,  mais  feulement  par- 
ce qu'il  eft  Mr.  Arnauld.  C'eft  tout  ce 
qa*oa  trouve  à  redire  en  lui.  Quoiqu^l 
f^JIe,  s'il  ne  cefte  d'être  »  ils  ne  fera  jamais 
bon  Catholique.  La  grâce  de  St.  Auguftin 
ne  fera  jamais  la  véritable,  tant cju'il  la^dé* 
fendra.  Elle  le  deviendroit ,  s'il  venoit  à 
la  combattre.  Ce  feroic  un  coup  fur  ,  & 
prefque  le  feul  moyen  de  l'établir  ,  &  de 
détruire  le  Molfnifme  ,  tant  il  porte  de 
malheur  aux  opinions  quMl  embrafle. 

Laiffons  donc -là  leurs  différends.  Ca 
font  des  difputes  de  Théologiens ,  &  non 
pas  de  Théologie.  Nous  qui  ne  fommes 
point  Doûeurs , .  n'avons  que  faire  à  leurs 
démêlez.     Aprenez  des  nouvelles  de  k 

.    .,    N  .3.    •  ,1. .  y..  /.  cen- 
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cenfure  à  tous  nos  amis  9*  &  aimez  rtncû 
aucanc  que  je  fuis  ^ 

« 

I  Votre  trb^hamble  8c  ttès-i 

ob^iflïuit  Serviteoc, 

E.  A.  A.  B.  F.  A,  7.  D.  £.  F.  (0 

(i)  Çt»  dix  Lettf es  Capitales,  \  commencer  par  la 

Suacnème,  veulent  dire  Blai/e   Fafeal  Ativirgnat  Fi^, 
'^ftienne  Pafcal,  &  Anitim  ÀtruuUd^    C'ç^  ce  que  j'a^ 
f^u  des  amis  même  de  Mr*  Nicole^ 

J^  0  T  E    UNI  Q^U  i; 

S  U  R    L  A 

TROISIEME  LETTRE. 

Où  Nn  ekphfu  affermes  chofes  dm  VkAdhgemt 
tfi  ffiécejjdH  pour  Vtitn  cmfrtMdn  di^te  iMtu 

MOntalte  relève  dans  cette  Lettre  toutes 
les  iojultices  ft  les  impertinences  de  la 
Cenfure  faite  par  la  faâion  des  Moliniftes  »  &  il 
s*en  raille  délicatement,  &  fortement  même,  fi 
on  en  juge  par  rapport  à  la  France,  &  autems  oi^ 
nous  fommes,  où  il  y  a  fouvent  du  danger  de 

Îtarleravec  cette  liberté:  mais  fi  l'on  confidère 
e  tort  qu'elle  fait  Jt  ('Egllfe ,  il  a  eu  trop  dei 
modération. 

Il  y  a  différentes  chofes  dans^  cette  Lettre,  dons 
iMlontake  ne  parle  qu'en  palEint  H,  à  demi  motj^ 
parce  qu'elles  fônt  publiques  en  France,  mais 
àu(  n'é^nt  pas  ÇQnnuçs  en  ^^mzen^^  n'y  peit^ 
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veat  toe  ent^eadues  comme  il  faut,  i-molDS 
qu'on  ne  les  explique. 

Telle  eft  la  plaifanterie  qu'il  fait  fur  la  fin  de 
fa  Lettre  9  lorsqu'il  dit  :  Us  tféJkUcs  vivent  au 
jour  ia  journée*  C'efi  ie  cttu  firte  qu'îls  fe  font  mm* 
tenus  ivfqu^à  préfent  ;  tantôt  par  un  Catécbifme  où 
un  enfant  condamne  leurs  Mverfasres  ;  tantôt  par  une 
J^eceffim  ûi^  la  grâce  fuffifante  mène  f  efficace  en 
trwmpbe;  tantôt  par  une  Comédie  oà  les  Diables 
importent  Jjmjëittusi  uni  fnarefois  par  un  jilmanac  ; 
matntenant  par  cette  Cenfure.  il  a  renfermé  dans 
ce  peu  de  mots  quatre  impertinences  des  Je* 
fuites. 

La  première»  eft  ce  Catéchifme  comique  qu'ils 
ont  accoutumé  de  faire  à  Paris  dans  leur  fuperbe 
Eglife  de  St  Louis ,  bâtie  aux  dépens  du  peu- 

J»le.  Dans  ce  Catéchifme  ils  empruntent  fouvent 
a  langue  des  enfans  pour  dire  des  injiûres  à 
leurs  adverfaires  ;  &  ils  leur  enfeignent  moins 
la  foi ,  que  la  calomnie.  Montalte  fait  encore 
mention  de  ce  Catédiifine  dans  fa  dix-feptiëme 
Lettre. 

La  féconde,  eft  cette  Procelfion  folemnelle» 
ou  pour  mieux  dire,  cette  mafcarade  d'Ecoliers  9 
qu'ils  firent  au  Carnaval  en  1651  dans  la  ville 
4e  Afâcon.    Un  jeune  homme  bien  fait  déguifé 
en   fille,  &  prné  de  tous  les  ajuftemens  conve- 
nables  i  ce  fexe,  y  tratnoit  un  Evêque  lié  der- 
rière lui ,  qui  fuivoit  dans  une  trifte   contenan- 
ce «  le  vifage  couvert  d'un  aépe»  &  une  mitre 
de  papier  en  dérifion  Air  la  tête.  ,£t  afin  que 
perfonne   n'ignorât   ce   qui   étoit   marqué  par 
4:ette   Nimphe  qui  paroiflbît  dans  un  iî  pom«; 
'  peux  appareil»  elle  avoit  un  éaicea^  qui  appre-f 
fioit  à  tout  iç  mondequ'elie écoit  la  Grâce  Suffis 
famé.    Une  troupe  de  jeunes  gens. {uJ voit»  donc 
une  partie  c^M^Qit,  fon  triomphe  »  &  l'autre 

M  4  infui: 
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Infultoît  au  malheur  de  TEvêque  inforton^.  Les 
fous  étoient  dans  l'admiration,  &  les  fages  dans 
lé  gémifleraent;  ceux  iâ  louoîent  l'adreflè  des 
jéfultes  à  faire  des  niafcarades;  &  ceux-ci  é- 
toient  indignez  jufqu'au  fond  du  cœur,  de  voie 
des  Religieux  faire  des  chofes  fi  peu  convena* 
bles  à  leur  état. 

La  troifiéme  impertinence  efl:  du  môme  gen- 
re :  c'eft  une  Tragédie  qu'ils  firent  au  Collège 
àe  Clermont,  où  ils  repréfentèrent  Janfénios 
emporté  par  les  Diables. 

Mais  la  quatrième,  que  Montalte  appelle  un 
'AlmanaCy  leur  a  coûté  bien  cher»  &  ils  fe  font 
repentis  plus  d'une  fois  d'une  telle  invention. 
On  débite  ordinairement  en  France  au  mois  de 

Jfanvier  un  grand  nombre  d'images  avec  un  ca- 
endrier ,  qu'on  appelle  des  Almanacs.  Les 
Jéfuîtes  trouvèrent  que  ce  moyen  étoit  propre 
"à  infinuer  leurs  calomnies  dans  refprk  des  Sim- 
ples. Ils  firent  donc  un  Atmanac  où  Janfé- 
nius  étoit  repréfenté  habillé  en  Evêque  avec 
des  ailes  de  Diable, &  efcorté  de  rignorance,de 
t  Erreur  &  de  la  Tromperie.  On  y  voyoit  d'un 
côté  le  Pape  aflîfté  de  la  RelipoHi  &  delaPvifi 
fonce  de  TEglife,  qui  lançoit  des  foudres  contre 
lui:  &  de  l'autre,  le  Roi  environné  du  Zèle  dh* 
vz«,  de  la  Piété,  de  la  Concorde ,  &  de  la  Jufti^ 
te  y  qui  le  pourfuîvoit  avec  fon  fceptre  &  l'é- 
pée  de  la  Judice:  &  les  malheureux  Janféniftes 
en  habits  grotefques,  qui  défolez  &  cbafiez  de 
tous  cotez  fe  réfugioienc  chez  les  Calvinifles. 

Cet  Almanac  ayant  été  répandu  dans  le  me* 
nu  peuple ,  faifoit  grand  bruit  parmi  les  barangè* 
res  &  les  revendeufes,  lorfque  peu  de  tems  a* 
près  parut  un  Ecrit  imprimé  qui  contenoît  envi« 
ron  mille  vers,  &  qui  peignoit  ce  bel  Almanac 
'  de  couleurs  bien  plus  nobles  &  plus  agréables.  U 
"  <•  avQiç 
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atoîc  pour  titre.  Les  Inlumrmres  dufâfneux  Ahué» 
nac  {i^  dts  Verts  Jéfuhes,  On  n'avoit  encore 
rien  vu  en  France  de  fi  bien  fait  en  ce  genre»  ni 
rien  qui  dépeignit  les  JéCuites  d'une  manière  plus 
jufte  &  plus  naturelle,  de  forte  qu'après  avoir 

Î^en  raillé  les  autres,  ils  le  furent  à  leur  tour;  iç 
à  fcène  étant  changée ,  on  vît  tout  d'un  coup 
ceux  que  l'orgueil  rendolt  infupportables,  n'ôfer 
prefque  plus  fe  montrer.  Car  ce  Livre  étoit  en* 
tre  les  mains  de  tout  te  monde  depuis  le  plus  pe» 
tit  jufqu'au  plus  grand ,  étant  fait  d'une  manière 
qu'il  divertiflbit  les  Simples  &  iâtisfaifoit  les  Ëf- 
prits  les  plus  délicats. 

;  AuiC  ne  doit-on  pas  le  reprder  comme  une 
de  ces  fatires  plaifantes,  mais  inutiles;  car  joi- 
gnant la  fcience  &  la  folidité  à  la  beauté  &  à  l'a- 
grément  des  vers ,  il  attaque  par  d^heureufes  faiL 
lies  les  corruptions  des  CafuiAes»  11  foutient  for^ 
tement  l'autorité  de  St.  Auguftin,  &  il  explique 
inême  avec  une  nçtteté  admirable  les  myderes  & 
îa  force  de  la  grâce.  C'ed  pourquoi  il  n'y  a 
point  de  Livre  qui  mérite  plus  d'être  lu ,  non  feu- 
lement de  ceux  qui  parmi  nous  aiment  la  Poêfie 
Françoife,  mais,  pour  parler  avec  St.  Auguflin» 
de  ceux  mêmes  qui  recherchent  des  chofes  foli- 
des  ,&  non  des  mots  vuides  .&  qui  ne  conduifent 
à  rien.  Et  c'eft  principalement  ce  qui  m'a  porté 
i  le  leur  taire  connoltre* 

s, 

(i)  Cts  Enlumifurres  Je  PAImanaç  itfjéfuîus  eft>  com- 
me nous  l'avons  dit ,  une  des  plus  belles  Fièces  de  Vers  qui 
ait  été  faite.  Le  badinage  en  efi  agréable  fans  être  burles- 
que ,  la  verfîfication  en  eft  facile  mais  coiieâe,  tout 
y  eft  varié  &  mêlé  de  faits  5c  de  réflexions  tr^s-dt vertiflantes 
mais  très-atiles...  On  voit  par  cet  Ouvrage  que  Mr.  de 
Sacy  avoit  du  goût  pour  la  Poéûe  ,  mais  poux  mMI 
|9jiûe  fage,ia(Uttâive  &  modérée. 

Nj  QUA." 
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QUATRIEME  LETTRE  (i) 

Ecrite  à  un  Provincial  par  un  de  fes  Amis. 

pe  la  Grâce'  AÇtueWe  toujours  préfente,  & 
des  Péchez  d'Ignorance. 

De  Paris ,  ce  25.  Février  1636. 

M  ON  s   I  £  U,E, 

ILn'eft  rien  tel  que  les  Jëfuites.  J*ai  bien 
vu  des  Jacobins  »  des  Doâeurs ,  &  de 
toute  forte  de  gens ,  mais  une  pareille  vi? 
fice  manquoit  à  mon  inflruâion.  Les  au« 
très  ne  font  que  les  copier.  Les  chofes 
valent  toujours  mieux  dans  leur  fource. 
]*en  ai  donc  vu  un  des  plus  habiles,  &  j'y 
ëtois  accompagné  de  mon  fidèle  Janfénifle 
qui  vint  avec  moi  aux  Jacobins.  Et  corn* 
jne  je  fouhaitois  particulièrement  d'être 
éclairci  fur  le  fujetd'un  différend  qu'ils  ont 
avec  les  Janféniftes  touchant  ce  qu'ils  ap* 

fellent  h  paceu&uelle ,  je  dis  à  ce  boa 
ère  9  que  je  lui  ferois  fore  obligé  s'il  vou- 
loit  m'en  inflruire,  que  je  ne  favois  pas 
feulement  ce  que  ce  terme  fignifioit,  je  le 
priai  donc  de  me  l'expliquer.  Très*volon- 
tîers,  me  dit-il,  car  j'aime  les  ^ens.cu- 
lîeux,  en  voici  la  définition.  Nous  ap- 
pelions 

(i)  La  matière  <le  cette  Lettie  fut  foiuaie  pat  Ut, 
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pelions  grâce  aSuelle  ^   une  injpiration  de 
Dieu  par  laquelle  U  nous  fait  connottrefa  vo* 
lontij  &  par  laqueUe  il  nous  excite  à  ta  voun 
loir  accomplir.  Et  en  quoi,  Iuidis*je,  êtes- 
vous  en  dilbate  avec  les  janféniftes  fur  ce 
fujec  ?  C*e{c ,  me  répondic-il ,  en  ce  que 
nous  voulons  que  Dieu  donne  des  grâces 
aâuelles  à  cous  les  hommes  à  chaque  ten- 
tation, parce  que  nous  foutenons  que  fi 
Fon  n'avoic  pas  à  chaque  tentation  la  grâce 
aftuelle  pour  n'y  pomc  pécher  ,  quelque 
péché  que  l'on  commît  il  ne  pourroit  jamais; 
être  imputé.    Et  les  Janféniftes  difent  au 
contraire  ,  que  les  péchez  commis  fans 
grâce  adtuelle  ne  laiiient  pas  d'être  impu- 
tez; mais  ce  font  des  rêveurs.    J'entre- 
voyois  ce  qu'il  vouloir  dire ,  mais  pour  le 
lui  fah'e  encore  expliquer  plus  clairement, 
je  lui  dis  :  Mon  Père ,  ce  mot  de  grâce  ac"^ 
tuelle  me  brouille ,  je  n'y  fuis  pas  accoutu- 
mé :  fi  vous  aviez  la  bonté  de  me  dire  la 
même  chofe  fans  vous  fervir  de  ce  terme , 
vous  m'obligeriez  in^niment.    Oui ,  dit  le 
Père ,  c'eft-a-dire  que  vous  voulez  que  |e 
fubftitue  la  définition  à  la  place  du  défini  « 
cela  ne  change  jamais  le  fens  du  difcours , 
je  le  veux  bien.    Nous  foutenons   donc 
comme  une  principe  indubitable,  ^u'ttii^ 
(tilion  ne  peut  être  imputée  4  pécbiy  fi  Dieu 
ne  nous  donne  avant  que  de  la  commettre ,  la 
çonnoijfance  du  mal  qui  y  ejl^  &  une  in/pirch 
$ion  qui  nous  excite  à  Véviter  ;  m'entendez*, 
vous  maintenant? 
jLtPpaé  d'un  tel  difcours  »  félon  lequel 

touji 
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tous  les  péchez  de  furprife ,  &  ceux  qu*on 
fait  dans  un  entier  oubli  de  Dieu,  ne  pour. 
Toienc  être  imputez,  je  me  tournai  vers 
mon  Janfénille ,  &  je  connus  bien  à  fa  fa« 
çon  qu'il  n*en  croyoit  rien.  Mais  comme 
il  ne  répondoit  mot,  je  dis  à  ce  Père:  Je 
voudrois  mon  Père  que  ce  que  vous  dites 
fûc  bien  véritable,  &  que  vous  en  eûfliez 
de  bonnes  preuves.  En  voulez^vous,  me 
<JiuiI  aufTi^tôcV  Je  m'en  vas  vous  en  four-' 
nir,  Sç  des  meilleures,  laiflez^moi  faire. 
Sur  cela  il  alla  chercher  fes  Livres.  Et  je 
dis  cependant  à  mon  ami  :  Y  en  a*t*il  quel** 
qu'autre  qui  parle  comme  celui  ci?  Cela 
vous  eft-il  fl  nouveau,  me  répondit-il?  Fai- 
tes état  que  jamais  les  Pères*  les  Papes ^ 
les  Conciles,  ni  l'Ecriture,  ni  aucun  Livré 
de  piété,  même  dans  ces  derniers  tems, 
n'ont  parlé  de  cette  forte;  mais  que  pour 
des  Cafuiftes,  &  des  nouveaux  Schoiafti- 
ques,  il  vous  en  apportera  un  beau  nom^ 
bre*  Mais  quoi?  lui  dis-je,  je  me  moque 
de  ces  Auteurs*1à,  s'ils  font  contraires  à  la 
Tradition.  Vous  avez  raifon ,  me  dit^il , 
&  à  ces  mots  le  bon  Père  arriva  chargé 
de  Livres,  &  m'offrant  le  premier  qu'il 
tenoit  :  Lifez,  me  dit-il,  la  Somme  des 
Péchez  du  Père  (i)Bauni,  que  voici,  & 

de 

f  i)  Cet  Auteur  a  étf  G.  décrU  pour  U  Morale,  qu'il 

']\ 'cil  aujourd'hui  connu  que  par  les  Cenfures  qu'on  à 

faites  de  fes  Reilcbemens ,  &  un  ContelTeur  qui  fe  feN 

•vtroit  de  fon  Livre  (eroic  ionnaotableinent  doshonoré, 

Defpreaux  lui  a  donné  le  dernier  coup  par  ce  trait  de 

.;Satyre  de  fon  Lutrin ,  où  il  fait  dire  (  agréablement  pit 

fin  Chanloine. 

€  FtSfonsJtdii  iMrita  Bamù  n'a  peint  parUn 
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t^6  la  doquième  édition  encore, pour  vous 
montrer  que  c'eft  un  bon   Livre.    C'eft 
dommage,  me  dit  touchas  mon  Janféniftey 
que  ce  Livre-là  ait  été  condanmé  à  Rome  ^ 
&  par  les  Evéques  de  France.    Voyez ,  die 
le  Père,  la  pag.  po(5.    Je  lus  donc,  &  je 
trouvai  ces  paroles.    Pour  picber  &  fe  ren» 
ire  coupable  devant  Dieu ,  il  faut  /avoir  que 
la  cbofe  qu'on  veut  faire  ne  vaut  rien ,  ou  au^: 
moins  en  douter;  craindre,  ou  bien  juger  que 
Dieu  ne  prend  tlaifir  à  VaStion  à  laquelle  on 
s'occupe  ,  qu'ïC  la  défend  ,  êP  nonooftant-  la   . 
faire,  franchir  le  faut ,  &  paffer  outre^  Çi) 

Voilà  qui  commence  bien ,  lui  dis.je. 
Voyez  cependant,  me  dit-il ,  ce  que  c'eft 
que  l'envie.  Cétoit  fur  cela  que  Mr.  Ha^ 
lier  (2),  avant  qu'il  fût  de  nos  amis,  fe. 
moquoit  du  P<  Bauni ,  &  lui  appliquoit  ces 
paroles:  Ecce  qui  tollit peccata  mundi^  FoUà 

celui 

(x)  Le  yjh^t  Daaîd  a  piétenda  que  Mr.  Pafcal  en  im- 
polbit  aux  ]éfuite$,  Seque  ce  n'étoit  pas-U  leur  ftniî-. 
s&ent.    Mais  ontie  les  Dénonciations  cla  Péché  Fhilofo- 
phiouei    où  Ton  prouve  que  c'eft  la  Doârine  comma*  , 
ne  ae  ces  Pères ,   on  peut  voir  encore  la  <s.  Lettre  di»  v 
Père  Petitdidiei  en  Ton  Apologie  des  Provinciales ,  où   li- 
cite les  paroles  cxpreilès  de  Sanéhez,  Vafquez,  du  P« 
Pirot  en  Ton  Apologie  pour    les  Cafuifles  ^  Layman  »  Ft« 
Uutius,  Martinbn,  de  Rhodes,  tous  Jéfuites  auffi  bien 

Sue  Banny  :   &  je  ne  penfe  pas  que  ces  Pères   oient 
orsenavant  dire  le  contraire. 

jii)  Mr.  Halliec  célèbre  Doâeur  de  Sorbonne  avoît 
fait  un  Livre  dé  Ordinatsonièus  j  &  pluiieurs  autres  peu 
^vorables  aux  Jéfuites  ;  mais ,  comme  nous  i'avon» 
«îr,  il  le  laifl*a  dans  la  fuite  gagner  par  ces  pères, 
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telui  qui  6te  les  picbez  du  monde»  II  eft  vra}  ^ 
lui  dis -je,  que  voilà  une  rédemption  nou** 
velle,  félon  le  P.  Bauny. 

En  vouleztvous ,  ajoucai^t-^il ,  une  autorité 
plus  authentique  ?  voyez  ce  Livre  du  P* 
J^noat.  C'èft  le  derfaier  qu'il  a  fait  contre 
Mr.  Âfnauld,  Iife2  la  page  34.  oh  il  y  a 
une  oreille,  &  voyes  les  lignes  c)ue  j'ai 
marquées  avec  du  crayon  ^  elTes-  font  tou» 
tes  d'or.  Je  lus  donc  ces  termes  i  Cehti 
qui  n'a  aucune  penfée  de  Dim  ni  de  Jés picbez^ 
ni  aucune  appribenfion  ^  c'eft-à^^ire  ,  à  ce 
qu'il  me  fît  entendre, aucune  conQoiilance,^ 
de  Vohligaîion  d'exercer  des  aSt0s  Samour 
de  Dieu  ^  ou  de  contrition^  n'a  aucune  grâce 
a&uelle  pour  exercer  ces  aâes:  mais  U  eft  vrai 
auffi  qtCU  ne  fait  aucun  pécbé  en  les  omettant  ^ 
&  que  sU  eft  damné  ^  ce  ne  fera  pas  en  puni^ 
tion  de  cette,  omijpon-  Et  quelques  hgne$ 
plus  bas ,  Et  on  peut  dire  la  même  cbofe  d'une 
coupable  commiffion. 

voyez- vous,  me  dît  le  Père,  comment 
il  parle  des  péchez  d'omiflion,  &  de  ceux 
de  commiffion?  car  il  n'oublie  rien«  Qu'eq 
dites. vous?  O  que  cela  me  plaît,  lui  ré*, 
pondis  je  ,  que  j'en  vois  de  belles  confé^^ 
quences!  Je  perce  déjà  dans  Je  fuites.  Que 
de  myftères  s'oiR-ent  à  moi  !  Je  vois  lans 
comparaifon  plus  de  gens  juftrfiez  par  cette 
Ignorance  &  cet  oubli  de  Dieu,  que  par 
la  Grâce  &  les  Sacremens.  Mais,  mon 
Père,  ne  me  donnez- vous  point  une  feuffe 
joie?  N'eft-ce  point  ici  quelgue  chofe  de' 
femblable  à  cttte  fuffifance  qui  nefuffitpas? 
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rapréhende  f urieufemene  ,  le  Dijlinguo  ^ 
j'y  ai  déjà  été  attrapé,  parlez- vous  nncè- 
remenc?  Comment!  dit  le  Père  en  s'échauff 
fant  :  Il  n'en  faut  pas  railler ,  il  n'y  a  point 
ici  d'équivoque.  Je  n'en  raille  pas,  lui 
dis- je  ;  mais  c'eft  que  je  crains  à  rorce  de 
délirer. 

Voyez  donc,  me.dit«ilj  poat  vous  en 
oaieux  afliarer  »  les  Ecrits  de  Mr.  le  Moine», 
oui  l'a  enfeigné  en  pleine  Sorbonne.  il 
Fa  apris  de  nous  à-Iavérité ,  mais  il  l'a 
bien  démêlé*  O  qu'il  l'a  fortement  éta- 
bli! Il  enfeigné  que  pour  faire  qu'une  acr 
ûon  foit  pécbi^  il  faut  que  toutes  cescbofesji 
pajfent  dans  Famé.  Lifez,  &  pefez  cfiaquQ 
mot.  Je  lus  donc  en  Latin  ce  que  vou9 
verrez  ici  en  François,  i.  D'une  part. 
Dieu  ripmé  dans.  Pâme  quelqu*amour  qui  h 
pancbe  vers  la  cbqfe  commandée;  &de  Vautre 
part ,  la  xoncuptjeeneit  rAeUe  la  follicite  au 
contraire.  %.  Dieu. lui  in/pire  la  cmnoiffance 
defafoiikffe.  3.  Dieu  lui.  in/pire  la  connoif- 
fanée  du  Médecin  md  ta  d&it  guérir*  4.  Dieu 
lui  injpire  le  difir  de  fa  ^érUin.  5.  Dieu 
hd  irifpiit'lt  défit  de  le  prier  (^ d'implorer  fon 
fecours»  : 

Et  fi.  toutes  ces  chofes  ne  fe  paflent  dans 
Pâme,  dit  le  Jéfuite ,  l'aâion  n'eft  pas  pro- 
prement péché  ,  &  ne  peut  être  imputée^ 
comme  Mr.  le  Moine'  le  die  en  ce  même 
endroit  &  dans  toute  la  fuite. 

En  '  voulez-vous  encore  d'autres  autori« 
tez  ?  en  voici  »  mais  toutes  modernes  , 
me  dit  4otioement  mop  JanCénille.    Je  le" 

vois^ 
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VOIS  bien  ,  dis  je,  &  en  ra'adreflant  à  cà 
Père  je  lui  dis  :  O  mon  Père  ,  le  grand 
bien  que  voici  pour  des  gens  de  ma  con* 
noiflance ,  il  faut  que  je  vous  les  amène  ! 
Peut-être  n'en  avez- vous  guères  qui  ayenc 
moins  de  péchez  ;  car  ils  ne  penfent  ja- 
mais h  Dieu  ,  les  vices  ont  prévenu  leur 
ràifon  :  lU  n'ont  jamais  cùnnuy  ni  leur  infir» 
mité ,  ni  le  Médecin  qui  la  peut  guérir.  Us 
n'ont  jamais  penfé  à  défirer  lajanté  de  leur 
àme^  &  encore  moins  à  prier  Dieu  de  la  leur^ 
donner  :  deforte  qu'ils  font  encore  dans 
rinnocence  du  batême,  félon  Mr.  leMoi- 
De.  Us  n^ont  jamais  eu  de  penfée  d'aimer 
Dieu  y  ni  d'être  contrits  de  leurs  pécbet  y  de*. 
forte  que  félon  le  P.  Annat,  ils  n*oQt  corn-* 
mis  aucun  péché  par  le  défaut  de  charité 
&  de  pénitence  :  leur  vie  eft  dans  une  re^^ 
cherche  continuelle  de  toutes  fortes  de 
plaifirs ,  dont  jamais  le  moindre  remors  n'a 
interrompu  le  cours.  Tous  ces  excès  m©~ 
faifoient  croire  leur  perte  alDRirée;  mais, 
mon  Père,  vous  ra'aprenez  que  ces  mê* 
mes  excès  rendent  leur  falut  affuré.  Béni 
fdyez-vous,  mon  Père  ,  qui  juftifiez  ainfi 
les  gens.  Les  autres  aprennent  à  guérir. 
les  âmes  par  des  auftéritëz  pénibles  ;  mais 
vous  montrez  que  celles  qu*on  auroit  cru 
le  plus  defefpérément  tnalades ,  fe  portent 
bien.  O  la  bonne  voie  pour  être  heureux 
en  ce  monde  &  en  l'autre  !  j'avois  toujours 
penfé  qu'on  péchoit  d'autant  plus  qu'on 
penfoit  moins  à  Dieu.  Mais  à  ce  que  je 
vois ,  quand  on  a  pu  gagner  une  fois  fur 

foi 
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tôt  de  n'y  plus  penfpr  du  tout,  cpuces  cbo* 
fi^s  devienpenc  pures  pour  Pavenfr.  Point: 
4i$  ce3  pécheurs  à  demi  »  qui  otic  i^uelqû^; 
umour  ppuf  ]a  vertu.  i\$  ferotic  tofis  dam* 
nez  ces  demi  r  pécheurs;  Mais  pour  ces 
firaocs  pécheurs '^  pécheurs  çndurcis  ^  pé- 
cheurs faus  méiange  ^  pleins  &  achevez  j^ 
l'enfer  ne  les  ciénç  pas.  ils  ont  trompé  lé 
diable  ^  à  force  de  s'y  abiandonner.      ; 

Le  bon  Père  ^  qui  voyoit  àflez  cliaire* 
àkent  la  lîaifon  de  ces  conséquences  aveé 
fon  principe  sî'en  i^phapa  adroitement  ^  & 
fans  fe  ficher^  ou  par  douceur  ou  par  pru- 
dence, il  nie  ditfeuIefnéÎDt:  Afin  que  vpud 
lentendifi^  cqnunent  npus  iàuvoxis  ces  ini* 
tonvéniens  ^  lâchez  que  nous  dlfons  ipien'^ 
que  ces  impties  donc  vous  pa^lË;x,  feroient 
ians  péché ^  s'ils  n'avoient  jamais.eu  de  pèn- 
fées  de  fe'coiivertir  •  ûi  de  défirs  de  fe  dôn& 
ner  à  Dieu.  Mais  nbàs  (butçoohs  qu'ils  eii 
ont  tous;  &  qiiè'  Dieu  n'a  jamais  laiffé  pé- 
cheur un  hommjf  ^  fanslui  donà'er  auparavxuit 
ja  vue  du  mal  qa'41  .va  faire  y  &  le  dôOf  Qi^ 
d'évitei*  le  pé^hé  j  ou  au-niàîns  drimpLûrer 
ion  affiftance  pom  te  pouvoir  éviter;  &  il  b*j 
la  due  les  laaféniftes  qui  dlTent  le  contraire^ 

Et  quoi ,  mon  Père  s  M  re^rtis-je'^  dkr 
ce4à  rhéféfie  des  jânfêniïtes  i  de  nier  qu^^ 
chaque  fois  qo'ônr  fait  xin  pé;ché  ^  il  vient 
^n  remords  troubler  la  éonfoiénce ,  m^algff 
la!j[uel  on  ne  lai  (Te  pas  de  franchir  le  joM 
&  de  pajffet  oum ,  éoinme  dit'  le  P.  Bauiii? 
Ceft  unfe  affei  p^laifante  bhbfe  d^^étre  hé^é- 
lique  pour  jcela.    Je  xtoyois  bien  qu^on 
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fût  damné  pour  n'avoir  pas  de  bonnespén-r 
fées  :  mais  qu*on  le  foit  pour  ne  pas  croire 
que  côuc  le  monde  en  a,  vraîmenc  je  ne  le 
penfois  pas.  Mais,  mon  Père,  je  me  tiens 
obligé  en  confcience  de  vous  defabufer ,  & 
de  vous  dire  qu'il  y  a  mille  gens  qui  n'onc 
point  ces  défîrs ,  qui  pèchent  fans  regret  » 
qui  pèchent  avec  joie,  qui  en  font  vanité*. 
Et  qui  peut  en  fa  voir  plus  de  nouvelles  que. 
TOUS  ?  Il  n'eft  pas  que  vous  ne  confefâez 
quel^u*un  de  ceux  dont  je  parle;,  car  c'eft 
parmi  les  perfonnes  de  ^ande  qualité  qu'il 
s'en  rencontre  d'ordinaire.  Mais  prenez  gar* 
de,mpn  Père,aux  dangereufes  fuites  de  votre 
maxime.  Ne  remarquez*vous  pas  quel  effet 
elle  peut  {faire  dans  ces  Libertins  qui  ne 
cherchent  qu*à  douter  de  la  Religion  ?  Quel 

{>rétexte  leur  en  ofirez-vous  ,  quand  vous 
eur  dites  comme  une  vérité  de  foi ,  qu'ils 
fentent  à  chaque  péché  qu'il^  commettent, 
un  avertfiTement  &  un  déCt  intérieur  dé 
s'en  abllenir  ?  Car  n'eft*il  pas  viOble  qu'é- 
tant convaincus  par  leur  propre  expérience 
de  la  faufleté  de  votre  doârine  en  ce  point 
que  vous  dites  être  de  foi ,  ils  en  étendront 
la  conféquence  à  tous  les  autres  ?  Ils  diront 
que  fi  vous  n'êtes  pas  véritables  en  un  arti* 
cle ,  vous  êtes  fufpedts  en  tous  :  &  ainli 
vous  les  obligerez  a  conclure  ,  ou  que  la 
Religion  eft  fauflTe ,  ou  du- moins  que  vou^ 
en  êtes  mal  inftruits.  ^ 

Mais  mon  Second  foutenant  mon  difcours, 
lui  dit:  Vous  feriez  bien,  mon  Père,  pour 
conferver  votre  doûrine  ^  de  n'expliquer 
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|>a8  auiB  netcemenc  que  vous  nous  avez  fait» 
ce  que  vous  eoceodez  par  grâce  aÔuelU" 
Car  coihmenc  pourriez  •  vous  déclarer  ou- 
vertement, fans  perdre  toute  créance  danà 
les  efprits ,  Que  perfonne  ne  picbe  qu'il  n*ait 
auparavant  la  connoijjance  de  fon  infirmité^ 
celle  du  Médecin ,  le  difir  de  ta  guér\fon  ,  & 
celui  de  la  demander  à  Dieiil  Croirà-t-onfuit 
votre  parole  ,  que  ceux  qui  font  plongez^ 
dans  l'avarice ,  dans  Timpudicité ,  dans  le^ 
blarphdmes ,  dans  le  duel ,  dans  la  vengean-  . 
ce ,  dans  les  vols ,  dans  les  facrilèges ,  ayenc 
véritablement  le  déGr  d'embralTer  la  cha{^ 
teté,  rhumilicé,  &  les  autres  Vertus  Chré- 
tiennes ? 

Penfera-^on  que  ces  Philofophes,  qui 
vantoient  fi  hautement  la  puiiTance  de  la 
nature  .en  connûltent  Tinfirmité  &  le  Mé^ 
decin?  Direz  vous  que  ceux  qui  foutenoient 
comme  une .  maxime  aflurée ,  Que  ce  n*ejt 
pas  Dieu  qui  donne  la  vertu ,  &  quHl  ne  s'ejt 
jamais  trouvé  perfonne  ^ui  la  lui  ait  detnaû» 
décj  pen(l(tent  à  la  lui  demander  eux-mô- 
mes  / 

Qui  pourra  croire  que  les  Epicuriens ,  qui 
niaient  la  providence  divine  ,  eûÔent  àeé 
mouvemens  de  prier  Dieu?Eùx  qui  difoient. 
Que  c'éioii  lui  faire  injute  de  Vimptorer  dani 
nos  befoinSf  comme  sMeût,  été  capable  de  s^a* 
mujer  â  penfer  à  nous. 

. ,  Et  enfin  comment  s'imagiher  que  les  Ido^ 
lâtres  &  les  Athées  ayent  dans  toutes  les 
tentations  cjuî  les  portent  au  péché ,  c'èft- 
à<-dlre  une  infinité  de  fois  en  leur  Vie  »  le 
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âéfir  de  prier  le  vrai  Diea  qu^ils  ignorent  i 
àe  kùf  donner  1^  vraies  verras  qu'ils  n^ 
çonnoifTent  pas  ? 

Oui  >  dit  le  tycm  Père  tfuû  ton  réfolu  ^ 
âôu^  le  dirons;  6ç  plut6c  iquc  de  direqu'oii 
pèche  fans  avoir  h  vue  tpt  Van  fait,  mal  ^ 
et  le  défif  de  la  vertu  -contraire.,  ooi^  fou- 
tiendrons  aué  tout  le  monde  ^^  À  le»  Impies' 
&  les  Infidèles ,  ont  ces  infptracions  &  ces 
âéQrs  &  chaque  tentation.  Car  vous  ne 
{auriez  me  montrer,  au*mdins  par  l'Ecritu^ 
ttf  que  cela  ne  foit  pas. 

je  pris  la  parole  à  ce  difcours  pour  lui 
aire  :  Et  quoi ,  mon  Père  »  faut-il  recourir 
à  l'Ecriture  pour  montrer  une  chofe  fi  clai« 
te  ?  Ce  n'eft  pas  ici  un  point  de  foi ,  ni 
taême  de  raiionnement  »  c'eft  une  chofe 
de  fait.  Nous  le  voyons ,  nous  le  favons^ 
nous  le  fentoiis. 

Mais  mon  Janfénifte  fe  tenant  dans  les 
termes  <)ue  le  Père  avoit  prefcrits ,  lui  dit 
ainfi  :  Si  vous  voulez ,  mon  Père  ^  ne  vous 
rendre  qu'à  l'Ecriture, j^confens: mais  au« 
moins  ne  lui  réfiftez  pas  ;  &  puisqu'il  eÛ 
écrit ,  Q^  Dieu  rCa  pas  révélé' /es  jugemens 
aux  Gentils ,  &  qu*il  les  a  laiffez  trret  dans 
leurs  voies ^  ne  dites  pas  que  Dieu  a  éclairé 
ceux  que  les  Livres  Sacrez  nous  aflurent 
avoir  été  abandonnez  dans  Us  ténèbres  &  dont 
Fcmbre  de  la  mort. 

Ne  vous  fuSît-îl  pas ,  pour  entendre  Ver». 
rear  de  votre  principe ,  de  voir  que  St.  Paol 
iè  dit  k  premier  des  Jpécbeurs  ^  pour  un  péché 

qtt'il 


fiu'il  déclare  avoir  commis  par  igmrance 
0  wveç  zèle? 

Ne  fuffit-il  pas  de  voir  par  rEvaDgile^ 
que  ceux  qui  çrucifioienc  J^sus- Christ 
avoieDC  befpin  du  pardon  qu'il  demandoit 

J')our  eux,  quoiqu'ils  ne  connûflFent  poiAC 
a  malice  de  lepr  a^ion^  ^  qu'ils  ne  Peut 
feot  jamais  faite,  félon  St.  Paul,  s'ils  efi 
eûflent  eu  la  connoilTance  ? 

Ne  fufBt  il  pas  que  Jésus -Christ  nous 
avercfflTe ,  qu'il  y  aura  des  perfécuteurs  de 
r£glîre,qui  croiront  rendre  ferviceàDieu 
en  s'effbrçanc  4e  la  ruiner  ;  pour  nous 
faire  entendre  que  ce  péché  ,  qui  efl:  le 
plus  grand  de  tous,  félon  TA  pâtre,  peuc 
^tre  commis  par  ceux  qui  font  ii  éloignes 
de  favoir  qu'ils  pèchent,  qu'ils  crpiroieni; 

})écher  en  ne  le  faifantjpas?  fît  enfin  nç 
uffit-il  pas  que  Jésus -Chblut  lui-méra^ 
Dous  ait  appris ,  qu'il  y  a  deux  fortes  dç 
Pécheurs ,  dont  les  uns  pèchent  avec  con** 
çoiiTance,  &  les  autres  làns  connoifiance; 
&  'qu'ils  feront  tous  châtiez,  quoiqu*à-la» 
vérité  différemment? 

Le  bon  Père  prefië  par  tant  de  témoi* 
|[n^ges  de  l'écriture  à  laquelle  il  avoit  e(| 
recours,  commença  ^  lâcher  le  pied ^  ^ 
laiflant  pécher  les  Impiestfans  inipiratioci 
il  nous  dît:  Au- moins  vous  ne  nierez  pas 
{^ue  les  Juftcs  ne  pèchent  jamais  fans  que 
Dieu  leur  donne.  .  •  •  Vous  reculez,  lui 
disje  isn  l'interrompanc  ,  vous  rewiss^  ^ 
mon  Père  :  vous  abandoiinez  le  principe 
génér#lj  ^  voyant  qu'il  f^e  vaut  plus  rien 
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à  l'égard  des  Pécheurs ,  vous  voudriez  en- 
trer en  compofition,  &  le  faire  au-moins 
fubfifter  pour  les  Juftes.  Mais  cela  étant 
j'en  vois  l'ufage  bien  racourci  ;  car  fl  ne 
fervira  plus  à  guères  de  gens  ,  &  ce  n'eft 
guafi  pas-  la  peine  de  vous  le  difpucer. 

Mais  mon  Second  qui  avoit ,  à  ce  que 
je  crois  «  étudié  toute  cette  queftion  le  ma- 
tin même,  tant  il  étoitprêt  fur  tout,  lui 
répondit.  Voilà ,  mon  Père  ,  le  dernier 
retranchement  oU  fe  retirent  ceux  de  vo- 
tre parti  qui  ont  voulu  entrer  en  difpute. 
Mais  vous  y  êtes  aullî  peu  en  aflurance. 
L'exemple  des  Juftes  ne  vous  eft  pas  plus 
favorable.  Qui  doute  qu'ils  ne  tombent  * 
fouvent  dans  des  péchez  de  furprife  faûs 
(Qu'ils  s'en  apperçoi vent  9  N'apprenons-nous 
pas  des  Saints  mêmes  combien  la  concu- 
pifcence  leur  tend  de  pièges  fecrets  ,  & 
combien  il  arrive  ordinairement  que  quel*- 
que  fobres  qu'ils  foient  ,  ils  donnent  à  la 
volupté  ce  qu'ils  penfent  donner  à  la  feule 
néceffité  ,  comme  St.  Auguftîn  le  dit  de 
foi-même  dans  fes  Conféffions? 

Combien  eft-il  ordinaire  de  voir  les  plus 
zèlez  s'emporter  dans  la  difpiKe  à  des  mou* 
vemens  d'aigreur  pour  leur  propre  intérêt, 
fans  que  leur  confcience  leur  rende  fur 
l'heure  d'autre  témoignage ,  finon  qu'ils 
agiffent  de  la  forte  pour  le  feul  intérêt  de 
la  vérité  ,  &  fans  qu'ils  s'en  apperçoivent 
quelquefois  que  long-tems  après  ? 

Mais  que  dira-t-ori  de  ceux  qui  fe  por- 
tçqc  avec  ardeur  à  des  cbofes  effeâivQ* 


4,  IV. 


De  la  GRACE  ACTUELLE,   &C.     21 S 

meoc  mauvaifes  ,  parce  qu'ils  les  croient 
effeâivement  bonnes ,  comme  i'Hiftoire 
Eccléûaftiqae  en  donne  des  exemples  ;  ce 
qui  n'empêche  pas ,  félon  les  Pères ,  qu'ils 
'  n'ayenc  péché  dans  ces  occafions  ? 

Ec  fans  cela  comment  les  Juftes  auroienc* 
ils  des  péchez  cachez  ?  Commienc  feroic-il 
véritable  5    que  Dieu  feul  en  connoic  &  la 
grandeur  j^  le  nombre  ?   que  perfonne  ne 
laie  s'il  eft  digne  d'amour  ou  de  haine»  &  que 
les  plus  Saines  doivene  toujours  demeurer 
dans  lacrainee&  dans  le  tremblement  5  quoi- 
qu'ils ne  fe  fentent  coupables  en  aucune 
çhofe»  comme  ât.  Paul  le  dit  de  lui*méme  ? 
Concevez  donc  ,    mon  Père  ,    que  les 
exemples  &  des  Juftes  &  des  Pécheurs  ren* 
verfènt  également  cette  nécefficé  que  vous 
fuppofez  pour  pécher ,  de  connottre  le  mal 
&  d'aimer  la  vertu  contraire  ;  puifque  la 
paflion  que  les  Impies  ont  pour  le  vice , 
témoigne  aflez  qu'ils  n'ont  aucun  défirpour 
la  vertu  ;  &  que  l'amour  que  les  Juftes  onc 
pour  la  vertu  ,  témoigne  hautement  qu'ils 
b'ont  pas  toujours  la  connoiflance  des  pé- 
chez qu'ils  commettent  chaque  jour  ,    fe- 
Ion  l'Écriture. 

Et  il  eft  fi  vrai  que  les  Juftes  pèchent  en 
cette  forte  ,  qu'il  eft  rare  que  Içs  grands 
Saints  pèchent  autrement.  Car  comment 
pourroit-on  concevoir  que  ces  Ames  fi  pu- 
res ,  qui  fuient  avec  tant  de  foin  &  d'ardeur 
les  moindres  chofes  qui  peuvent  déplaîre 
à  Dieu  auflicôt  qu'elles  s'en  apperçoiV^nt^ 
^  qui  pèchent  néanmoins  plqfîeurs  fois 
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chaque  jour  »  eûflent  à  chaque  fois  avant^ 
que  de  cpmber ,  la  connoijfançe  de  leur  infini 
mité  en  cette  ocçafion\  celle  du  Médecin  «  (e. 
^défir  de  leuffanté^  (^  celui  de  prier  Di^u  de 
ies  jfecoutir 'i  &  que  malgré  cbuces  ces  infpl- 
tan'oDs^  ceS  Amèè  fi  z^èlées  ne  lailfqffent  pas 
de  'p'afjet  QUtre ,  flt  de  commectre  le  pé- 
çhé?  ' 

Concluez  dpfliÇ  V  SQ^iQ  Pt^rç ,  qu^  m  les 
Pécheurs,  bi  même  les .  plus  Jufte^,  n'onc 
pas  toujours  ces  connpiflatjces ,  ces  défirs^ 
^  tputes  ces  i.nipLrjatioiïs  couces  les  fois 
qu'Us  pèchent  j  c'eft  à-dire  >  pour  ufer  de. 
y  os  termes  i  qu'ils  n'p;it  pas  touiôùrs  la 
grâce  aâuelle  dans  toutes  les  oçcauoos  o^ 
ils  pochent.  Et  ne  dîtes  plus  avec  vos  nou-' 
veaux  Auteurs  ,  qu'il  eft  irapoffible  qu'on 
^èçhe  quand  on.  ce  cpnnoit  p^s  la  j.ull;ice  $ 
mais  dites  plutôt  avec,  St.  Auguftin ,  &  les* 
anciens  Fifres ,  qu'il  eft  impoffiblè  qu'dtf  ne, 
|)èche  |!^s  quand  on  ne  connoit  pas  la  juf- 
tice  :  Neceffe  eft  ut  peçcety  à  qup  ignora/tuf, 

JUftttUi; 

Le  bon  Père  (e  trouvant;  aufli  empêché 
de.fputenir  ion  opinion  s^u  règai;d  aes  Juu 
tes  qu'au  regard  des  t^écheurs  >  ne  perdit 
pas  pourtant  doufrage.'  ^t  aprè^  av6ir  un 
pçja  rêvé:  Je  m'e^  yai  Wen  vous  cûriv.aip«> 
tre,  nous  ait-il.  '  Et  repreuaut  fou  P.  Bau* 
ny  à  l'endroit  même  qu'il  nous  avpit  mon-' 
iré:  Voyez-,  voyez  la.raifoQ  ïjujr  laquelle 
il  établit  ^  pçijfée,.  *  Je  Êyois  biep  qu^il  nô 
xbàftjuoit  "pas  de  bonMs  preuves.  LifeaJ 
ce  qu'il  cite  d'Âiiiftote)  &  voos  yextçz  q.u'a> 


ffhs  oïlfe  autorité  fi  expreffe,  il  faut  brûler, 
'  lç3  Livres  de  ce  Prince  des  Philofophés  :, 

Sêtte  de  optre  opinioi^  £<;ouf|e£  dopé 
;  principes  qu'établît  le  P..Bauny.  il 
dit  premièrement ,  qu*une  aSkion  ne  pefU'itre, 
imputée,  à  blâme  lorfqtCelle  eft  involontaire. 
Je  l'avoue  ,  lui  dit  mon  ami.  Voilà  I9 
première  fois,  leur  dis-je  j^qupî  je  you^  ai 
Vu  d'accord.  ï'ene25-Yous  en  là ,  mon  Pè». 
re  ,  fi  vous  m'en  croyez.  Ce  ne  feroh; 
ifieri  faire  '/  me  dit-il  ;  car  il  faut  fevoir. 

Îuelles  font  les  conditions  néceffaires  pour, 
aire  4u'une  aftion  foit  Volontaire.    J'ai 
bieo  péur ,  réppndis-je ,  que  vous  ne  vous 
brouiUiez  là-deffus.    Ne  craigne^  point, 
dit- il,  ceci  efli  fur,  Ariftote  eft  pouc  moL 
Ecoutex  bien  ce  que   dit  le  P.  Bauny:. 
Afin  qu'une  aStion  foit  volontaire,'^    il  faùi, 
qu'elle  procède  d'un  bomme  qui  voie  yàui  fâçbe^ 
qui  pénètre  te  qu%  y  a  de  bien  &  de,  mdi 
|n  eMe^    Voluntarium  e/l,  dit-on  comrms- 
nérnent  avec  le  PbUçfopbey  (yous  favez  bien 
que'  c'eft  Ariftote ,  me  dit-il  en  me  ferrant 
feg  doigc's)  f»od  fit,  à  principiQ  cognofcen^. 
finguia ,    in  quibus  ejh.  àGtio  :    Si  bien  qwt 
quand  la  volonté^  à  la  volée  &fans  difcuffion^ 
Je  porte  û  vwiloir  qu  abhorrer ,  faire  où  laip 
Jer  quelque  cbofe  j   avant  que  V entendement, 
(fit.  pu  voir  s*â'  y  a  du  mal  à  la  vouloir  t)». 
4  lu  fi^ir\  h  faire,  ou  la  laiffer^  telle  aSbUm, 
kéfii:  'ki  bonne  ni  mauvaife  ;    d'autant  qu'à* 
Vi^nt  cette  perauijîtion ,  cette  vue  &  réfieocion^ 
àe  i>efprit  ieffas  les  qualitez  bonnes  ou  maur 
^ijès  'Se  ia  cb^e  à  fàqueUe  on  foccupe^f^ 
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tion  avec  laquelle  on  la  fait   n*ejl  voloru 
taire. 

Ëc  bien ,  me  dit  le  Père ,  êtes-vous  con- 
tent? Il  femble  ,  repartis- je ,  qu'Ariftote 
eft  de  l'avis  du  P.  Bauny ,  mais  cela  ne 
laifle  pas  de  me  furprendre.  Quoi,  mon 
Père  5  il  ne  fuffit  pas  pour  agir  voloncai* 
rement,  qu'on  fâche  ce  que  Ton  fait,  & 

Jju'on  ne  le  fafie  que  parce  qu'on  le  veut 
aire  ?  mais  il  faut  de  plus  que  l'on  voie , 
que  Von  facbe  ,  6f  que  Von  pénètre  ce  qu*U 
y  a  de  bien  &  de  mal  dans  cette  aStion^  Si 
cela  eft,  il  n'y  a  guères  d'aétions  volon* 
taires  dans  la  vie,  car  on  ne  penfe  guères 
à  tout  cela.  Que  de  juremens  dans  le 
jeu,  que  d'excès  dans  les- débauches, que 
d'emporcemens  dans  le  Carnaval ,  qui  ne 
font  point  volontaires,  &  par  conféqueac 
ni  bons  ,  ni  mauvais  ,  pour  n'ôtre  point 
acompa^nez  de  ces  réflexions  d'efpritfur 
les    qualitez    bonnes   ou   mauvaifes  de    ce 

?ue  l'on  fait!  Mais  eft* il  poffible  ,  mon 
ère,  qu'Ariftote  ait  eu  cette  penfée ?  car 
j'avois  ouï  dire  que  c'étoit  un  habile  hom- 
me. Je  m'en  vas  vous  en  éclaircir ,  me 
dit  mon  janfénifte.  Et  ayant  demandé  au 
Père  la  Morale  d'Ariftote  ,  il  l'ouvrit  au 
commencement  du  troifième  Livre ,  d'oh 
le  P.  Bauny  a  pris  les  paroles  qu'il  en 
rapporte ,  oc  dit  à  ce  bon  Père  :  Je  vous 
pardonne  d'avoir  cru  fur  la  foi  du  P.  Bau- 
ny ,  qu'Ariftote  ait  été  de  ce  fentiment. 
Vous  auriez  changé  d'avis  fi  vous  l'aviez 
1)1  vQi^s  même,    il  eft  bien  vrai  .qu^il  en» 
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'feigne  9  qu*afin  qu'une  aStion  foit  volontaire^ 
il  faut  connoitre  les  particularitez  de  cette 
aàion  5  SiNGOLA  in  quitus  ejl  aSio.  Mais 
qu'entend-il  par- là  »  unon  les  circonftances 
.particulières  de  l'aâion  ,  ainfi  que  les 
exemples  qu'il  en  donne  le  juftifient  clai- 
rement, n'en  rapportant  point  d'autre  que 
de  ceux  oh  l'on  ignore  quelqu'une  de  ces 
•circonftances  ;  comme  d'une perfonne  qui  vou- 
lant  montrer  une  machine^  en  décoche  un  dard 
qui  bleffe quelqu'un;  ffdeM/rope  qui  tua  f on 
fils ,  en  penfant  tuer/on  ennemi  »  Ci  autres 
femblables? 

Vous  voyez  donc  par-là  quelle  eft  l'igno- 
rance qui  rend  les  aâions  involontaires; 
que  ce  n'eft  que  celle  des  circonftances 

Î)articulières,  qui  eft  appellée  par  les  Théo» 
ogiens  »  comme  vous  le  favez  fort  bien 
mon  Père ,  l'ignorance  du  fait.  Mais  quant 
à  celle  du  droite  c'eft*  à-dire  ,  quant  à  l'i- 
^orance  du  bien  &  du  mal  gui  eft  en  l'ac- 
tion, de  laquelle  feule  il  s^igit  ici,  voyons 
il  Ariftoçe  eft  de  l'avis  du  P.  Bauny.  Voici 
les  paroles  de  ce  Philofophe.  Tous  les  mi- 
tbans  ignorent  ce  quHlr  doivent  faire  ^  &  ce 
qu'ils  doivent  fuir.  Et  c'ejl  cela  mime  qui  les 
rend  micbans  &  vicieux.  Cejt  pourquoi  on 
ne  peut  pas  dire ,  que  parce  qu'un  homme  i^no* 
re  ce  qu'U  eft  à  propos  qu\U  faffe  pourfatis- 
faire  a  fon  devoir  ,  fon  a&ion  foit  invohn" 
taire.  Car  cette  ignorance  dans  le  choix  du 
tien  (^  du  mal  ne  fait  pas  qu'une  aStion  foit 
involontaire ,  mais  feulement  qu'elle  efi  viçieu* 
Je.  L'on  doit  dire  la  même  çbofe  de  celui  qu^i 
iff^re  en  général  les  règles  de /on  devoir  ipuif- 

^ue 
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que  cette  ignorance  rend  Us  hommes  dignes  dp 
plâme  y  if  non  d^excufe.  Et  ainfi  IHgnoranc^ 
qui  rend  les  aStions  involontaires  &  excufd* 
iUi  9  ejifeulment  celle  qui  regarde  k  fait  en 
particulier ,  (f  fes  circonftances  fingulières. 
Car  alorf  on  pardonne  à  un  homme  6?  on 
ïexcuf^ ,  è?  on  le  coftfiMre  comme  ayant  agi 
contre  fin  gré.     --*'*. 

Apfè^  cela,  mon  Père^direzrvpus  enco- 
re qu*Ari(tocè  foie  de  votre  opinion  ?    Et 
<jui  ne  $'étpnnera  de  voir  qu'an  Pbilofophe 
Payen  aicécé  plus  éclairé  que  vos  Doâeurs 
en  une  matière  aufli  importante  à  toute  la 
Morale, &  à  la  conduite  tnême  des  âmes , 
qu'cd  là  çonnoiflTance  des  conditions  qtd 
Tendent   le$  actions  volontaires  ou  invo- 
lontaires ,    &  qui  enfuite  les  excufcnt  oq 
Jje  les  excufent  pas  de  péché?  N'efpéçez; 
donc  plus  rien ,  mon  Père ,  de  ce  Prince 
des  Philofophes  ,    &  ne  i^fiftez  plus  au 
Prince  des  Théologiens  qui  décide  aînfi  ce 
j^ointûul  i.de  TesRetr.  c.  i^^Cenx  qui pèr 
ibent  par  ignorance  ,    ne  font  leur  aStion  qw 
.  farct  quHls  la  veulent  faire  ,    quoiqu'ils  pè* 
thentjans  qu*its  Quittent  pécher.     Et  ainfi 
\d?  péebi  même  d'ignorance  ne  peut  être  commis: 
^que  pat  la  tfoiont/4e  celui  qui  le  commet^ 
ihaisparune  i)Honti  qui  fi  porte  à  Va6tion  ,  ff: 
non  du  péché  ;    ce  qui  n'empêche  pas  néatt* 
ihoins  que  taêtion  n^  foit  péché  ,  parce  qu'il 
fvM  pouf  cAa  qu'on  Mt  faU  ce  qu'on  étoif 
imigé  de  ne  poita  faire. 

ijt  Bère  me  parut  (urpm ,  &  plus  enco» 

'tt  dtt  txi^ge  4'Ariftooe.  que  de  celui  dé. 

»•  St.Aii^ 
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St.  Auguftin*  Mais  comme  il  penfoic  à 
ce  (Ju'ir  devoit  4it*e  ,  ofi  viot  l'avertir 
que  Madame  la  Maréchale  de  .  •  .  i  & 
Madame  la  Manquife  jde  ..  ,  &  .  le  deman- 
doient.  Et  ainû  en  nous  quittant  à  la 
hâte  c  Tefi  parlerai  ^  die*  U  v  ^  ^^  P^rç^  ^ 
ils  y  trouveront  bien  Quelque  réponfe^ 
iMMtt  en  avons  id  de  bkn  fubtlls, ,  NpU9  \ 
renceodfttics  bien  i  6ç  qwiid  Je  fus  ^ul 
avec  mon  ânii ,  je  lui  téipoigfiÉi  d*étré 
étonné  du  renverfement  que  cette  doc- 
trine apportoit  dahs  la  Maraie»  A  quoi 
il  me  répondit^  qu'il  étoit  bien  étonné 
de  mon  étonnèment.  Ne  favez-vous  éoàà 
pas  encore  que  leprs  excès  font  be^ilcoiip 
plus  grand3  da^s  h  Morale  que  dans  les 
autres  iïiatièr<es  ?  tl  m*en  donna  d^itran* 
ges  exemples  ^ .  &  nemit  le  xcAe  &  une 
antre  fois,  j'efpère  ^^  ce  4ue  j'^  ap- 
prendrai 9  fera  h  fujAit  <(te  jiQfif»  pr^er 
eQt;reciea%    |e  fuss^  &^. 
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NOTE  PREMIERE 

■  S  U  R    L  A 

QUATRIEME    LETTRE^ 

Delà  DoBrhte des  Jéfiàies  tmbam  Us  Bornes  Ptnét 

fées  toujimts  préfenteSf  condamnée  par  la  Sor* 

homie  9  far  la  Faculté  de  Imimw» 

CE  n'eft  pas  feulement  Montake  &  les  Défen- . 
feurs  de  Janfénius  ,  qui  condamnent  la 
doâfine  des  Jéfiiites  touchant  les  bonnes  pen- 
fées,  qu'ils  prétendent  qu^on  a  tdujours  en  pé- 
chant. I^oute  la  Sorbonne  Pa  condamnée  autre, 
fois  dans  le  P.  6auny  par  uûe  Cenfure  très-rigou- 
reufe,  &  faîte  avec  une  entière  liberté.  Car  ce' 
Père  ayant  avancé  dans  Tendroit  cité  par  Mon- 
talte ,  qu'une  /kSHo»  ne  peut- être  imputée  d  péchés  fi 
'Ùteu  neus  dame  y  aoant  que  dt  la  cimmettre\  la  con" 
noijjanee  du  mal  qui  j  efi  9  9f  «ne  infpiratum  qui  > 
nous  excite  à  îémer;  tous  les  Doéleurs  (le  i.  Août 
1641)  jugèrent  que  cette  propofition  éuAt  Jauiïe^ 
8f  qu'elle  oworcit  la  porte  à  trouver  des^  excujes  dans 
les  péchez» 

Les  illuftre^  Curez  de  Paris  &  de  Rouen  ,  ou! 
fe  font  acquis  une  gloire  immortelle  par  le  zele 
qu'ils  ont  fait  parotore  contre  la  Morale  relâchée  ^ 
en  examinant  les  Livres  des  Cafuiftes,  &  faifant 
des  extraits  de  leurs  plus  dangerenfes  propor- 
tions, s'appliquent  particulièrement,  dans  la  pré- 
fiice  qui  eft  à  la  tête  de  leurs  extraits  •  â  combat-* 
tre  cette  doârine ,  &  ils  en  demandent  la  Cenfu- 
re aux  Bvêques. 

fit  depuis  peu  U  Faculté  de  Lottvain  Qt  4 

lAal 
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liSÀi  i6il)  a  condamné  la  même  Doârine  â^ 
Bauny  en  ces  termes.  Cette  doSrine  efi  fontre  les 
principes  comimms  de  U  Tbéoh^  Chrétienne  9  Sf  ex- 
cujè  un  nombre  infm  àt  péchez  y  fnême  des  plus  énorr, 
mesj  àU  ruine  des  âmes* 

Enfin  les  Ëvêques  de  France  »  fur-tout  Mr. 
PArchevéque  de  «Sens,  &  Mrs.  les  Grands  Vi- 
caires de  Paris ,  déclarent  dans  leurs  Cenfures  de 
YApoio^  des  Cajuijks ,  que  cette  doétrine  eft  er« 
ronée,  &  manifeÛement  oppofée  à  récriture  ft 
aux  Pères. . 

'  Voilà  comme  on  traite,  préfentement  méme^ 
cette  opinion  que  les  Jéfuites  voudroient  bien 
nous  donner  pour  une  opinion  commune  &  au* 
torifée»  &  que  Pon  peut  juitement  appeller  le 
fondement  de  la  doctrine  de  Molina.  Elle  eit. 
combattue  par  les  plus  illuflres  &  les  plus  favant 
Curez  de  TËurope»  cenfurée  par  les  plus  célâ« 
bres  Facukez»  &  condamnée  par  les  plus  grands 
Evoques»  fans  que  perfonne  s'y  oppofe.  Je  de* 
vrois  en  faire  voir  ici  la  fauiïëté  :  mais  comme 
Montalte  a  traité  amplement  cette  matière  9  je 
m'y  arrêterai  peu»  &je  me  contenterai  de  faire 
quelques  remarques  fur  ce  fujet; 

Je  remarquerai  donc  en  premier  lieu,  que  lorf- 
que  les  Théologiens  Catholiques  foutiennenc 
que  l'Ignorance  du  droit  naturel  n'excufe  pas  de 
péché,  ils  ne  difenc  pas  pour  cela  que  cette 
ignorance  foit  un  péché  fî  elle  n'en  hit  point 
commettre.  Car  ce  font  deux  chofes  bien  diffé- 
rentes, .de  dire  que  cette  ignorance  foit  par  elle- 
même  un  péché  ,  ce  que  perfonne  ne  dit  de 
Pignorance  invincible,  &  de  dire  qu'elle  n'excufe 
pas  de  péché  ceux  qu'elle  y  fait  tomber.  C'eft 
pourquoi  c'eH:  une  infigne  calomnie  que  fait  le 
dernier  Apologifle  des  Cafuifies  ,  d'attribuer  à 
ceux  qu'il  appelle  Janféniftes  ce  fentiment ,  ftfe 

Tignû' 
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'kfnsrdnû  invindlfk  efi  iM  féché%  pttifquîl  a  ék 
«prendre  te  contraire  de  la  féconde  Apologie, 
dbjanfénius  (0*9  o^  ^'^^  détrufc  cette  ^ceûâtiott 
d%0e  Éianière  qui  ne  foufii'e  pofnt  de  réplique. 

En  fecond  lîeu  *,  qiie  feloii  te  feotiment  dé 

l^jttïj  V  non  feulement  tout  ce  qui  fe  Mt  par 

VfXQ  ignorance  invincible  n'elîpas  péché,  taiafâ 

généralement  tout  ce  qui  fe  jRtit  par  %noranoe 

tQo  vincible  ou  invincible.    Car  cette  atceint^on 

de  ^8Éie  fur  la  malice  èe  Tadion  »  ^'â  enfêîghé 

être  néceâàire  dans  cous  les  péchez ,  exdud  en* 

tliirement  toute  forte  d'ignorance,  foit  vincîblé 

foft  invincible»   Il  n'y  a  donc^  félon  luiv  wam 

:he  d'ignorances  &  il  hyxt  eSècet  de  TËalture 

»utes  les  prières  que  nous  faiibns  à  Dieu»  pouir 

i  demander  patdon  de  ces  fortes  de  péchés. 

fin*  troilième  lieu  »  qiie  les  Théologiens  ïaà 

tirop  épargné  Bauny)  en  ne  traitant  fon  oplnioà 

«pie  d'erreur.    Cai*  ils  ponvoieat  avec  reifon  là 

Qualifier  d%éfétique»  puifquH  eft  de  foi  qu'il  f 

a  des  pécfaeé  d*ignorande.    L'Ecritive  le  kiarqué 

«ipieffémentyle  Concile  de  Dio^olis  l'a  décidé'^ 

en  obligeant  Pelage  d'abjurer  cette  propofitiôa 

4e  Çéleltius  ;  jC^V»  ne  tmvoh  êtpribuffr  'â  péché  43e 

'^mfApnt  par'tntbH  im  par  i^ufrancé;  parte  fifoii 

ffag^oUpas  volmtairemeiiitf  mais  par  néceffipi.    Et 

cela  «il  confirmé  par  le  confentement  unahiâ^ 

de  toute  la  Tradition  »  i  laquelle  Tc^nion  de 

fia^ny  dk  0  oppofée, ^ue  je  ne  fd  û  les  Jéfuitet 

pourroient  manquer  un  feul  Autrà  qui  l'ait  e»- 

ife^Sn^»  fi  ^  &'€it  péttUéfare  un  Anonyme  dont 

parte 

(i }  Lt  StemuU  Apologie  de  JmtfihMa  eft  de  Mx.  At* 
mald.  C^t  QnKrage,  quoique  tcètbon^  n'eft  pas  éct^ 
fK9pc,  «ount  c(e  psédiîoii  q«e  les  auties  Tiaitez  Oogmi* 
^tiquet4e  MiiMi^Hld:  cc'qui.en  cftcité  Icit  ^  «a  ÎJifK 
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^arle  ^t.  Beriiard  »  ft  qu'il  reprend  fortement»  es 
écrivant  à  Hugues  de  St.  Viâor.  (i) 

Je  rapporterai  ici  l'endrdir  entier,  afin  que  les 
léfuices  &  leuir  Apologifte  apprennent  de  ce 
Saint  quelle  eil  leur  erreur.  „  Je  trois,  dit-  il ^ 
'^  que  nous  ne  devons  tmft  nous  arrêter  beau- 
;,  coup  à  réfuter  la  troifième  propofîtibii»  parce 
9,  que  la  fâufleté  en  eQ:  trofx  évidente.  Il  eit  ce», 
i;  pendant  à  craindre  que  fi  on  ne  répond  do^ 
99  moins  en  peu  de  mots  i  Fihfenfé  félon  fa 
ij  folie»  il  né  là  prenne  pour  une  fagefiè,  â:  ne 
U  la  répande  plus  hardiment  parmi,  les  infenfez^ 
„  &  qvfaihfi  il  né  la  pciulTe  au-delà  de  toutes 
it  bornes^  Nous  réfuterons  donc  un  menfonge 
î,  évident,  par  quelques  témoi^iages  évidens.  il 
ii  prétend  qu'on  ne  peut  pécher  par  ignorance. 
'„  II  faut  donc  qu*il  ne  prie  jamais  pour  fes  pé- 
9Î  chez  d'ignorance ,  &  qu'au  contraire  il  fe  mo# 
,,  que  de  la  prière  du  Prophète  qui  dit»  Seigneur; 
,,  ne  vous  fouvenesit  pas  des  péchei  de  ma  jeu- 
„  nefTe,  ni  dé  ceux  que  j'ai  commis  par  igno« 
,9  rance.  £t  péut-ôtre  6fe*t-ii  reprendre  Dieu 
„  même,  d'exiger,  comme  il  fait,  une  fatis&c- 
^,  tion  pour  ces  forteà  de  péchez. 

fi  Mais,  pourfutt  St.  Bernard,  fi  l'ignorance 
;,  n'eft  jainais  un  péché,  pourquoi  e(t-  il  dit  dans 
I,  l'Epttre  aux  Hébreux,  que  le  Grand  Prêtre  én- 
39  trdit  feul  tous  les  ans  dans  le  (bcond  Tabèma- 
„  de  avecte  fang  qu'il  otiFrolt  pour  fes  péchei 
li  d'ignorance  &  pour  ceux  du  peuple  ?  S'il  n'y  a 
if  pdint  de  péchez  d'ignorance ,  Saul  ne  péthoit 
^,  dond  f^oint  en  perfécutànt  FËglife  de  Dieu» 
if  pttifqu'ii  le  faifoît  par  igncfrance  &  éunt  dans 
,»  l'incrédulité  ?  Non  feulement  il  ne  péchoit 
,i  point ,   mais  même  il  faifoit  bien  ,  lorfquV 

Il  éiéïi 
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„  menaces ,  $  qq^U  Kie  rç^iroit  oue  Ip  fjing  de9 
A  ^fpiples  du  ^eîgçeiif.  Car  (i  a*qD  çâté  rigpo- 
),  raaiie  V^^ees^^^  4p  péché,  d^  j^auife  Iç  z^^ 
^  qi^U  faifoi^  parbltriB  ppur  la  àsidiÛQQ  de  fe$ 
M  P^re$  le  reii(H^  ài^  de  récoçijpefife,  il  de^ 
„  voit  dPQç  dirç ,  j'4$  àé  nfçompw^*  &  191)  p^ 
I»  i'4^  ioiffemi  mw^(k*  |ncpre  ^Qfs  jRd}^  ,  Q  on 
ft  ne  pëciie  jaqiais  par  l^or^cë  »  po^rg^^ 
9  blii80OS-9O||s  ceux  gui  oi^t  Éiic  mpurir  les 
t»  ApAvm  ;  puiiîiue  OQO  feulement  ils  ignofçi^nc 
»,  qu'ils  ^ifoteat  un  mal  »  mais  qu'ils  qroyqi^nt 
f  I  mime  éîre  u|i  bien  ?  C'éto|t  auffi  en  vaUi  que 
j»  Tisvs^CiiRiST  pficfic  %  1^  iQroix  pou|:  fea 
,>  bouKreaux  :  «j^r  ne  facbamt  pas  ce  qu'ils  fal- 
„  foient»  ainfi  qu'il  le  témoigne  lui-péme»  ifs 
9>  pe  pécboi^nt point  Dirons-  no)»  qu'ils  le  fi- 
9»  voient?  Mais  eft-il  permis  de  fôupconner  Ji- 
tf  8V8-Ciiiii8T  de  menfonge ,  Iprfqu'il  d&  Û 
^  çlairemei^  qu'ils  ne  le  f^^voient  pas.  Quand 
ft  n^ême  quelque  voudroit  en  foupçonper  V&r 
t,  pôtre,  ft  aoire  que  parce*  qu'il  ftpit  {lomme^ 
H  &  qu'il  avQit  beaucoup  d'affeâion  po^rc^^dç 
^  fa  nation»  il  a  pu  mentir  lorfqu'p  ^  dft  d'eux, 
,»  que  S'ils  eâflèat  ccmnii  le  Dieu  de  gloire,  ils 
»»  lie  reAflèiOt  jamais  crucifié.  Tout  cela  ne 
y,  fuffit  *  il  pas  pour  mi^trer  m  quelles  profondes 
^  ténèbres  d'ignorance  eÂ  celui  qui  n&  t^k  pas 
,,  qu'on  peut  queiqiiefois  pécher  par  jgnaran* 
^  ce  "?  Jufqu'ict  ce  6mt  les  propres  parples  de 
fit.  B^nard ,  qui  daa$  ee  pa^e  ne  ^étf u{t  paf 
feulement  l'erreur  des  Jéûiites  par  Ton  ai^forité^ 
aiais  encore  par  4ea  preuves  ceiui&es  $i|éea  dé 
l'Ecriture.' 
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IL,  feiQbl^  <^  rApçIogiQe  de?  ÇaCuiftes  ait  r4- 
,  fol^  (tç  fufpaf&r  tp^$  te?  autres  Jéfuites  cfi 
^^.tr^vigiÎDœ  ^  çomqïQ  |i  {eisjf  a  furpail^^  en  Ç|- 
lûig^Dies,  Csi  ^i^elai^e  abfqrde  quie  fait  L'opJpion 
de  p4^ny  içmçjifipt  j»  péçêffité  4efi  l^onws  peç- 
féçs  p.og,r  pécher»  i^oa  feul^n^ent  il  ef^tr^^cnd 
4e  te  .difendrf ,  miç  la  ^anierç  ^Qçt  il  Iç  fei|:  eft 
encore  pl^  lipCui^ei^  PrelTô  p^  i'exeqipl^  d'une 
infinité  4'l'IApie$!»  <mi  D,e  feut^nt  a.qc^i  d^  ces 
remojd?de.çp^fçienfie,  ^  gui  icoip^ett^iît  plu- 
fiews  a^iionj  aiiîBjnelîeîi  (afl?  qoije  qu'eU^s  le 
fQiçnt,  il  i]|>  poipt  arpijvé  de  meJUeure  répopfe. 
que  4e  mn  %^  c^  ftffteii  ^p  gen^  oat  4r.b*  yéri" 
té  çç?  mfpj^ç^lQOs  diyi^ef ,  œf  le^ngr*,  &  ces 
}}ons  défirs  4aps  ^efq^ejf  le?  Jé&itefi  ppw  Ji»  plij. 

part  fpiit  çQwteF  1?  £^4>jçp  §ttffiûm^  j  mw  qv'ils 

n'y  fpitf  point  4'at5ejft|ipn,4f  Qji'ils  m  6>«ï  apper- 
joiyent  pas.    ^^  J';^\n^  WS«I  fiTpifïe,  4it*il  (i), 

„  de  réflexion  ftir  les  hw\*gpf  flU  i'*  oiq(  cfeter^l- 
,,  (an,  *  |ur  i^5  mm  i^0in%^  ^m  Pî^»  »eur 
>>  49Qnç ,  torf  «leffle  q^Us  fe  Uifev  fwpprtçr 
„  à  leurs  ^^bajur^ie?  &  à  {eurs  M«(î4)^qi#?^.  Si 
y  le?^  M%çffti  .a|oitf e  ■  tr  4  ..^  fqpJl;  m4^i^l«?t4 
^  Q^\  fe  font  par  |6?  Qrfcî%c«  flu  fiprps»  é«;Ha|3»«it 
j^^  fouyent  ji.  noB-eqçiiB^gce,  <|V^  fM^-i)  )ug^ 
,,  4e?  ^aipix?  ^  rm^çni^nt  *  4^  b  Y^nj», 

P  a 
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jf  matière ,  &  parement  fpirituelles  ?  Ne  dé^oii^ 
,i  nous  pas  aoire  que  nous  en  produirons  plun 
if  (ieurs  dont  nous  ne  nous  appercevons  point  ^It 

Il  n'efl  pas  befoin  de  s'arrêter  beaucoup  à 
combattre  ce  faux  fyllôme.  11  fuffît  pour  le 
méprifer»  de  favoir  que  t<)ute  penfée  renferme 
nécefTairement  une  connoiflànce  d'elle-même »& 
un  fentiment  intérieur  qu'on  penfe.  Ceft  ce  qui 
fait  parler  ainfi  Beliarmin  (i)»  en  réfutsmt  cette 
Impertinence.  >»  H  y  a  des  geiis  qbi  difent  que 
,,  Dieu  frappe  continuellement  i  la  porte  do 
,^  coeur»  ft  qu'il  appelle  les  pécbeârs;  àiais  qu'é* 
^  tant  occupez  à  d'autre^  chofts  »  ilé  né  s'appet- 
,y  çoivent  pas  que  Dieu  lei  appelle ,  ce  qui  eft 
i^  évidemmeât  contraire  à  l'expérience»  Car 
jy-pulfque  cette  vocation  »  ft  ce  mouvement  de 
fy  Dieu  qui  frappe  â  la  porte  de  notre  cœur»  qui 
,,  nous  satire  &  qui  nous  excite  ,  eft  une  action 
,,  de  notre  ame  »  quoiqu'elle  ne  foit  pas  libre  ^ 
^,  n'étant  autre  chofe  qu'une  bonne  penfée  &  uh 
,',  bon  déflr  que  Dieu  nous  donne  tout  d^un  coup  ; 
9,  comment  fe  peut -il  Mie  que  nous  ne  la  feil- 
i9  tions  pas  en  nous,  puis<^ue  non  feulement  elle 
,»'  eft  en  nous  ,  mais  qu^elle  vient  aullt  de  nous? 
^»'  De  plus  fi  nous  avions  toujours  cette  gracë 
,'»  prévenante»  nous  aurions  toiQours  de  bonnes 
a  penfées  ft  de  bons  défirS. 

Mais  quelque  chimérique  que  foit  cette  fi6Hon» 
jTe  fdutiens  qu'elle  ne  fert  de  rien  pour  excufer 
Bauny»  ni  même  pour  établir  cette  grâce  fuffifan- 
te  que  quelques-uns  veulent  que  nous  ayons  tou- 
îours  eh  péchant.  Elle  n'excufe  point  Bauny  :  car 
ce  Cafiiiflè  'ne  fe  contente  pas  de  quelque  pen. 
fée  imperceptible  »  il  veut  que  l'anfè  y/^i/e  attend 
#i^»  ou  pour  me  fervir  de  bs  termes  i  qifelle  y 
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bSk  ré^kxion.  „  Une  aâion ,  diuil  (i) ,  |i*ei^ 
)}  point  imputée  à  blâme  fi  elle  n*elt  volontaire  ; 
39  &  pour  être  telle  il  faut  qu'elle  procède  d'un 
,9  homme  qui  voie»  (pii/ache  $  qui  pénètre  ce  qu'il 
ff  y  a  de  bien  ^  de  mal  en  elle.  .  •  •  Quand  \k 
M  volonté^  à  la  volée  &  fans  difcuffion»  Te  porte  à 
p  vouloir  ou  à  abhorrer  quelque  chofe  avant  quç 
»»  l'entendement  ait  pu  voir  s'il  y  a  du  mal  à  la 
n  vouloir  ou  |  la  fuir  .  .  9  .  telle  af^ion  n'efl  ni 


»>  point  volontaire. 

Elle  a^excuÇe  p^  dayantage  le  Poseur  1^  Mpî^ 
ne, qui  veut  qfué  toutes  ces  çhofes  fe  palTentdatis 
l'ame  avant  qu'une  affcion  puilTe  être  imputée  4 
péché.  Premièrement  que  Dieu  donne  quelque 
goût  pour  le  pirécepte  »  qu'enfuite  il  $'élëvp  un 
mouvement  rebelle  de  la  concupifcences  &  enfin 

Sue  l'homme  foit  atverti  de  fa  foibleiTe,  &  toucb^ 
e  la  penfée  &  du  déQr  de  prier.  „  i.  P'unç 
i^  part,  dit* il ,  Dieu  répand  dans  Tame  quelque 
M  ampur  qui  la  panche  vers  la  chofe  commandée; 
M  &  de  Paqtre  part,  la  concupifcence  rebelle  la 
ff  follicite  au  contraire.  2.  Dieu  Ii^i  înfpjre  la 
•,  connpiiTance  de  fa  FoiblefTe.  3.  Dieu  lui  inlpl- 
3,  re  la  connoîflànce  du  médecin  qui  la  doit  gué- 
jf  rir.  4.  Dieu  îui  infpire  le  délîr  de  fa  guérifon^ 
„  5.  Dieu  lui  infpire  le  (féfir  de  le  prier  &  d*im- 
,p  plorçr  fon  fecours  'l  Mr.  le  Moine,  Autëiir  de 
ce  bel  enchaînement ,  ne  dira  jamais  lui-même  quç 
tjDUt  cela  fe  puîiïe  faire  fana  attentiqn.      ' 

Mais  ces  penfées  non  aperçues  font  encore  bien 
moins  d'ufage  p^r  rapport  à  la  fin  qui  les  a  faitih^ 
ypnter.  Les  Jéfuites  n'^  ont  eti  recours  ^ue  poui: 

(0  Somme  iî^Mi^  çh.  39.  ^  90^.  Ediu  c. 
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{bUtenir  4uë  là  gr^e  fdMfatité  &  aAtlêlfé  Hé  màtt, 
^uè  â  pei^for^ne,  C2ar  côthfné  eette  grâce  ne  pefft 
tOQfiAer  que  4aii^  quelque  laâè  de  rebcéhdeâiefft 
âc  de  la  volonté ,  ôfi  »e  peut  pas  Axtt  que  pei-fbft*^ 
Ue  VMi  s*il  il'^  quelque  ^ènféé  S  qUëlqUé  ânfofifi: 
du  bien.  Mais  eôfnmê  il  fe  ttôuVé  Ufie  lU6hité 
et  genè  qui,  IdtsquHl^  ^éthéUt,  tae !bht  àubun^ 
attention  i  âeà  iUfpiradôns  div^Jhê^  ft  à  ces  aVet» 
tiiTemen^  ;  les  jéfliite^ ,  *  plutàe  e|ue  à'ihihiôhhéî 
une  opiUiôU  d  ibfèrtfée,  cmc  été  edntraifits  d^iii^ 
vemef  ces  pe/iféès  feerètés  &  uôn  àppefçt^â,  ft 
de  ^aiit  eohiitl^t  d4ûs  ee&  méûi^à  t)èhrée]s  la  gr^ 

ce  fuffiraote. 

'  Mais  efi  Te  tltafiC  d^tl  thàûvfttl  pàS  »  I1&  s'ëuga^ 
S^fit  itum-udettiilietit  dans  un  autre  ènCdre  plus  R^ 
Cheux.  Car  qui  ne  volt  pas  combleïi  il  eil  fldlculé 
de  dit*  qu'Uttfe  péhfée  dont  le  «è  m'âpperçoîi 
pùitït ,  folt  ftifflfafitè  pour  me  fthe  éviter  le  pé- 
ché'^ On  pouffûie  dire  tout  de  même  qu'on  au- 
jfblt  (Uffifammeât  averti  une  perfônîie  de  quelque 
danger ,  quoiqu'on  ne  l'eu  eût  at^Êrtte  que  pen^ 
dâUt  qu'eUé  dôriflOtc  bi6&  fort,  Ce  qu'elle  d'Êâèn" 
tëiidôlt  rien.  Car  eette  pefifée  d&fit  je  ne  m^ap- 
perÇôls  pas,  e(t  tout -4.  fait  femblablé  i  une  Voit 
que  Je  n'entends  p(Àhu  Sotit«ee  donc  -  là  ee< 
moyens  que  les  jéfùites  nous  donnent  pout  nouft 
fauver,  &  qu'ils  font  tant  valoir^  Sont-ee-là  eesr 
ftcôurs  qu^Its  fe  plaignent  ài^ec  lant  de  clamburl 
qU'ôR  a  cruelieiûent  âtés  aux  P^i;heufS  ? 

Que  tous  ceux  oui  (e  laiflent  âbufèrpâl'Cégl'âlicr 
Bôtn  de  Gracé  Suftfânte ,  apprennent  une  fois  c6 
quec*eft,  ft  qu'Us  reconnôliTent  enfin  l^Inutillté 
a  là  troteperie  de  ce  beau  prétéhX  dés  Moliniiles^ 
Ils  s'imaginent  que  lés  Molmiftés  leu#  pfomettefic 
des  merveilles ,  quand  ils  les  âfihrént  t]Ué  par  kta 
moyen  ils  ont  toujours  une  grâce  fuffifante  toute 
prête,  Mais  qu'ils  les  breiSènt ,  ft  qu'il»  leur  difenc 

qu'Us 
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qtt^BÉ  he  rêntect  pbint  ces  in^ations  dlvinei 
tétiteî  les  fois  qu'ils  pèclient;  alors  les  Jéfuites 
leur  répondront»  qu'il  eft  vrai  qu'ils  ont  eu  cet 
ih(>f lettons ,  mais  qu'ils  ne  s'en  font  pas  app^er- 
tpXi  ëL  cependant  elles  foht  inutiles» fi  on  ne  s'en 
éjfpetifôk  pas» 

MAia  que  les  Jéfuites  diftribuent  auiB  hardi- 
ihenc  &  auffi  libéralement  qu'ils  voudront  ces  peQ» 
fé&s  non  apperçuës»  je  ne  m'y  oppofe  point;  je 
diii  feulement  qu'elles  ne  fttffifeât  pas  pour  faire  le 
bien,  en  forte  qu'on  n'ait  béfoin  d'aucun  autre 
fêeouirs.  Car  perfonfae  ne  furmonte  efféâivement 
\ifit  tentation ,  fans  avbir  la  volonté  &  la  penfée 
de  là  farmonter.»  Or  celui  qui  n'a  pas  cette  pen- 
fée, et  qui  ne  l'a  pas  de  manière  qu'il  la  (ënce  & 
idU^il  s'en  apperçoive»  qu'il  ait  tant  qu'il  voudra 
mt  ceè  pénféés  non  appérçu(b ,  il  ne  fauroit  avec 
cela  vain  ère  la  tentation  ^  ni  faire  le  bien. 

AiïiCi  les  Auteurs  de  ces  PenféesOiccuites,  quand 
mMe  ils  proùvérotent  qu'il  y  en  a  de  telles ,  ne 
touchent  peint  le  nœud  de  la  difficulté^  $  ne 
ddiinent  aucune  atteinte  à  la  doétrine  des  DifcU 
pMs  de  St.  Âuguûin  »  qui  n'attaquent  point  ces 
fortes  de  pénfées»  ne  fe  mettant  pas  eh  peine 
qu'elles  foient  bu  ne  foient  pas  dans  Tame  ;  mais 
njut  coihbattent  feulement  les  penfées  exprelTes 
dôht  hdUs  avons  un  (intiment  intérieur  ,   &  qui 
br6uvent  par  l'autorité  de  l'Ecriture  é^  dest^ères, 
pair  l'expérience  ft  le  témoignage  de  la  propre 
confcfenèe  d'un  chacun)  qu'on  ne  les  a  pas  ton? 
tes  les  foie  oue  l'on  pèche. 
'    AU  réCle  les  Jéfuites  fe  trompent  beautoup^ 
quand  ils  (è  vahtent  d'avoir  remédié  par  »  là  aux 
tiiùrmbres  de  ceux  qui  fe  plaignent  de  ce  que  la 
gl^ée  leur  manque.   Ils  leur  fburhiiTent  plutôt  de 
nouveaux  fujets  de  plaintes.    Car  croyant  fur  la 
parole  des  Moliniftes ,  que  toutes  les  fois  qu'on 

F  4  leur 
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leur  fiiit  un  commandement  ,1a  gnce  leur  eft  diii 
de  droit  »  ite  accaferont  Dieu  d'injuftice  à  leui 
égard  »  de  ce  qu*il  leur  paye  une  grâce  qu'il  leur 
doit,  d'une  manière  qu?ils  ne  peuvent  s'en  apper- 
çevoir.  Mais  dans  quels  faupules  cette  dodtrinç 
ne  jettera-t-elle  pas  les  âmes  pieufes»  par  la  aaintç 
qu'elles  auront  de  n'avoir  pas  répondu  i  ces  pen- 
fées  non  apperçués  ?  Ainfî  une  opinion  fauffe  eft 
toujours  mal  concertée»  &  défe^ueufe  de  toup 
cotez.  Elle  efi  Incommode  &  onéreufe  aui:  JuC- 
tes,  odieufe  aux  Pécheurs»  &  tout.â-fait  iputile 
pour  juftiiier  la  conduite  de  Dieu  »$  empêcher  les 
hommes  de  tomber  dans  la  pareflè.  Avant  que 
de  finir,  je  remarquerai  encore  ici  en  pafTant» 
que  PApoIogîlle  parle  en  vrai  Pél^gien  »  lorfqu'il 
die  fans  décour  ce  qu'on  lit  p.  37.  Mais  ipMuile^ 
Cafmfiesy  dit -'il  ,  accorderohnt  aux  Janfémftts  ^ 
ces  pécheurs  parfaits  ëf  aecompSs  tCm»  pouu  de  re? 
monts  en  péchant  \  U  ne  s* enfuit  pas  pour  cela  quUs 
n*aym  pmude  cammfjame  du  péché  qu'ils  commettenti't 
&  qu'ils  n^ayent  point  de  grâces  fuffijan$es  pmr  PéiAr 
ter.  Car  ôtéz  les  remords  de  confcience»  quç 
refle-t  il  autre  chofe  que  la  connoiiTance  du  fé- 
ché?  Et  y  faire  confîfter  la  grâce  fuj(5fante,n'eft* 
ce  pas  renouveller  ouvertement  l'héréfie  de  Pela- 
ge, dont  le  dogme  capital  eu  j  que  la  loi  6f  h 
4mmffance  du  péché  Jùffijènt  pour  éviter  le  mal^  fan^ 
qi^iljwt  néceffiâre  ^une  grâce  véritable  &f  intérieur^ 
de  la  volonté?  Te  pourrois  ajouter  fur  ces  remords 
que  lîApologiUe  avoo^  qu'on^  n'a  pas  toujoursf. 
qu'il  les  fait  confider  quand  on  4es  a»  dans  âç 
iCertaIns  mouvemens  de  aainte  ,&  qu'il  donne  ces 
mouvemeos  pour  la  grâce  véritable  qui  fait  ao- 
fomplir  les  préceptes  &  éviter  le  péché:  ce  que 
St.  ^uguflin  &  les  autres  Doâeurs  de  la  Grâce  onç 
fçnc  fçis  rejette  9  &  cpndasmé  de  PélaçianUme. 
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NOTES  PRELIMINAIRES 

Sur  lefi  Lettres  foivantes  qui  concernent  la 

Morale. 

NOTÉ    PREMIERE. 

Qjitl  ffi  k  deffém  de  ces  Notes. 

MOntalte  commence  dans  la  cinquième  Let- 
tre à  expliquer  toute  la  Morale  des  Jéfuites  ^ 
jen  la  prenant  dans  fon  principe  &  dans  la  fourcQ 
de  toute  fa  corruption,  qui  e(l  la  doârine  de  la 
liProbabilité.  Mais  comme  entre  les  paifages  qu'il 
rapporte  de  leurs  Aatfsu^s,  il  y  en  a  qu'ils  préten* 
dent  qu'il  a  falflfiez ,  &  d'autres'  qu'ils  entrepren* 
nent  de  ju(lîfîer/ii  ne  fera  pas  inutile  de  préve» 
nir  ici  les  leâeprs  contre  toutes  leurs  vaines  chi* 
canes,  &  de  détruire  par  avance  toutes  les  fauf- 
fes  raifons  qu'ils  apportent  pQur  leur  défenfe  ^afin 
de  mettre  par-Iâ  fa  ()onne  foi  de  Montaite  &  la 
pureté  de  fa  dof^ine  i  cpùvert  de  tout  reproche, 
Cefl  le  deQèin  que  je  me  fuis  prbpofé  dans  ces 
Notes.  Mais  afin  de  ne  pas  perdre  inutilement 
le  tems  à  réfuter  en  particulier  tous  leurs  fophif- 
pieS)  &  à  répondre  à  toutes  leurs  plaintes ,  je  les 
ai  rapportées  â  des  chefs  généraux.  Tous  lèfquelf 
j'ai  renfermé  tout  ce  qu'il  y  a  de  confidérable. 
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f fëmièré  p\iiht&  des  JétbiMs. 

j(^  MmêU$  liurfmt  ïes  mirm  rêfrocbu  mie  les  Hé' 

féiiqùès  fini  fi  tEihJi. 

LEs  Jéfuitès  voùlahè  répouSer  toutes  les  açco- 
rations  de  Montalte  par  un  préjugé  général 
<]Ui  empôchU  qu'on  ne  lui  dôùhk  àUCU^e  àrëatl- 
te  »  ils  prétendent  qu'il  iië  fét>)'Oche  i  I<^àrs  Âtt» 


Cher  a  1  Hgure  Catholique.  Sut  ce  fotideoieilt  US 
le  traitent  ôuverteiteiic  d'hérétique  &  d^  fktiteitt 
d'hérétiques  »  qui  en  attàqiiadt  lés  CâruiKés ,  veut 
eh  effet  attaquer  la  véritable  dô^ifine  de  TEgtiré. 
Ils  font  fi  fatisfaits  de  cette  répohré,  (]iiMts  là  ré- 
pétènt  rahs.cefre9&  en  fatiguent  les  leéeurs  dâftji 
ïôuÉ  leurs  Ëcrits,    C'eft  donc  avec  t'àifon  que  je 


commencé  par  cet  endroit  âfébohdre  i  leurs  plafii* 
les.  H  feut  empêcher  eh  réfiitàtft  6elle-ci ,  qù'oh 
ïiè  fôupçohne  l'Ëgtife  Cathcfliaué  d'ehfeigfler  nhfr 
dôftrine  auffi  corrômpde  que  rèll  cëllef  des  JétûU 
tes,  6t  apprendre  à  tout  le  ihôfide  (Qu'elle  û*à  ait- 
cune  paît  au  reîâchéihèfit  dëlëairMofàlê,i]iMoQ^ 
ialté  aucune  ihtelligéncé  avec  té^  tiétëtîques. 

Mais  pourquoi  té  dohnër  la  t)efiie  de  téktek 
férieufement  upe  abfurdltéfiviiible?  Les  Jéfuitès 
erpèrent-ils  pouvoir  perfuader  à  perfonne  ,  que 
Montalte  a  tiré  de  du  Moulin  ce  qu'il  rappdtte 
des  CaHiides  ?  Ceux  qu'il  cite  le  plus  fouvenc 
comme  Lami ,  Bauny  »  Ëfcobar,  Cellot ,  Sir. 
mond  (i),  n'ont- ils  pas  écrit  depuis  du  Moulin? 

Mais 


(r>  Lami,  Bérnny,  ^fi^ér.  CeUot,  Sirmond.}  Ce  font 

tous 
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Mais  eomfûefit  Montalte  âti^ûit-Il  trouvé  tbutei 
les  maxiâies  abotnibàblés  dès  JéAiites  dans  dta 
i^ôuIiA ,  où  elles  ne  (bilt  pas  ?  Et  pourquoi  li'âiU 
roiC-il  pU  les  Vbk  défis  léUrs  Livres ,  Où  il  e(l  & 
facile  db  )é^  tifôuVef  ?  Fout  tnoi  Je  ûe  veux  pou> 
leur  férffiët  là  b5uehe,4UeceparâUëlcfiiieibeqa% 
ont  tait  dés  repfôcbéfi  de  Môiltàltè  contr*eUl( ,  & 
de  cèUlt  de  du  MôUllfi  cO»tté  l^Ëgllfe  Roiiiàitié, 
Ils  fbiit  II  diffêi'élls  qu^ïl  fie  Hiut  que  jettér  là  VUè 
dêflus ,  poUf  £tre  cofiVâiincu  que  Montaite  fie  s^eft 
pas  plus  ferVi  de  dtt  MoUllfi  éfi  éerivàht  (es  Let- 
tres, q\i6  du  Moulin  eefx  ïmi  Qû  Montàlte  ^t 

compôfafit  tt%  titres. 
Mats  Cette  qutôlOfi  de  Ihit  ei!  fort  p^u  ithpot;. 

tdiitè  efi  elleiTiémei  &  tout-ifàlt  inutile  pour  là 

décifîôn  de  nôtfe  difpUte.  Caf  aCtordons  auitjé^ 
fuites  que  Mohtàlté  léut  reproche  des  erreurë  que 
du  Moulifi  àtttibue  paf  ufi  inehfdngeiifipieâ  toute 
rÈgiite ,  que  è^èfifUit^il  de-Ià  ^  Riefi  autre  cliofb 
iinôn  que  les  CàlUiAe^  deshôhofefit  PEgllfe  Ik 
fcàndàU^ênt  les  HérétlqUeii  i  qiie  dâti^  rËgliiè  ils 
corl'oâipeàt  (^8  entbfis,  &  que  fiOrS  de  rfiglifeiJs 
éloignéfit  de  (bfi  fèlû  ceUlc  qui  èfi  fotit  fépàte^  : 
de  forte  que  Cette  SàÎBte  Mère  peut  avec  juftice 
leiir  àdfÈlfer  cëH  parbleu  d*uh  àficieu  Patriarche 
ju(!etnèfit  ffidtgbé  Cohtte  là  cruauté  de  fesenfafis: 
(î)  Vous  fn*Ai'tz  tttmtîé ,  8^  t>ôus  in'atiez  rendu  oâiui^ 
fiux  CàtuiMèni  tf  au^  Pbérépns  ^ui.b4hittnt  cett^ 
ffrre^ 

tous  liés  Jéfiiitess  devenus  jltUftféS  hài  la  condamnation 
qui  i  it^  hitt  dé  léuï»  Ecrits.  Maié  il  eft  juàe  d'âVet^ 
iii  qui  lé  nm  SItUibikd  àéûï  II  e&  ItipûHé  «  (e  nolki<- 
sdoit  Anfeiee  ^  ^u  lieu  que  le  Gnnd  jiiinoMl  fe  note* 
snoit  Jaques  ,  lequel  a  été  ttB  dét  plus  jadlciéiiK 
CxitiqiMs  de,  fon  Sèède. 


^34      II.  Note  FRELiittiNAiRE. 

Cependant  Jes  Jéfuites,  non  feulement  ne  fy^it 
point  toachez  de  tant  de  fujeis  qu'ils  fourniflent 
aux  hérétiques  d'infulter  les  fervîteurs  du  Diea 
vivant ,  mais  ils  prennent  mêm^  ayahtaj^e  de  ce 
fcandale,  ils  s'en  glorifient  ;  $  comme  |i  les  re- 
proches des  hérétiques  contre  leurs  maximes  é* 
jcoient  des  preuves  auiS  jnfailUbles  de  leur  vérité^ 
ope  la  décuion  d'un  Concile  Oecuménique  fils  ea 
prennent  occaiîon  dp  décrier  comme  des  ^érét;» 
qiies  tous  ceux  qui  les  cpmbat,tent.  £t  non  feule;* 
ment  ils  veulent  qu'on  regarde  Ips  errei^rs  que  les 
hérétiques  ont  relevées  ,  comme  autant  de  véri- 
tez  certaines  ft  hors  d'atteinte  ;  mais  ils  veulent 
qu'on  ait  le .  même  égard  pour  toutes  l<es  abomf- 
jiation^  des  ÇâfuiAes,que  les  hérétiques  n'ont  M« 
inais  reprochées  \  l'Èglife.    oi  ce  mpyen  fuffit 
pour  les  mettre  à  couvert,j'avoue  qu'ils  n'ont  plus 
^ien  à  craindre ,   &  qu'ils  peyvent  repverfer  la 
l^oraleXhrétienne ,  fans  que  perfonne  ^fe  s'y 
pppofer  ;  car  ils  auront  toujours  cette  défeûfe  tou- 
te prête  contre  ceux  qui  Voudroient  leur  réfiflei:: 
QuV  n'y  a  que  lès  i^éiiqws  qui  ajent  accoutumé  de 
reprendre  &  dç  blâmer  la  doBrm  des  Cafuiftes.        * 

Mais  ils  devroient  avoir  appris  de  St.  Auguilin. 
que  les  hérétiques  font  à*la-véri(é  femblablesau:^ 
chiens  qui  ipchoient  les  plaies  de  Lazare,  parce 
qu'à  leuf  e;çeinple  ûs  s'attachept  aux  plai,es  de 
J'^lifé ,  pour  en  faire  le  fujét  de  leurs'  medifances  : 
&  qu'en  cela  ils  font  injufles  &  impies  de  vouloiè 
4esbonorer  la  Mère  à  caufe  des  aimes  de  fes  en- 
faHSy  &  de  publier  que  tout  le  corps  eft  infeélé, 

Î»arçe  qu'il  y  a  quelques-uns  de  fes  membres  qui 
e  fppt  ;  m^is  que  néanmoins  çomipe  les  chiênâ 
ne  laiflent  pas  de  lécher  de  véritables  plaies  »  le^ 
hérétique3  auiB  ne  laiflent  pas  de  reprendre  quel- 
quefois  de  véritables  defordres. 
pç&  pourquoi  i'Eglife  repoufO^  les  mf 4ipU3cef 


MoNTAtTE  ÀCCiTSE*  d'ÉERESIÉ.      i 


iés  hérétiques,  non  en'foutenant,  mais  ei 

damnant  elle-même  les  chofes  qu'ils  blâment  »  & 
tn  témoignant  publiquement  qu'elle  ne  les  ap- 
prouve pas  non  plus  qu*euz, mais  qu'au  contraire 
elle  les  dételle  encore  davantage,  &  beaucoup pluH 
fincèremènt  qu'eux.  Ceft  ainli  que  le  même  St. 
AugulUn  réfute  les  Manichéens»  qui  rejettoienc 
f\ir  toute  rEglifé  les  dèford^es  de  quelques  par* 
ticoliers.  Il  condamne ,  &  fait  voir  que  l'Ëglife 
condamnât  ces  defordres  encore  plus  fortement 
que  n6  faifoiént  ces  hérétiques. 

y,  Ne  m'objeébez  point»  dit -il  (i)  »  qu'il  y  U 
f^'  des  gens  qui  font profeflion  d'être  Chrétiens» 
it  &  qui  en  ignorent  les  devoirs,  oU  qui  ne  lei 
iy  remplifTent  pas.  Ne  m'oppofez  point  cette 
,',  foule  d'igndrans  qui  font  fuperftitieux  dans  lu 
o  religion  même ,  ou  tellement  abandonnes  à 
»>  leurs  pàflions  ,  qu'ils  oublient  tout  ce  qu'lU 
9»  ont  promis  à  Dieu.  Je  fai  qu'il  y  en  a  plu* 
9,  iieurs  qui  rendent  un  culte  fuperftitieux  aut 
y,  tombeaux  ft  aux  idiages ,  &  qui  faifant  dai 
;,  fellinS  dans  les  cimetières  s'enfeveliffent  etvU 
^,  mêmes  tout  vivans  fur  les  fépulcres  des  inorts» 
î,  &  prétendent  que  ces  excès  font  autant  d'ac- 
;»  tions  de  piété.  Je  n'ignore  pas  qu'il  y  en  a 
^,  beaucoup  qui  ont  renoncé  de  boudie  au  mott-  ' 
o  de,  ft  qui  fe  réjouïflènt  néanmohis  de  fe  voir 
,9  accablez  de  fes  grandeurs.  Mais  cefTez  de 
if  parler  mal  de  TEglife,  ne  calomniez  point  la 
»y  Mère  i  caufe  des  mœuw  de  fes  méchans  en* 
it  fiins,  puifqu'elle  les  condamne  comme  vous^ 
9,  &  qu'elle  s'applique  continuellement  i  les  ré* 
9,  former. 

Montalte  ne  fait  que  fuivre  dans  fes  Lettres  cet 
exemple  de  St.  AugulUn.    Il  y  parle  des  jfeiftchc» 

ment 

(i;  Di  Aùrik.  Seth 


*f|8       îî.  NpTR  PRBMItîNAtRF, 

ap|||l'P9^  Soçi^<^  p«nic9liérç  ^e  Y^iÇi^,  Mail. 

îi  en  pvl^  ,i^on  çomR^P  W  flérétiqMc/ïpais  cQm- 
Hje  cpMS  les  Çgthçliquje*  dp(n?enç  p?;jpr  (je  feip^ 
hi^lep  dj^fpidre^tlprfqi^  lies  h^é^i^ç;  lesï  Mçif.% 
l^m  Éiîre  uetoERber  fw  tourte  ^%li^e,q^piq^'eUe 
l<s$  ait  Kfipt'xm^  d9Q$  tp|tt  les  te^s  par  ^çs  Ç^- 
99n8  de  (çs  Conciles  »  qu'elle  les  aie  fCQii)l»^ttuà 
p^  les  ^i\^  Sf,  p^r  la  yoi^  de  iès  Pèr^  ,  ^ 
^*elle  M  cQindaipnie  encore  tp^.  les  jours  p^ 
li^  vie  fj\\r\te  de  qi^elqueihUQÇ  de  fes  çnfai?s,  & 
par  les  fentimens  d(s  pié(é  qui  font  impxiaiei$ 
f^ai^s  le  cpBUjr  de  toyis  le^  autres. 

Car  pourquoi  tçms  ,  jufqii'^u  fimplp  pei^e  î 
pntTÎls  téAUîllgn^  t^t  d'Jifvrçw  po\uf  lef  ppinvons 
fies  Cafuiftpsjj  4ç8-qi?*on  tes  leur  a  fajt  çquroÎ- 
tie  ?  Poi^rquoi  cçs  opinfops  le^  pnt*.el!e$  rç^du 
fes  Jéluites  pluii  odieM^  q^e  tout  ce  que  leurs 
uppemjs  9Voienc  pu  dire  jpfqu'id  çpn^r'^^x  ^ 
iijion  parcç  qi|'^llç«  renverfem  (es  piriQÇip^  de 
?ertu  que  Ui  ftel^gipn  ^  gravez  ^i^  l'^iiÇLe  des 
plus  Amples  mèvs^Q  d'eptre  les  Fifllèles  f  {^e^  Je- 
fuites  a'^pirent  pas  ei^-ipémeç.  U  ^^  W^  ^^^ 
Lettres  de  Montalte  qvix  ^it  ^  la  répi^tatipp  de 
)eur  Société  :  &  |ls  ^'^  pl^^ent  amèWà^ôt 
par  leur  demje|-  ^polpgiïte  »  d^  fortpu;  4?  c« 
igue  tpçt  le  mpn^e  Iç^  9  abandponp^  en  ç^ttè 
lencoçtfe.  ' 

n  (0  JP  «M?  dpWe  point,  4|i-il,.q\ie.  les  ganj 
jj,  siifl^fns  <iç  )^  Martyres  ipêioe  n'ayç^  été 
^  moins  fiicheux  ^  pli^  ^ife;;^  à  fuppçrt^ ,  que 
„  .l'îb^pdpapqnept  m^  çeçte  §qiç|é;é  s'çjl  yue 
:^  cpqt^inte  dp  fei|fpdr  pj^nni  c^  ra^e^es  ^  car 
19*  dans  les  éloignemena  ces  Pères  etp^^^t  ac- 
„  cuellMs  avee  hpnpeur  4^9^  les  Proyjnçe^  qui 
^,  les  «çeypieiis  ,  |u  lieu  q^'m  fi»»  JÇWW»W 

f>  quel- 

(i)  F^'  Ï7Î.  .         V  ; 


^  qqelqae  ^nteuDiipe  ^i^'il^  tiçp^eqt .  çn  1^ 
„  twte  HtaU  9iii  ft  taifent,  Içgi  IJlençe  fetow^i 
„  ne  çn  rlKe  ;  4  slli  ràppldcnC  op  d(î  flu*il« 
^  lecomtnwafiitla patieqcË  auïaitfreï.ft  quewh 

^  Awupiei  nwHipureM  '  de  Ije  pal  reconnotcrç 
„  que  ce  changemcnî  iwl  lew  çft  fl  fentjblç , 

u  ne  «}«u  qife  ^  la  coïnif^tion  A«  >eur  A}<va- 
«  Ip,  qw  boW  te  »^^  i^e  peut  regV^ef  (m> 

Of  cette  roSgpatiqs  tmivcrfellp  qt»  I«î  PWWe» 
font  avott^e  çpncre  tes  tnpctiB^s  relicbé^  4^ 
CaTuiHei,  fuSt  feule  pour  (pnfoBdiç  1»  J^foli»* 
qçl  pour  te*  juflifier ,  âfcnt  Içj  attribuer  en  guel- 
<gve  forte  i  (oflt«  l'Çglife,  et  prétendant  m'<» 

ne  pem  les  attaguei  &iii  atuquer  là  Poftrioe; 

(omme  elle  ritStroJc  pour  nsppfi&ér  Içs  médifaft- 

ces  dei  héi^que*)  s'il  B'en  tHUfvqit  ^ueh^'uD  q^ 

tot  ouvertenieiit  tes  lui  Vtnt)i4er< 

Mail  afio  fm'on  pvi0è  &iie  voir  encore  plus 

Ice  de  cp?  9ttrit>WioM,  f^  que 

tipeu  de  l'Eglife  pvftUTç  avw 

Wil  4b  fes  PalWurs  ft  de  fp» 

inte  ^  celle  df  s  Peuples.   L? 

e»  que  MoDCalte  jrepiwd  iitf 

^  condamnez  par  fesFgçijHeg 

!  de  Franc*.  ^'AOeraWie  Gén^ 

lAira  dès  i(3^ï,  Ie£  Uvres  de  Û 

. litiP.fiauny. qu'elle  condwns 

^mme  cpnteuaiic  des  propo^ti'oDS  jhî  partent  l^ 

Mfti  au  £%(»*«<  1  adwJi»  4  h  «rntpfwi  À» 

iomitf  fluw; ,  EP  mlfnt  ^éqiâfi  «Mirctle  gP  /<  (freif 

&  pb^fitiorf  avtres  féibtz  4"  fks  énotmiifcetatv 
Ugfxt.  ï!  eft  vtjti  qu'iw  ne  cenfur?  ppia-loR  S"P 
Ie«  LfviM  de  Bauny:  a^ii,  (Wire  q"Ç  pl|*fie«r» 
■»BWr»  VÇ"»*  ^  #Ftfi<r  oa  peut  dlfe  que  pfefqw 
tout 


toos  les  Cafaiftes  de  la  Société  reçurent  dèï-f6i9 
la  même  flétriflfure  dans  là  perfonne  de  Bauny* 
Car  quelque  mauvais  que  fOEÛTent  les  Ecrits  de  ce 
Caûiute,  ils  ne  Pécoient  p>a8  plus  que  ceux  des 
âotiv.  Ils  fe  redèmblent  tellement  que  qui  en 
connoit  un  les  connoit  tous ,  &  qui  en  condam* 
lie  un  dJMidamne  tdw(  les  autres. 

L'année  d'auparavant  la  Sorbonne  avoit  con- 
danïné  en  particulier  les  mêmes  propofidons  de 
Bauny,  Et  fa  Cenfure  9  que  la  faveur  des  Jéfuites 
avoit  fait  fupprimer  pendant  long-tems  y  vient 
â*être  imprimée  à  Colore, parmi  les  autres Cen- 
fures  qu'on  a  faites  contre  eux, 

La  Facilité  de  Ldùvaiù  n'a  pats  mains'  fignalé 
i!bn  zèle  dans  cette  occafioh.  Car  â  la  prfère  de 
Mr.  l'Arebévêque  de  Malines  &  de  Mr.  TEvéque 
de  Gand,  deux  illufbes  Lumières  de  l'Eglife  de 
Flandre»  elle  a  aufll  condamné  en  général  ou  en 
particulier  prefqùe  toutes  les  opinions  des  Cafuif- 
tes  que  Montalte  combat  dans  fes  Lettres. 

Mais  rien  n'a  plus  éclaté  que  le  procès  que  les 
Cure2i  de  Paris  &  de  Rouen  ont  foutenu  contre 
les  Jéfuites  pout  la  défenfe  de  la  Morale  Chré- 
tienne, &  l'intervention  d'une  bonne  partie  des 
Curez  du  Rofaume  de  France,  qui  fe  font  joints 
i  ceux  de  ces  deux  Villes ,  pour  demander  tous 
enfemble  à  leurs  Evêques  la  confdamnatioti  de  la 
Morale  des  Cafuilles. 

Enfin  la  dernière  Aflèmblée  du  Clergé  «  que  les 
Jéfuites  croyoient  être  entièrement  à  eux ,  lemr 
a  fetrlementifalt  fa  |race  dé  taire  leur  notn  :  mais 
elle  a  condamné,  dans  leé  termes  les  plus  forts, 
toutes  les  ofiilnions  ncmvelles  que  nous  combat- 
tons ici.  Et  a  elle  n'a  pas  prônoheé  un  jugement 
folemnel  iur  chaque  propbOtidn  en  particulier, 
ce  n'a  été,  cotnme  elle  en  a  averti  elle-même  » 
^ue  fiwte  de  tems  »  k  non  pas  manque  de  bonrib 


MoNTALTE  ACCUSE*  D^HERESIE.      l4t 

Volonté.  La  première  fuppléera  à  ce  que  celle- 
ci  n'a  pu  faire.  '£c  cependant  les  Evoques  ont 
ifait ,  chacun  dans  leurs  Diocèfes ,  des  cenfures  très» 
rigoureufes  de  VApolt^e  des  Cajuiftes^  6ù  toutes 
ces  opinions  font  ramaflëes.  On  peut  voir  un 
recueil  de  leurs  cenfures  dans  le  Livre  que  j6 
viens  d*indlquer. 

Ainfî  11  ne  manque  plus ,  pour  eztertniner  en- 
tièrement cette  contagion ,  que  l'autorité  du  Pa» 
pe,  &  celle  d'un  Concile  Général,  qui  ne  femblB 
pas  même  néceflaire  pour  des  erreurs  que  toute 
r£g1ife  rejette,  comme  elle  fait  celles-ci  par  ua 
confentement  fî  unanime.  Que  les  Jéfuites»  par 
leur  crédit,  retardent  donc  tant  qu'ils  Voudront 
4eui::  condamnation  â  Rome  ;  (i)  cela  n'empê- 
chera pas  que  les  Théologiens  Catholiques  ne 
combattent,  &  de  vive  voix  &  dans  leurs  écrits, 
cette  pelle  qui  fe  gliÛe  dans  TEglife ,  fans  Te  inet« 
tre  en  peine  des  reproches  qu'on  leur  fait,  qu'ils 
reprennent  (les  chofes  que  les  Hérétiques  ont  re- 
prifes  avant  eu^.  Ils  (avent  au-contraire  que  là 
marque  ia  plus  certaine  que  des  Catholiques  puii^ 
fent  donner  de  la  pureté  de  leur  foi ,  c'elt  de 
pourfuivre  l^erreur  quelque  part  qu'elle  fe  trouve, 
&  de  ne  point  fomenter  par  une  lâche  diiCinnla- 
tion,les  maux  qu'ils  voient  fe  former  même  dans 
les  membres  de  l'£glife.  C'elt  le  propre  des  Hé- 
•fétiques»  de  défendre  avec  opiniâtreté  les  erreurs 

de 

(O  VApohgii  ëes  Cà/Uiftts  y  fut  eoniamnife  depuis  le  2t. 
^oût  1659.  £c  depuis  ce  tems-là  il  eft  émané  du  Su 
Siège  plufieors  dectets  par  lelquejs  on  a  condamné  en 
4écail  la  plupart  des  maximes  lelâehées  des  Nouveaus 
Cafuiûes.  Ces  condamnations  font  voir  à  quels  excès  fe 
font  laiflez  aller  les  Cafuiftes  Modernes.  Ainfi  on  vef* 
ka  que  c'eft  avec  beaucoup  de  juftice  que  Mônratte  s'eft 
élevé  coaue  ces  Conupteats  de  la  i4oute  Chrétien* 
ne. 

Tom  h  -.0 


^09S>J 


Z42      II.  Note   Préliminaire. 

^e  ceux  de  leur  parti.  Il  n'apaitîent  qu*aux  Cs«> 
tholiques  de  condamner  Terreur  jufques  dans  leur» 
frères.  L'Eglife  eft  le  tempfe  de  la  vérité  ,  & 
non  une  fociécé  de  méchàns.  Elle  n'efl  pas  moins 
deshonorée  par  les  injures  qu'elle  reçoit  de  Tes 
enfans ,  que  par  lés  outrages  que  lui  font  fes  en- 
nemis. ,9  La  colombe,  dit  St.  Âugullin,  gémit 
;,  parmi  les  étrangers.  Elle  gémit,  &  parmi  ceux 
f^  qui  lui  dreflènt  des  embûches  au -dedans,  & 
f,  parmi  ceux  qui  abboient  contre  elle  au-dehors« 

Mais  quand  les  Catholiques  reprennent  chn» 
quelques  membres  de  ce  divin  corps,  les  mêmes 
defordres  que  les  Hérétiques  y  reprennent ,  Os 
font  tous  à-la- vérité  une  même  chofe,  mais  ils  ont 
une  fin  bien  différente.  Les  Hérétiques  veulent 
^ire  retomber  fur  la  mère ,  les  dérèglemens  de 
fes  enfans;  &  les  Catholiques  au -contraire,  vett« 
lent  empêcher  qu'on  ne  les  lui  attribue:  ceux-là 
ont  deflëin  de  découvrir  l'ignominie  de  Jacob» 
&  de  fouiller  le  fanâiuaire  du  Seigneur:  &  ceux, 
ci  aiment  la  beauté  de  la  maifon  de  Dieu,  &  ne 
cherchent  qu'à  purifier  fon  fandbuaire.' ceux-là 
font  tous  leurs  efiForts  pour  prouver  par  les  vices 
des  Catholiques,  que  Dieu  s'efl  retiré  de  l'Eglifer 
&  ceux-ci  prouvent  en  effet  que  Dieu  aiBûe  tou- 
jours  cette  même  Eglife,  parce  qu'elle  feule  dé- 
telle toutes  les  eneurs  &  tous  les  aimes. 

Oeil  donc  une  plainte  ridicule  aux  Jéfuites  de 
répéter  fans-ceffe ,  comme  ils  font,  qu'on  leur 
reproche  les  mêmes  chofes  que  les  Hérétiques 
reprochent  à  l'Eglife;  puifque  ce  font  ces  repro- 
ches mêmes  des  Hérétiques,  qui  ont  obligé  les 
Catholiques  à  s'élever  avec  plus  de  force  contre 
leurs  relâchemens.  Il  a  falla  les  empêcher  d'at- 
tribuer à  cette  Vierge  fans  tache,  comme  l'appel* 
-le  l'Apôtre t  une  morale  (i  corrompue,  &  aflurer 

l'honneur  de  tout  le  Corps  aux  dépens  de  celui 

d'une 
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tl*UDe  Sodécé  particulière.    Ce  n*ell  cependant 
que  par  uoe  fauffe  déllcatefle  que  les  Jéfuites 
croient  que  4eur  Société  eu.  deshonorée,  parce 
qu'on  a  découvert  leurs  fentimens.    C^r  il  n'y  a 
d»  véritable  desbomteui,  qu'à  favorifer  le  criipe 
&  à  appuyer  Tendeur.    Il  y  a  ^u.,cQi>^aire  dé  la 
gloire  à  renoncer  à  dç  mamvaifes  opinions  dont 
on  s'eftlaifTé  prévenir  «  à,  il  ne  dépend  préfen* 
î(i^ent  •qye  dç$  Jéfuites  ie  fe  procurer  cette  gloi- 
re* Ceiï  ce  que  Montake  foubaice  qu'ils  faikntt 
v'eÛ  à  quoi  il  veut  les  porter»  tantôt  en  tournant 
leurs  opitûoos  en  ridicule  ^  untôt  en  les  com- 
battant fortement;  &  ii  n'a  en  vue  dans  ces  dif- 
jférens  moyens  qu'il  emploie  pour  leur  faire  conr 
nottre  la  vérité,  que  leur  utilité  (eule  &  celle  de 
i'Eglife»    En  iiéfendant  fa  doftrine  il  a  pris  garde 
.de  bleflerfon  unité.    En  découvrant  plufièurs  hé- 
téÇiGS  dans  les  Jéfuites,  il  a  évité  de  les  appellet 
jamais  hérétiques*    Il  leur  a  lailTé  cette  conduite 
.emportée;  &  ii  n'a  pas  imité  leur  impudence,  qui 
leur  fait   traiter  infolemoient  d'hérétiques  dans 
leurs  écrits,  tous  ceux  qu'ils  trouvent  oppofez  it 
leur  Société  »  quelque  fournis  qu'ils  foieot  d'ail- 
Jkurs  à  ri^life.    J'imiterai  mol  -  même  dans  ces 
JSfoteB  la  modération  de  Montalte.    Je  combat,- 
«trai  plufieurs  béréfîes  dei^  Jéfuitçs ,   mais  je  ne 
ie$    appellerai   jamais   hérétiques  ,  ne    les  re- 
gardant pas  elFeâ:ivement  comme  tels*     Je  fi^i 
que  tous  tant  que  nous  fommes  de  particuliers, 
;J30U8  devons  fouf&ir  les  méchans.tant  que  l'EglU 
le  les  tolère  t  c'efl  à  eui^  à  voir  s'ils  font  de  1']^ 
^life,  &  â  s'exami&er  fur  ces  paroles  de  St.  Aui- 
guHin  :(t)-„Les  ennemis  de  laCharité  Chrétienne, 
.«>  foit  qu'ils  foient  ouvertement   hors  l'E^life, 
.99  foit  qu'il  paroliTeut  être  dedans,  font  de  faux 
„  Chrétiens  &  des  Ante^Chrifls. 

(i)  If,  in^ii^Attt.  eunu  Don. 

Q  a  NO- 


244      III-  Note  Preûminaire, 
NOTE      lli. 

Héfvtatm  de  U  féconde  Pîaitae  des  Jéfwtes.  Qu*m 
leur  aîtribue  ce  ^^w  m  pris  des  autres  Ce- 

ffàfies, 

LÀ  féconde  plainte  des  Jéfiiitet ,   eft  qu'on 
leur  attribue  ce  qu'ils  ont  pris  des  autres 
Cafuides.    Mais  il  en  aifé  de  leur  répondre, 
qu'à- la -vérité  on  efl  plus  digne   de   louange 
quand  on. fait  le  bien  fans  avoir  de  compagnoi^» 
mais  qu*on  n'ell  pas  plus  excufable  pour  avoir 
des  complices  dans  le  crime.  Il  fuffit  que  les  ]é- 
fuites  ayent  enfeigné  ce  qu'on  affure  qu'ils  ont 
enfeigné  ,  afin  qu'on  ait  droit  de  le  leur  attri- 
buer.   Montalte  n'étôit  point  obligé  de  chercher 
de  tous  côcez  tous  les  Livres  impertlnens  qu'ils 
voudroient  qu'il  ett  lu,  &  encore  moins  de  les 
examiner ,  afin  de  voir  fi  d'autres  que  les  Je* 
fuites  n'étoient  point  coupables  des  excès  qu'il 
leur  reproche.    Non  feulement  celui  qui  a  in- 
venté une  opinion  »  mais  quelquefois  celui  mê- 
me qui  l'a  foutenue  avec  plus  d'autorité  &  d'o* 
piniâtreté,  en  efl  appelle  l'Auteur:  c'en  dans  ce 
fens  que  Donat  e(l  appelle  le  chef  des  Dona« 
tilles. ,  quoiqu'il  ne  foit  point  l'Auteur  de  ce 
fchifme.    Or  on  peut  dire  avec   jufUce,  que 
dans  ce  même  fens  les  Jéfuites  font  Auteurs 
des  divers  relâchemens  qu'ils  ont  tirez  des  au- 
tres CafuiHes.    Car  n'eft-ce  pas  eux  qui  les  ré- 
pandent par.tout  ?  N'ell-ce  pas  leur  'Société  qui 
eu  difperfée  par  toute  la  terre,  qui  tâche  de  les 
infinuer  dans  l'efprit  de  tout  le  monde?  D'au- 
tres font  tombez  dans  l'erreur  :  ipais  leur  erreur 
pe  fait  tort  qu'à  eux-mêmes,  ou  tout  au  plus  à 

UA 
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m  petit  nombre  de  perfonoes:  mais  le$  Jéfuitet 
en  font  à  toute  l'Ëglife  ,  qu'ils  corrompent  de 
toutes  parts  par  leurs  nouveautez.  Sans  eux  ces 
maximes  feroient  demeurées  cachées  dans  les 
bibliothèques,  elles  n'auroient  été  connues  que 
de  certaines  gens  qui  confultent  ces  Livres ,  & 
p'auroient  prefque  porté  de  préjudice  à  perfon- 
ne.  Ce  font  eux  qui  les  ont  publiées  fur  les  toits  » 
qui  les  ont  portées  dans  les  Cours  des  Princes , 
dans  les  familles  des  Particuliers ,  &  dans  k9 
icribunaux  des  MagiOrdts* 

N  O  T  E    I  V. 

Jiéftaation  de  îa  troifième  pliante.  Qjf9n  Jùpprme  lu 
nom  des  Auteurs  que  les  Jéfuttes  citent  en  faveur 
de  leurs  opimm. 

Stf  Thomas  falfifié  par  les  Jéfuites. 

LA  troifîème  plainte  que  font  les  Jéfuites ,  efl; 
que  Montalte  a  omis ,  en  plufieurs  endroitSt 
de  rapporter  les  noms  de  divers  Auteurs  que  les 
Cafuilles  ont  coutume  de  citer  en  faveur  de  leurs 
opinions,  &  que  par* là  il  a  voulu  les  faire  paffec 
pour  des  opinions  peu  autorifées»  ]e  répons 
quHl  ell  vrai  qu'il  a  fouvent  fupprimé  ces  noms  ; 
mais  que  les  opinions  qu'il  rapporte  dans  fes  Let-, 
très  font  (i  corrompues»  que  quiconque  les  ap-^ 
prouve  y  fait  plus  connoître  le  dérèglement  de' 
fon  efpritt  qu'il  ne  leur  donne  de  poids  par  Ton 
témoignage  :  &  qu'ainli  Montalte  en  retranchant 
de  fes  Lettres  tous  ces  noms  barbares,  n'a  fait 
aucun  tort  aux  Jéfuites,  &  fait  plaifir  aux  Leéteurs 
de  leur  épargner  la  peine  de  lire  tant  de  citations 
inutiles  &  ennuyeufes. 

Q3  II 


i4<î      IV.  Note  PrelïMikaire. 

Il  a  eu  encore  une  autre  raifon  plus  forte  d^«l| 
ufer  aînfi.  C*eft  qu'il  arvoit  remarqué  peu  d'exaéli- 
tude  &  de  fidélité  dans  les  citations  des  Jéfuites» 
Ainfi  il  y  auroit  eu  de  l'injuûice  à  croire  fur  leuf 
{>aroIe,que  les  Auteurs  qu'ils  citent  en  faveur  de 
tant  d'opinions  déteftables  les  foutînlTent  en  eiFet. 
Il  auroit  donc  fallu  véififter  toutes  ces  citations  i 
6c  après  cet  examen  jùHifier  ceux  à  qui  ils  Impu* 
coient  des  erreurs  qu'ils  ne  foutenoient  point,  & 
leur  abandonner  les  antres.  Mais  quelle  lon<^ 
gueur!  quel  ennui  !  &  combien  ces  difcuffions 
étoient  -  elles  contraires  au  flile  concis ,  au  tour 
vif  &  agréable  qiie  demande  le  genre  d'écrire 
qu'il  avoic  choiii?  Quoi!  on  voudroit  que  Mon- 
talte  eût  perdu  le  tems  à  rechercher  quel  efl  le 
fens  d'un  Sandus ,  d'un  Diana ,  &  de  cent  autres 
Ecrivains  de  ce  caraftère  !  Que  tous  ces  gens-là 
penfent  ce  qu'ils  voudront,  celïi  n'importoit  en 
rien  à  Montake.  Une  opinion  n'en  étoit  pas 
moins  liiauvaite  poUr  être  la  leur.  S'ils  la  fou- 
tiennent  effieétivement,  il  leur  a  épargné  en  ne 
}é$  citant  point ,  la  confulion  qu'ils  méritoienf* 
lit  s'ils  ne  la  foutlennent  pas  »  il  nç  Içur  a  poiol 
lait  de  tort. 

Mais,  ce  M  Sicntâire^  dit  le  Père  Annat  (i)i 
îûijje  même  Su  Tbumas  pour  éviter  la  bonté  que  lu 
^atiféniftes  eûjfent  eue  de  hwffomier  jwr  une  àoffrin^ 
qu^un  [t  grand  &  fi  faint  DoHeur  amt  appuyée.  Si 
cela  eft,  mon  rère,  vous  avez  raifon  de  vom 
plaindre ,  &  d'accufer  Montalte  de  mauvaife  foi« 
Mais  en  quel  endroit,  je  vous  prie,  a-t-ll  com'* 
ikiis  ce  crime?  Dans  les  palFages  ,  dites- vous  « 
qu'il  rapporte  de  LeiCus  &  de  Sanchez.  Voyona 
donc  ces  paflages,    Mais  j'appréhende  beaucoup^ 

que 

(O  Pans  fin  Livre  de  k  kmie  fil  des  ysfiffr^Jla  9  pa^ 
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^aç  le  P.  Annac»  quelque  rufé  qu'il  foie ,  ne  s'en- 
Qjàge  ici  dans  un  examen  d'où  il  ne  fortira  pas 
avec  honneur.  Car  les  noms.feuls  de  ces  deux 
Caruiûes  ne  me  font  rien  augurer  de  bon. 

Voici   les   paroles  de  Le(n4S.    ,>Si.on  ne 
,9  regarde  que  le  droit  naturel  »  on  n*el]t  point 
j,  obligé  à  relUcuer  ce  qu'on. a  reçu  pour  avoir' 
y,  commis   une  aâion  criminelle  ,  lorsqu'on  a 
n  fait  l'aélion,  foiC  que  cette. aélion  foit  con- 
^  tre  la  juiiice,  ou  non.     Ceft  ce  que  j'infère 
j9  de  St.  Thomas  (2.  x.  q.  32.  art.  7.  i»  carp,  & 
,9  ^.  (S2.  Jir$^  5.  adi  z.)  qui  enfeigne  qu'on  peut 
«,  retenir  ce  qu'on  a  reçu  pour  une  mauvaife 
„  action  ;  &  il  ne  diQingue  point  fi  cette  9C« 
y»  tion  elt  contre  la  jullice,ou  non.  "  Moncalte, 
^n   rapportant  cet  endroit  de  L.eiÇus  »  a  omis 
cette  autorité  de  St.  Thomas.    On  demande  f! 
jen  cela  il  a  eu  tort,  ou  s'il  a  eu  raifon.    Pour 
le  décider  il  n'y  a  qu'une  chofe  à  examiner  «  fa* 
voir    fi    Sr.  Thomas  n'a    pas  didlngué  ce  que 
'LelSus  affure  qu'il  ne  dillingue  pas.    S'il  ne  le 
diUingue   point  »   j'avoue  que  Montalte  a  eu 
tort  de  l'omettre*  &  que  les  Jéfuites  ont  raifon 
de  fe  plaindre.    Mais  s'il  le  dlllingue  ,  il  faut 
auiC  que  les  Jéfuites  avouent  que  Montalte  a 
eu  trop  d'indulgence  pour  eux  de  leur  pardon- 
ner  une  impofture  fi  manifelle  ;    que  Leffius 
doit  paOTer  pour  un  faufiaire  ,  &  le  P.  Annat 
pour  un  mal-avifé  de  fe  plaindre  d'une  chofe 
dont   il    de  voit    avoir    obligation    à  Montalte. 
Ecoutons  donc^t.  Thomas  (i.  2.  q.  3?.  ait.  7.) 
«»  On  demande»  dit-iJ,  fi  on  peut  faire  l'aumô- 
»*  ne  d'un  bien  mal  acquis.      Je  répons  qu'il 
f,  faut  diflinguer  trois  fortes  de  biet}s  mal  ac- 
,f  quis.    11  y  en  a  qui  font  dûs  à  celui  qui  les 
y,  pofiédoit  autrefois  ,    &  qui  ne  peuvent  être 
M  retenus  par  celui  qui  Ijes   a  acquis ,  comme 
:  Q  4  »  font 
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,;  Cont  ceux  qui  provienoent  de- vol  ^  de  nipme 
„  &  d'ufures  ;  &  de  ceux-là  on  n'en  peut  pa& 
9)  taire  l*auin6ne  ,  mais  on  efl  obligé  de  les. 
,,  reûituer.  11  y  en  a  que  celui  qui  les  a  ac^ 
,^  quis  ,  ne  peut  i-la-vérité  retenir  y  mais  qui 
^,  pourtant  ne  font  pas  di^  à  celui  qui  les  pof-. 
,9  fédoit  autrefois  ,  parce  que  l'un  les  a  reçusp^ 
^  &  l'autre  les  a  donnez  contre  la  judice , 
,,  comme  font  ceux  qui  proviennent  de  iimo- 
1^  nie;  &  ceux-là  on  ne  doit  pas  les  reftituer,, 
,,  mais  les  donner  aux  pauvres.  11  y  en  a  en. 
^)  fin  qui  ne  font  mal  acquit  que  parce  qu'oa 
,,  les  a  acquis  par  des  voies  illicites  ,  commç, 
,y  eft  le  gain  l)onteux  que  font  les  femmes  dé- 
,,  bauchées  ;    &  ceux-là  on   peut  les  retenir  ». 

ou  les  diftribuer  en  aumônes. 

Que  dites*vous  â  cela,  mon  Père?  Reproche* 
rez-vous  encore  à  Montalte  d'avoir  fupprimé 
cette  citation  de  St.  Thomas  ^  £t  ne  reconnoU. 
trez-vous  pas  après  cet  exemple  »  que  ce  n'a 
point  été  pour  nuire  aux  Caftiilles  que  Mon- 
talte a  retranché  leurs  citations  »  mais  parce 
qu'il  n'auroit  pu  les  rapporter  fans  être  obligé 
de  juiliôer  en  même  tems  les  Auteurs  à  qui  Us 
imputent  fauflement  ce  qu'ils  n'enfeignent  point? 
Et  comme  cela  ne  fe  pouvoit  faire  en  peu  de 
mots,  il  l'a  vouhi  réferver  pour  un  tems  plus 
favorable^ 

C'ed  par  la  même  raifon  que  rapportant  cet 
autre  pafTage  de  Sanchez«  Fous  douterez  peut^ 
être  fi  Tûutwhté  /«n  Jiul  DoSieur  bon  Sf  favara 
rend  une  opitnon  probaùio  ,  d  quoi  je  répons  qu'ouï^ 
il  a  omis  les  paroles  fui  vantes  que  Sanchez  a- 
joute,  St^  Tbmas  favorife  mon  opinion ^  Quodl, 
3.  art.  la  où  U  et  ^  chacun  peut  enwraffev 
Popinion  qu'il  a  rcfue  de  fin  maître,  dans  ce  qui  re- 
garde Us  moeurs.    Jtt  ce  font  cies  deroières  paror 
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les  que  le  P.  Annac  accufe  Montalte  cPavoii? 
fupprimées  de  mauvaife  foi.    Mais  écoutons  enr 
core   ce  que  Se.  Thomas  dit  en  cet  endroiti, 
3,  Je  répons ,  dît -il  »  <]ue  lorfque  les  Qoâeurs 
y,  font  '  partagez    en   différentes    opintons ,  on 
^  peut  fttivre  indifféremment  &  fans  aucun  pé- 
i^  i^i   les  opinions  oppofées    des   Théologiena 
,,  fur  les  chofes  qui  n'appartiennent  point  à  la  fol 
,,  ni  aux  bonnes  mœurs  ;  car  c'eâ  en  ce  cas 
,«  que  doit  avoir  Heu  ce  que  dit  l'Apôtre ,  Qut 
,,  chacun  abonde  en  fim  fcns.    Mais  dans  les  chofes. 
9,  qui    appartiennent  à  la    foi  ou  aux  bonnea 
a,  mœurs  ,  Nul  n'est  excuse'  s'il  suit  u^b 

^^  OPINION    E&RONE'E    de     QUELQUE    DoCTEUR  » 
y,  CAR     DANS     CES     CHOSES     l'IGNORANCE     n'eST^ 

j|,  POINT  UNE  EXCUSE.  '*  On  voit  que  St.  Tho^ 
mas  nie  expreilëment  ce  que  Sanchez  lui  fait  di- 
re. Quelle  eH  donc  la  }ufiice  des  plaintes  du  P^ 
Annat  t  i^es  Leéleurs  admireront  fans  -  doute 
Pimprudenee  des  Jéfuites,  qui  s^ttirent  eux-mê- 
mes par  leurs  plaintes  ridicules  de  nouveaux  te*. 
proches ,  comme  s'ils  n'avoient  pas  été  déjà  affea 
fnal  traitez.  Mais  peut-être  n'admireront  -  ils  pas 
moins  ma  condefcendance.  Car  pour  ne  leuv 
iaiifer  aucun  fujet  de  fe  plaindre  ,  f  ai  reûitué 
pi-efque  par-tout  les  citations  que  Monuite  avoiH^ 
retranchées.  Mais  je  ne  m*en  rends  pas  gasand^ 
}e  fai  que  lorfque  les  Cafuides  citent  quelque 
Auteur  comme  favorifant  leurs  opinions  »  ils 
donnent  d'ordinaire  à  fes  paroles  un  fens  entier 
leçieotéloiçié  de  celui  qu'elles  ont  véritablemenu 
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NOTE  y. 

i 

Des  Pajfages  Ahréf/sz  9f  Cmfofez* 

LA  quatrième  plainte  des  JéCuiteSi^ett  qu^ 
MoQUke  prend  de  certains  termes  qu'il 
choifit  de  diiFérens  endroits  d'un  même  Auteuri^ 
&  que  les  raifemblant  de  plufieurs  palTages  il 
B*en  compole  qu'un  feulf  ç^  qui  efi,  difent-ils, 
une  infidélité  manifefle. 

J'avoue  qu'ils  auroient  raifon  fi  ces  termes 
avoient  un  autre  fens  dans  leur  véritable  place; 
mais  s'iib  n'en  ont  point  d'autre,  c'ell  ridicule? 
ment  qu'ils  fe  plaignent  de  Montalte.  £toit-il 
obligé  de  faire  des  extraits  ennuyeux  de  toutes 
les  propofîtions  qu'il  vouloit  reprendre ,  &  de 
semplir  fes  Liettres  d'une  rapfodie  de  chofes  inu^ 
irles  qui  en  auroit  ôté  toute  la  grâce?  La  fidéli* 
té  qu'il  devoit  auxjéfuttes,  l'obiigeoit  feulement 
à  ne  leur  imputer  que  ce  qu'ils  enfeignent  vériu- 
blement«  Et  c'efl  ce  qu'il  a  fait  avec  une  exaélL- 
tude  qui  va  julqu'au  fçrupule*  Il  fe  devoit  à  lui- 
>  même ,  &  aux  leâeurs  »  le  retranchement  qu'il  a 
fait  de  tout  ce  qui  écoic  inutile  à  fon  defiein. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  furprenant  »  c'efl  que  les 
jéCuites  font  ici  un  crime  i  Montalte ,  d'une  ll« 
bercé  qu'ils  fe  font  donnée  eux-mêmes  à  fon 
égard.  Car  au  commencent  de  la  plupart  do 
l^rs  impofiuriSf  ils  ne  rapportent  que  le.prÀcis 
de  fa  doctrine,  qu'ils  tirent  de  différens  endroits 
qu'ils  abrègent;  ce  qu'ils  font  même  toujours  de 
niauvaife  foi ,  &  d'une  manière  captieufe. 

Cependant,  pour  leur  montrer  avec  quelle  équi- 
té &  quelle  fincérité  nous  voulons  agir  avec 
#uXj  j'aurai  foin  de  rapporter  féparément  &  avec 

plus 
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fins  d'étendbe  dans  mes  Notes, ces  paflâges  donc 
il$  fe  plaignent  que  Moncake  a  compofé  ceux 
qu*on  lie  dans  fes  Lettres  ;  &  j'efpère  faire  con^ 
noltre  par-là  à  tout  le  monde,  que  Montalte  ea 
les  abrégeant  n'a  point  altéré  la  vérité  ,  mais 
qu'il  a  feulement  voulu  donner  plqs  d'agrément 
i  fes  Lettres. 

NOTE    VI. 

Des  Circonftûnces  Omfis. 

LA  cinquième  plainte  des  Jéfuites  ,  eft  que 
Montalte  a  omis  quelques  circonHances  & 
quelques  reûri6kions  qui  peuvent  adoucir  leurs 
opinions  ,  &  les  rendre  beaucoup  moins  dures 
qu'elles  ne  parolflènt  dans  fes  Lettres. 

A  quoi  je  répons  que  bien  loin  qu*on  puifTe 
blâmer  Montalte  d'avoir  omis  quelques  circon- 
fiances  9  il  mérite  au -contraire  d'être  loué  d'à* 
voir  omis  celles  qui  étoient  entièrement  inutiles 
laux  cas  dont  il  s'agiffoit.  11  y  en  a  même  qui 
peuvent  y  avoir  quelque  rapport  «qu'on  ne  pourr 
roit  trouver  mauvais  qu'il  eût  omifes ,  pourvu-^ 
qu'il  n^en  eût  fiipprimé  aucune  qui  changeât 
l'état  de  la  quellion.  Par  exemple  -les  Jéfuites 
foutiennent  qu'il  eft  permis  de  tuiDr  pour  défen«< 
dre  fon  honneur,  en  y  mettant  à-Ia-vérité  diffé- 
rentes exceptions.  Car  ils  veulent  que  celui  qui 
tue  foit  un  Jiomme  de  confidération ,  qu'il  ns 
puiiTe  autrement  réparer  l'injure  qu'on  lui  a  faites, 
de.  Montalte  au -contraire  nie  généralement 
qu'on  puifTe  tuer  un  homme  pour  défendre  fou 
honneur.  li  eft  vifible  que  dans  ce  cas  les  reftric* 
dons  des  Jéfuites  ne  changent  point  l'état  de  U 
queftioHa  poilque  Montalte  condamne  l'opinioA 

de& 
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des  Jéfuices  abfoluinenc  ft  avec  tous  leurs  coirec* 
cifii.  Il  auroit  donc  pu  les  omettre  tous,  uns 
qu*ii8  eûflènt  eu  fujet  de  fe  plaindre.  Il  lui  fuffi* 
foit  qu'ils  enfelgoâiTent  qu'il  é(olt  quelquefois 
permis  de  tuer  pour  défendre  Ton  honneur  »  afin 
^u'il  eût  raifon  de  s'élever  contre  eux.  Et  il 
n'étoic  point  obligé  de  rechercher  .en  quel  cas 
leurs  Cafuides  difent,  tantôt  qu'il  ell  permis  & 
tantôt  qu'il  n'efl:  pas  permis  de  tuer,  puifqu'il 
foutenoit  que  cela  n'étolt  permis  dans  aucun  cas. 
Les  CaUiides  qui  fe  citent  fi  fouvenc  les  uns 
les  autres ,  n-^en  ufent  pas  autrement  eux-mêmes. 
Qu'on  life  Bauny ,  Diana,  Caramuel.  .  Il  n'y  en 
a  aucun  qui  lorfqu^il  condamne  abfolument  9ç 
généralement  Topinion  d'un  Auteur,  fafle  men- 
tion de  toutes  les  exceptions  que  cet  Auteur  y  a 
mifes.  Ced  pourquoi  s'il  faut  accufer  Montalto 
de  falGBcation  pour  avoir  omis  quelquefois  de 
)éi;ères  circondances  qui  ne  faifoient  rien  â  la 
queition»  Il  en  faut  accufer  aufli  tous  les  Cafuif^ 
tes,  tous  les  }éfuites,  &  particulièrement  £fco- 
bar.  Car  il  ell  confiant  qu'il  n'y  en  a  pas  un 
feul  parmi  eux,  qui  ait  été  auffi  fcrupuleux  & 
auili  religieux  fur  ce  point  que  Montalte  l'a  été. 
•  Pour  juger  fainement  &  équitablement  de  ces 
omillîons  ,  les  leâeurs  examineront  auffi  fl  Mon. 
talte  en  a  pris  occafîon  de  condamner  les  opi« 
nions  des  Cafuifles,  parce  qu'en  ôtant  ces  cir^ 
conflances  elles  devenoient  mauvaifes ,  ou  s'il 
les  auroit  condamnées  de-méme  avec  ces  dr^ 
confiances.  Si  c^eft  le  premier,  c^fl  une  infidér 
Iité  inexcufable;  maia  fl  c'efb  le  fecond,  c'eft  tout 
au  plus  un  défout  d'exaâitude.  Or  les  omiflions 
dont  les  Jéfuites  fe  plaignent,  font  toutes  de  ce 
dernier  genre.  Leurs  opinions  ne  méritent  pas 
moins  d'être  condamnées ,  en  y  ajoutant  les  cir* 
confiances  qu'on  en  a  retranchées*    On  en  peut 

juger 
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juger  par  cet  exemple  de  la  feptiëme  Lettre. 
Montalte  y  attribue  à  Leffius  cette  opinion: 
fh^'tl  tlt  permis  aux  Êccléfiafti^ues  6f  aux  RtRgteux 
mimes  de  tuer  peur  défeaàrt  non  feulement  leur  vie» 
méùs  auffi  leur  Hen  ,  eu  céM  de  leur  Communauté, 
Le  Père  Annat  fe  reaie  fur  cette  impuution,  & 
accufe  Montalte  de  mauvaife  foi.  Car  k  JanJMp* 
ie,  dit -il  (t),  parle  en  générah  iàavid  il  dit  quil 
efi  permis  de  tUer  peur  dffendre  fin  lnen\  &f  LeJ^us 
parle  en  particulier  ^  ^^ifeft  permis  de  tuer  un  lorm 
ron.  Comme  û  Leffius  en  étoit  beaucoup  moins 
etcufable  ;  &  comme  fi  Montalte  »  ou  qui  que 
ce  foit ,  pottvoit  entendre  ces  paroles  d'un  autre 
que  d'un  voleur.  Voilà  de  Quelle  nature  font 
les  omiffions  dont  les  Jéfuites  fe  plaignent.  Ce- 
pendant je  n'ai  pas  laiflS  d'avoir  encore  égard  à 
ces  plaintes ,  &  j'ai  rapporté  dans  ma  verfion  ou 
dans  mes  notes  <  les  pailages  tout  entiers.  S'il 
m'en  eft  échapé  quelqu'un  involontairement  » 
Gtt'ils  m'en  avertiilènt ,  &  je  leur  promets  de  le^ 
utisfaire.  Mais  pour  leur  montrer  combien  ce 
Gue  Montalte  a  omis  ou  négligé  »  étoit  fuperàii 
a  indi£Férent  i  la  queftion ,  je  fais  voir  en  rap* 
portant  leurs  paflàges  dans  leur  entier ,  qu'ils  mé- 
ritent toujours  également  d'être  cenfurez  comme 
Montalte  les  a  cenfurez.  Je  fai  bien  que  ces 
reftitutions  ont  fidt  perdre  a  mon  difcours  une 
^ande  partie  de  fa  grâce  &  de  la  beauté.  Mais 
J'ai  cru  ne  pouvoir  acheter  trop  cher  l'avantage 
d'étouffer  entièrement  les  plaintes  importunes  des 
Jéfuites. 

(x)  Le  Hwufii  di  Jmifh^ts. 
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CINQUIEME  LETTRE  (i). 

Ecrite  à  un  Provincial  par  un  de  fes  Amis. 

Deffein  des  Jéfuites  eu  établiffant  une  nou- 
velle  Morale.  Deux  fortes  de  Cafuiftes 
parmi  eux  :  beaucoup  de  relâchez  ^  6ç 
quelques-uns  de  févêres.  RaifoB  de  cette 
différence.  Explication  de  la  doârinei 
de  la  Probabilité.  Foule  d'Auteurs  rao« 
dernes  &  inconnus  mis  à  ia  place  des  SSi» 
Pères. 

» 

De  Paris  ce  20.  Mars  1656. 

MoNSIEtJR^ 

Voici  ce  que  je  vous  ai  proittis.  Voîci 
les  premiers  traits  de  la  Morale  des 
bons  Pères  Jéfuites ,  de  ces  hommes  éminens 
m  doStrine  (^  ^/agejlfe  ,  qui  Jànt  tous  con* 
duits  par  la  Sagejfe  Divine  ^  qui  efi  plus  ajfu* 
rie  que  toute  ml  Pbilofopbie.  Vous  penfe^ 
peut-être  que  je  raille  ?  Je  le  dis  férieufe* 
ment,  ou  plutôt  ce  font  eux*mâmes  qui  le 
difent  dans  leur  Livre  intitulé ,  Imagù 
(2)  Primi  Saculi.    Je  ne  fais  que  copier 

leurs 

(i)  Cette  Lettre  a  ëté  cômpofée  far  les  avis  de  Mt* 
Ainanld»  qui  la  revit  avant  qu'elle  fut  imprimée. 

(z)  Rien  n'cft  plus  fîngalier  en  Matière  Littéraire  Bt 
Hiilorique,  qwVfitago  Primt  SétcuUSêeietaiitJe/u  inftlhi 
AntterPlS  tx  ffSIkiim  FlantiNIAma  164.0»  avec  grand 

ftombie  de  figures.   Ce  fonc  des  éloges  ouuez  qu'un 

lefoite 
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leurs  paroles  ,  aufli-bien  que  dans  la  fuite 
de  cet  éloge.  Cejl  une  Société  d* Hommes  ou 
plutôt  éCA7i§es ,  qui  a  été  prédite  par  Jfaie  en 
ces  paroles:  AUez  An&es promts  6f  légers,  La 
Prophétie  n'en  eft*eîle  pas  cjaire  ?  Ce  font 
des  ejprits  d^aigles  ,  c'ejt  une  troupe  de  pbé* 
nix^  un  Auteur  ayant  montré  depuis  peu  qu'il 
y  en  a  plufieurs.  Us  ont  change  la  face  de  la 
Chrétienté.  Il  le  faut  croire ,  puisqu'ils  le 
difent*  £c  vous  l'allez  bien  voir  dans  la 
fuite  de  ce  difcours  ^  qui  vous  apprendra 
leurs  maximes. 

}*ai  voulu  m*en  inftruire  de  bonne  forte. 
Je  ne  me  fuis  pas  fié  à  ce  que  notre  ami 
m'en  avoit  appris.  J'ai  voulu  les  voir 
eux-mêmes.  Mais  j*ai  trouvé  qu'il  ne  m'a-> 
voit  rien  dit  que  de  vrai.  Je  penfe  qu'il 
ne  ment  jamais.  Vous  le  verrez  par  le 
récit  de  ces  conférences. 

Dans  celle  que  j'eus  avec  lui  y  il  me  dit 
de  fi  étranges  chofes ,  que  j'avois  peine  à 
le  croire  ;  mais  il  me  les  montra  dans  les 
Livres  de  ce  Pères  :  de  forte  qu'il  ne  me 
refta  à  dire  pour  leur  défeofe,  flnon  que 
c^étoient  les  fentimens  de  quelques  Parti* 

cu- 

}^(mce  f»t  des  grandes  aâîons  «  étt  prodiges ,  $e  mênie 
des  Mincies  opérez  par  la  Compagnie  de  ]élus  dans  Ve 
j>réinier  Siède  de  fonétabliiTemenr.  Un  Auteur  Moder- 
iie  «  fair  la  contre- panle  de  ce  Livre,  par  un  autre  un  peu 
plus  véridiqne.  C'eft  VImMgt  Stemndi  S^cuiiSocietéttisJéJ»^ 
L'un  &  l'autre  Ouvrage  ne  laii&  pas  d'être  a0ez  rare.  Ce* 
pendant  on  a  réimprimé  à  Anvers  Vlma^o  Prîmi  Sdculi  S^ 
eittMu  Jf/u  ;  mais  en  ce  genre  U  n'elt  xien  tel  que  te» 
Oiigiiuax» 
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culiers  ,  qu'il  n'étoit  pas  jufte  d'impoteiP 
au  Corps.  Et  en  effet  je  Taffurai  que  j'en 
tconnoiflbis  qui  font  aufll  révères ,  que  ceux 
qu'il  me  citoic  font  relâcher.  Ce  fut  fur 
cela  qu'il  me  découvrit  1,'efpric  de  la  Socié- 
té, qui  n'eft  pas  connu  de  tout  le  monde; 
&  vous  ferez  peut-être  bien-aife  de  Tap* 
prendre,  voici  ce  qu'il  me  dit. 

Vous  penfez  beaucoup  faire  en  leur  fâ« 
Veur,  de  montrer  qu'ils  ont  de  leurs  Pères 
lauili  conformes  aux  Maximes  Evangéliques^ 
que  les  autres  y  font  contraires  ;  &  vous 
concluez  de -là  ,  que  ces  opinions  larges 
^'appartiennent  pas  à  toute  la  Société.  Je  le 
fai  bien.  Car  fi  cela  étpit,  ils  n'enfouffri- 
roient  pas  qui  y  fûfTent  (i  contraires.  Mais 
puisqu'ils  eil  ont  auiïï  qui. font  dans  une 
doârine  fi  licehcieufe  ,  concluez- en  de^ 
même ,  que  l'efprît  de  la  Société  n'eft  pas 
celui  de  la  Sévérité  Chrétienne.  Car  fi  ce- 
la étoit  ,  ils  n'en  fouffriroient  pas  qui  y 
f ûflTent  fi  oppofet.  St  quoi ,  lui  répondis- 
je,  quel  peut  donc  être  le  deflein  du  Corps 
tntier?  Cell  fans- doute  qu'ils  n'en  ontâu» 
cun  d'arrêté ,  {Se  que  chacun  a  la  liberté  de 
dire  à  Tavanture  ce  xju'il  penfe.  Cela  ne 
peut  pas  être,  me  répondit-il  :  un  fi  grand 
Corps  ne  fubfifteroit  pas  dans  une  condtliv 
te  téméraire ,  &  fan^  une  Ame  qui  le  gou« 
verne  &  qui  règle  tous  fes  mouvemens  : 
xyvLtre  qu'ils  ont  un  ordre  particulier  ,  de 
Be  rien  imprimer  fans  l'aveu  de  leurs  Supé"* 
rieurs^  Mais  quoi,  lui  dis -je  ,  comment 
les  mêmes  Supérieurs  peuvent*ils  conJEbp* 
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tir  à  des  màxifaies  G  différences  ?  C*eft  ce 
qu'il  faut  vous  apprendre  ,  me  répliquait- 
il 

Sachez  donc  que  leur  objet  n*eft  pas  dft 
corrompre  les  mœurs  ,  ce  n'eft  pas  leur 
deflein.  Mais  ils  n'ont  pas  auffi  pour  uni- 
que but  celui  de  les  réformer ,  ce  leroit  un^ 
mauvaife  politique.  Voici  quelle  eft  leur 
penfée.  Ils  obt  aiTe^  bonne  opinion  d'eux^ 
mêmes  »  pour  croire  qu*il  eft  utile  &  coni* 
me  néceuaire  au  bien  de  la  Religion,  que 
leur  crédit  s'étende  paMout ,  &  qu'ils  gou- 
vernent toutes  les  confciences.  £t  parce 
Î'|ue  les  majtimes  Ëvangéliques  &  févères 
ont  propres  pour  gouverner  quelques  for- 
tes de  perfonnes  ,  ils  s'en  fervent  dans  ces 
ôccaiions  oti  elles  leur  font  favorables.  Mais 
comme  ces  lAémes  maximes  ne  s'accor- 
dent pas  au  defiein  de  la  plupart  des  gens^^ 
ils  les  laiflent  à  l'égard  de  ceux-là,  afin  d'a- 
voir dequoi  facisfaire  tout  le  monde.  C'eft 
Î>our  cette  raifon  qu'ayant  affaire  à  des  per- 
bnnes  de  toutes  fortes  de  conditions  & 
d&  nations  fi  différentes  ,  il  eft  néceflàire 
quMIs  ayent,  des  Cafuiftes  alFortis  à  tout^ 
cette  diveriSté. 

^  Ùe  ce  principe  vous  jugez  aifément  que 
s'ils  n'avoient  que  des  Cafuiftes  relâchez  , 
Jl$  ruïnerpient  leur  principal  deftein  ,  qui 
eft  d'embraflbr  tout  le  monde;  puisque  ceux 
qui  Ibnt  véritablement  pieux  ,  cherchent 
une  conduite  plus  févère.  Mais  comme  il 
n'y,  en  a  pas  beaucoup,  de  cette  forte  ,  ils 
n'ont  pas  befoin  de  beaucoup  deDireâeurs 
Tome  L  R  fé< 
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iévèrés  pour  les  conduire.  Ils  en  ont  peto 
pour  peu  ;  au  lieu  que  la  foule  des  Cafuiftes 
lelâchez  s'offre  à  la  foule  de  ceux  qui  cher- 
«hent  le  rélâcheinenc. 

Ceft  par  cette  conduite  Migemte  &  a€> 
€ômmodante ,  comme  l'appelle  (  i  )  le  P» 
Pétau  ^  qu'ils  tendent  les  bras  à  tout  le  knoo- 
lie.  Car  s'il  fe  préfente  à  eux  quelqu'un 
qui  fbit  réfoiu  de  rendre  des  biens  mal  ao< 
^uis  y  ne  craignez  pas  qu'ils  l'en  détoup- 
iient.  Ils  loueront  au  contraire  &  confir- 
meront une  û  fainte  réfolution.  Mais  qu'il 
tm  vienne  un  autre  qui  veuille  avoir  raofo* 
iution  fans  reftituer ,  la  chofe  fera  bien  dii^ 
£cile ,  s'ils  n'en  foumifisnt  des  moyens  dont 
«h  fe  rendront  les  garands* 

Par- là  ils  confervent  tous  leurs  amis  ,  & 
jè  défendent  contre  tous  leurs  ennemis. 
Car  fi.  on  leur  reproche  leur  extrême  relâ^ 
chement,  ils  produifent  incontinent  au  pu* 
blic  leurs  Direâeurs  auftères,  avec  quelques 

Livres 

(i)  Parlons  satnrtllemeiit  Scfhmchement,  le  fhttDe^ 
nys  PétoM  a  été  le  plus  gnnd  homme  de  ùk  Compagnie 
en  fait  d'érudition.  Il  poffédoit  les  Langues  Savantes, 
^toit  giand  Foëte  Grec  &  Latin,  excellent  Orateur,  ha« 
hïie  Critique,  Cbfonologifte  exaâ  8c  profond.  Littéra- 
teur fudicieux ,  Se  favant  Théologien.  Il  fut  obligé  de 
fuivre  les  impreffions  de  fes  Supérieurs, foit  dans  une pa»- 
tie  de  ce  qa^il  a  écrit  fut  la  Prédeftination,  (bit  dans  ce 

3u'il  a  fiiit  en^François  contre  la  Fréquente  Cemmmi9ny.fo\k 
ans  (on  Livre  de  ia  Pémtence  PMhliaSéey  dont  on  a  tiré  les 
mots  qu'on  en  cite  ici.  Et  quanci  on  demandoit  à  ce 
bon  Fcre  pourquoi  il  s'échappoit  fi  ma!  à  propos  p  il 
Yépondoit  d'un  ton  txifle  U  ii^gabxe  »  ^s  /ms  mp  vimK 
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Livres  qu*il  ont  faits  de  la  rigueur  de  la  Loi 
Chrétienne  ;  &  les  Simples  ,  &  ceux  qui 
îi'aprofondiflent  pas  plus  avant  les  cho- 
fes ,  fe  contentent  de  ces  preuves. 

Ainfi  ils  en  ont  pour  toutes  fortes  de  perr 
fonnes  ,&  lépoirfent  fi  bien  félon  ce  qu'on 
leur  demande  ,  que  ^uand  ils  fe  trouvent 
en  des  pais  oit  un  Dieu  crucifié  (i)  pafTe 
pour  folie ,  ils  fuppriment  le  fcandale  de  la 
Croix ,  &  ne  prêchent  que  J.  C.  glorieux , 
&  non  pas  J.  C.  fouffrant  :  comme  ils  ont 
fait  dans  les  Indes  &  dans  la  Chine  ^  oh  ils 
ont  permis  aux  Chrétiens  l'idolâtrie  même 
par  cette  fobtile  invention  ,  de  leur  faire 
cacher  fous  leurs  habits  une  image  de  J.  C: 
â  laquelle  ils  leur  enfeignent  de  rapporter 
tnentalement  les  adorations  publiques  qu'ils 
rendent  à  l'Idole  Cachin  -  choam  &  à  leur 
Keum  -  fucum  ,  comme  Gravina  Dominî- 
quain  le  leur  reproche  ;  &  comme  le  té- 
moigne le  Mémoire  en  Efpagnol ,  préfenté 
au  Roi  d'Efpagne  Philippe  IV.  par  les  Cor. 
deliers  des  Iles  Philippines  ,  rapporté  par 
Thomas  Hurtado  dans  fon  Livre  du  Mar- 

tyre 


pon  T^an  de  Falafox  au  îape  Innocent  X.  nuoi.  x)?. 
6cc.  Totiie  I.  de  h  ThéoUpe  Morale  des  Jéjuites^  &  tout 
ce  qot  t'en  ixaaffe  dans  les  delix  piémïtn  Tomes  de  la 
M»rale  Prsiigâit  des  Jéfuius^  lefquelsiCoiK  de  McPA^^hd 
jde  Pontchâteau  »  l'uB  des  Hoyiaies  les  plus  vertueux  de 
ces  dentiers  tems.   Mr.  Amauld  ne  commenta  ^tt'eu 
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lyre  de  la  Foi ,  page  427..  De  telle  forte 
que  la  Congrégation  des  Cardinaux  depro* 
pogandajide  fut  obligée  -de  défendre  parti- 
culièrement aux  Jéfuites,  fur  peine  d'ex  corn-* 
munication,  de  permettre  des  adorations  d'I- 
doles fous  aucun  prétexte  ,  &  de  cacher  le 
Myftère  de  la  Croix  à  ceux  qu'ils  inftruifent 
de  la  Religion  ,  leur  commandant  expref- 
fément  de  ia*en  recevoir  aucun  au  Batéme 
qu^après  cette  connoifiance,  &  leur  ordon- 
nant d'expofei*  dans  leurs  Eglifes  l'Image 
du  Crucifix ,  comme  il  eft  porté  amplement 
dans  le  Décret  de  cette  Congrégation, 
donné  le  9  Juillet  164^.  ligné  par  le  Car- 
dinal Caponi. 

Voilà  de  quelle  manière  ils  fe  font  ré- 
pandus par  toute  la  terre  à  la  faveur  dé  ta 
doBtrine  des  Opinions  Probables^  qui  eft  Isf 
fource  &  la  baze  de  tout  ce  dérèglement* 
C'eft  ce  qu'il  faut  que  vous  appreniez  d'eux- 
mêmes.  Car  ils  ne  le  cachent  à  perfbnne, 
non  plus  que  tout  ce  que  vous  venez  d'en- 
tendre :  avec  cette  feule  différence ,  qu'ils 
Couvrent  leur  prudence  humaine  &  pbliti* 

?ue,  du  prétexte  d'une  prudence  Divine  à 
îhrétienne  ;  comme  fi  la  Foi  &  la  Tradi- 
tion qui  la  maintient ,  n'étoic  pas  toujours 
tine  &  invariable  dans  tous  les  tems  &  dans 
tous  les  lieux  ;  comme  fi  c'étoit  à  la  règljS 
à  fe  fléchir  pour  convenir  au  fujet  qui  doit 
lui  être  conforme  ;  &  comme  fi  les  âmes 
ïi'avoient  pour  fe  purifier"  de  leurs  taches  , 
qu'à  corrompre  la  Loi  du  Seigneur  ;  au  liea 
que  la  Loi  du  Seigneur  qui  ejtjans  tacbe  âP 

toute 
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toute  fainte  ,  eji  celle  qui  doit  convertir  let 
anus  y  &le8  conformer  à  fes  falucaires  inl* 
troâioDs. 

Allez  donc 5  je  vous  prie,  voir  ces  bons 
Pères ,  &  je  m'affure  que  vous  remarquerez 
aifémenc  dans. le  relâchement  de  leur  Mo- 
rale ,  la  caufe  de  leur  doârine  couchant  la 
Grâce.  Vous  y  verrez  les  Vertus  Chrétien- 
nes fi  inconnuiss,  &  fi  dépourvues  de  la  cha- 
rité qui  en  efl:  Tame  &  la  vie  ;  vous  y  ver- 
rez tant  de  crimes  palliez ,  &  tant  de  def- 
ordres  foufferts  ,    que  vous  ne  trouverez 

Elus  étrange  qu'ils  loutiennent  que  tous  les 
ommes  ont  toujours  aflez  de  grâce  pour 
vivre  dans  la  piété,  de  la  manière  qu'ils  l'en- 
tendent. Comme  leur  Morale  eft  toute 
payenne  ,  la  nature  fiiffit  pour  robferver. 
*Quand  nous  foutenons  la  nécelfité  de  la 
Urace  Efficace,  nous  lui  donnons  d'autres 
vertus  pour  objet.  Ce  n'eft  pas  fimplemenc 
pour  guérir  les  vices  par  d'autres  vices;  ce 
n'efl:  pas  feulement  pour  faire  pratiquer  aux 
hommes  les  devoirs  extérieurs  de  la  Relit 
gion  ;  c'eft  pour  une  vertu  plus  haute  qu9. 
celle  des  Pharifiens  &  des  plus  fages  du  Pa- 
ganifme.  La  Loi  &  la  Rai  (on  font  des  grâ- 
ces fufiSfantes  pour  ces  effets.  Mais  pour 
dégager  l'ame  de  l'amour  du  monde ,  pour 
la  retirer  de  ce  qu'elle  a  de  plus  cher ,  pour 
la  faire  mourir  à  foi-même ,  pour  la  porter 
&  l'attacher  uniquement  &  invariablement 
à  Dieu ,  ce  n*eft  l'Ouvragé  que  d'une  main 
iqute-puiflTante.  Et  il  eft  auflî  peu  raifon* 
l^âble  de  prétendre  que  l'on  a  toujours  un 
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plein  pouvoir ,  qu'il  le  feroic  de  nier  que 
ces  vertus  deftituées  d'amour  de  Dieu,  le»» 
quelles  ces  bons  Pères  confondeuc  avec  les 
Vertus  Cbrécienoes ,  ne  font  pas  en  notre 
puiiTance. 

Voilà  comme  il  me  parla ,  &  avec  beau» 
coup  de  douleur  ;  car  il  s'afflige  féneufe- 
ment  de  cous  ces  defordres*  Pour  moi  ]'e& 
timai  ces  bons  Pères  de  l'excellence  de 
leur  politique,  &  je  fus,  félon  (on  confeil , 
trouver  un  bon  Cafuifte  de  la  Société.  C'eft 
une  de  mes  anciennes  connoiflances  ,  que 
je  voulus  renouveller  exprès.  £c  comme 
j'étois  inftruit  de  la  manière  donc  il  les  fal- 
Joit  traiter ,  je  n'eus  pas  de  peine  à  le  met- 
tre en  train.  Il  me  fit  d'abord  mille  ca« 
refles  ,    car  il  m'aime  toujours  :   &  après 

Quelques  difcours  indifFérens ,  je  pris  occa- 
on  du  tems  où  nous  fommes ,  pour  ap« 
prendre  de  lui  quelque  cbofe  fur  le  Jeûne, 
afin  d'entrer  infenfiblement  en  naatière.  Je 
lui  témoignai  donc  que  j'avois  de  la  peine 
à  le  fupporter  ,  il  m'exhorta  à  me  faire 
violence  :  mais  comme  je  continuai  à  me 
plaindre  ,  il  en  fut  touché ,  &  fe  mit  k 
chercher  quelque  caufe  de  difpenfe.  Il 
m'en  offrit  en  effet  plufieurs  qui  ne  me 
convenoient  point ,  lorfqu'il  s'avifa  enfin 
de  me  demander  fi  je  n'avois  pas  de  peine 
h  dormir  iàns  fouper.  Oui ,  lui  dis.je ,  mon 
Père ,  &  cela  m'oblige  fouvent  à  faire  col- 
lation à  midi,  &  à  fouper  le  foir.  Je  fuis  bien 
aife,  merepliqua-t'^il ,  d'avoir  trouvé  un 
moyen  de  vous  foulager  fans  péché  :  Al- 
lez» 
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.  îez,  vous  n'êtes  point  obHgé  à  jeûner.  Je 
fie  veux  pas  que  vous  m'en  croyiez  »  venez; 
I  la  Bibliothèque.    J'y  fus,  &  là,  en  pre-i 
sant  un  Livre  ,  en  voici  la  preuve  •   mei 
dit.il ,  &  Dieu  fait  quelle!  C'eft  Efcobar. 
Qui  eft  Efçobar  ,    lui  dis  -  je  ,  mon  Père  ? 
Quoi?  vous  nefave^pas  qui  eftEfcobar  de 
notre  Société ,  qui  a  compilé  cette  Théo-, 
logie  Morale  de  24.  de  nos  Pères,  fur  quoi 
îl  tait  dans  la  préface  une  allégorie  de  cç 
Livre  à  celui  de  VÀpocalypfe  qui  étoitjcelli  de 
feptfseauxi  Et  il  dit  que  ]e$vs  Vonre  ainji 
/celle  aux  quatre  Animaux^  SuareZfPafauez  ^ 
Molina ,  yalentia  ,   en  préfence  de  24.  Jéfuir 
tes  y  qui  repréf entent  les  24.  Fieillards?  W  luç 
toute  cette  allégorie  qu'il  trouvoit  bienjufr 
te,&  par  o^  il  me  donnoit  une  grande  idéQ 
de  l'excellence  de  cet  Ouvrage.  Ayant  enr 
fuite  cherché  fon  paffage  du  jeûne  :  Le  voi- 
ci, me  dit*il,  au  tr.  i^Ex.  13,  vï,6t.  Celui 
qui  ne  peut  dormir  sHl  rio^  foupé  ^  efi-U  obligé 
de  jeûner  ?    Nullement.     N'êtes-  vous  ça» 
content?  Non  pas  tout  «à*  fait,  lui  dis- je  f 
car  je  puis  bien  fupporter  le  jeûne  en  fai- 
fant  collation  le  matin  &  foupant  le  ibir. 
Voyez  donc  la  fuite  ,    me  dit- il,  ils  ont 

f»enfé  à  tout.  Et  que  dirait  on  ,  fi  on  peut 
ien  fe  pajfer  d'une  collation  le  matin  en  fou" 
pant  lefoir  ?  Me  voilà.  On  n'eft  point  enco' 
re  obligé  à  jeûner.  Car  perfofifie  n'efi  obligé 
4  changer  Vgrdre  de  fes  repas.  O  la  bonne 
Taifon ,  lui  disrje  !  Mais  dites-^moi ,  conti- 
nua-t*il,  uf^2-vous  de  bçaiicoup  de  vin? 
Nop,  lOQpJPère^  Ipi  dis- je,  le  ne  lepuiç 

^R  4  fouffrir. 
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fouflrîr.    Je  vous  difois  cela,  me  répondit- 
il  cour  vous  avertir  que  vous  en  pourriez 
boire  le  matin ,  &  quand  il  vous  plaîroit, 
fans  rompre  le  jeûne.    &  cela  foutienc 
toujours.    En  voici  la  décifion,  au  même 
lieu,  n.  75.    Peut'' on  fans  rompre  le  jeûne 
loire  du  vin  à  telle  heure  qu'on  voudra,  (f 
même  eh  grande  quantité?  On  le  peut ,   & 
même  de  )*bypocràs.  Je  ne  me  fouvenois  pas 
de  cet  hypocras,  dit-il  ;  il  faut  que  je  le 
mette  fur  mon  recueil    Voilà  un  honnê- 
te homme,  lui  dis-je,  qu'Efcobar.    Tout 
le  monde  Taime  ,    répondit  le  Père!    II 
fait  de  fi  jolies  queftions.  Voyez  celle-ci 
qui  eft  au  même  endroit ,   num.  38.    Si 
un  homme  doute  qu'il  ait  idn^t-un  ans^eft-il 
obligé  de  jeûner'i  Non.    Mats  fi  j'ai  vingt' 
un  ans  cette  nuit  à  une  heure  après  minuit, 
&  qu'il  foit  demain  jeûne,  ferai -je  obligé  de 
jeûner  demain?  Non.     Car  vous  pourriez 
manger  autant  qu'il  vous  plaîroit  depuis  mi* 
nuit  jufqu'à  une  heure  ,  puifque  vous  n'au* 
riez  pas  encore  vingt-un  ans:  fif  ainfi  ayant 
droit  de  rompre  le  jeûne  ,  vous  n'y  êtes  point 
obligé.    O  que  cela  eft  di verciflant ,  lui  dis» 
j[e!  On  ne  s'en  peut  tirer  ,  me  répondit- 
il,  je  palTe  les  jours  &  les  nuits  à  le  lire» 
je  ne  fais  autre  ehofe.  Le  boii  Père  voyant 
que  fy  prenois  plaifir ,    en  fut  ravi  ,  & 
continuant:  Voyez ,  dît- il i  encore  ce  trait 
de  Filiutius,qui  eft  un  de  ces  vingt- quatre 
Jéfuites,  Tom.  2.  tr.  27.  Part.  2.  c.  6.  n; 
143.    Celui  qui  s'ejl  fat^ué  à  quelque  cboje, , 
comme  à  pourfuivre  une  fille  ,  eJt-U  obligé  d& 

jeûner?, 
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j$ûner  ?   Nullement.    Mais  sHl  s'eft  fatigui. 
exprès  pour  être  par  là  difpenfi  du  jeûne  j  y 
fera-t'il  tenu?  Encore  qu'il  ait  eu  ce  dejfein 
formée  il  n*y  fera  point   obiigi.    Et  bien, 
Teûffiez-vous  cru ,  dit-il?  En  vérité,  mon 
Père,  lui  dis-je,  je  ne  le  crois  pas  bien  enco- 
1-e.    Et  quoi,  n'eftce  pas  un  péché  de  ne| 
pas  jeûner  quand  on  le  peut?  Et  eft-il  per- 
mis de  rechercher  les  occafions  de  pécher, 
ùû  plutôt  n*eft-ôn  pas  obligé  de  les  fuir? 
cela  fer'oit  affez  commode.  Non  pas  tou- 
jours i  me  dit- il,  c'eft félon.    Selon  quoi, 
lui  dis-je?  Ho,  hô,  repartit  le  Père.    Et  fl 
où  recevoit  quelque  incommodité  en  fuVanÉ 
les  occafions  ,  y  feroit-on  obligé  à  votre 
avis?  Ce  n'eft  pas  au  moins  celui  du  P. 
Bàuny  que  voici,  Pag.  1084.    On  ne  doit 
pas  refujer  Vahfolution  à  ceux  qui  demeurent 
dans  les  occafions  prochaines  du  picbé  ,   s'ils 
font  en  tel  état  quHls  ne  puijfent  les  quit- 
ter  fans-  donner  fujet  au  monde  de  parier  , 
ou  fans  quHls  en  reçûffent  eux-mêmes  de  Vin- 
commodité.    Je  m'en  réjouïs ,  mon  Père  ; 
il  ne  refte  plus  qu'à  dire  qu'on  peut  re- 
chercher les  occasions  de  propos  délibéré, 
puisqu'il  eft  permis  de  ne    les  pas   fuir. 
Cela  tnême  eft  aufli  quelquefois  permis, 
ajouta-t-il.   Le  célébré  Cafuifte  Bafile  Pon^ 
ce  Ta  dit ,  &  le  P.  Bauny  le  cite  &  aprou- 
ve  fon  (bntiment,  que  voici  dans  le  Traité 
de  la  Pénitence,  q.  4.  p.  94.    On  peut  re- 
cbercber  une  occafion  directement  6f  pour  elle* 
fn(me ,  primo  et  feeL  se  ,   qùmd  le  bien 
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fpirituH  <m  temporel  dç  nous  ou  d9. notre  pr^ 
ibain  nous  y  porte. 

Vraîmeoc,  lui  dis-je,  il  nie  femble  que 
je  rêve  ,  quand  j'entends  des  Rçligieu3( 
parler  de  cette  forte.  Et  quoi ,  mon  r ère , 
dite$*moi  en  confcience,  êtes  «vous  dans 
ce  fencimenflà?  Non  vraîments  médit  le 
Père.    Vous  parlez  donc ,  continuai  -je , 
contre  votre  confcience  ?  Point  du  tout , 
4it-il.    Je  ne  parlois  pas  en  cela  félon  ma 
confcience,  mais  félon  celle  de  Ponce  & 
du  P,  Bauny  ;  &  vous  pourriez  les  fuivre 
en  fureté  ,  car  ce  font   d'habile$  gens. 
Quoi  9  mon  Père  ,  parce  qu'ils  ont  mis 
ces  trois  lignes  dans  leurs  Livres» fera-c-il 
devenu  permis  de  rechercher  les  occafîon^ 
de  pécher  ?  Je  croyois  ne  devoir  prendre 
pour  règle  que  l'Ecriture  &  la  Tradition 
de  TEglife  »  mais  non  pas  vos  Cafuiftes^ 
O  bon  Dieu  ,  s'écria  le  Père  »  vous  me 
faites  fouvenir  de  ces  Janléniftes  !  Eft-ce 
que  le  P.  Bauny  &  Bafile  Ponce  ne  peu* 
vent  pas  rendre  leur  opinion  probable  9 
Je  ne  me  contente  pas  du  probable,  lui 
dis-je ,  je  recherche  le  fur.    Je  vois  bien  » 
me  dit  le  bon  Père ,  que  vous  ne  favez 
pas  ce  que  c'eft  que  la  do^rine  des  Opi* 
nions  Probables ,    vous  parleriez   autre^ 
ment  û  vous  le  (aviez»    Ah  vraiment ,  il 
faut  que  je  vous  en  inftruife,   Vous  n'au-^ 
rez  pas  perdu  votre  tems  d'être  venu  ici, 
fans  cela  vous  ne  pouviez  rien  entendre. 
Ceft  le  fandement  &  Ta,  b,  c,  de  toute 
notre  Morale.    Je  fiis   ravi  de  le  voir 

tombé 
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tombé  dans  ce  que  je  fouhaieofs  »  &  te 
lui  ayant  témoigné ,  je  le  priai  de  m*ex- 
pliquer  ce  que  c'écoit  qu'une  Opinion 
Probable.  Nos  Auteurs  vous  y  répon- 
dront mieux  que  moi,  dit-il.  Voici  com- 
me ils  en  parlent  tous  généralement ,  & 
entr'autres  nos  24.  in  princ.  Ex.  3.  n.  g. 
Une  opinion  efi  appeUée  probable  y  lorfqu*eUe 
eji  fondée  fur  des  raifons  de  quelque  confia 
aération.  D'où  U  arrive  qiielqtiefots ,  qu'un 
feul  DoEteur  fort  grave  peut  rendre  une 
opinion  probabU.  Et  voici  la  raifon  :  car 
vn  homme  adonné  particulièrement  à  V étude  ^ 
ne  s*attaeberoit  pas  à  une  opinion  ,  s'il  n'y 
itoit  attiré  par  une  raifon  bonne  (fjuffifan" 
te.  Et  ainu,  lui  dis -je,  un  feul  Doâeur 
peut  tourner  les  confciences  &  les  boule* 
verler  à  fon  gré ,  &  toujours  en  furecé.  Il 
n*enfaut  pas  rire,  me  dit -il,  ni  penfer 
combattre  cette  doârine.  Quand  les  Jan* 
féniftes  Tont  voulu  faire,  ils  ont  perdu  leur 
tems.  Elle  eft  trop  bien  établie.  Ecoutez 
SancheZ)  qui  eft  un  des  plus  célèbres  de  nos 
Pères:  Som.  1.  i.  c.  9.  n.  7.  Vous  douterez 
peut-être ,  fi  l'autorité  d^un  feul  DoSteur  bon 
&  f avant  rend  une  opinion  probable.  À  quoi 
je  réponds ,  qu'oui.  Et  c'ejl  ce  qu'affurent 
Jngelus ,  Sjiv.  Navarre  ,  Emmanuel  Sa  , 
&c.  Et  voici  comme  on  le  prouve.  Une  opi' 
nion  probable ,  efi  celle  qui  a  un  fondement 
confidérable.  Or  l'autorité  Sun  bommefavant 
fcp  pieux  n'eft  pas  de  petite  confidération ,  mais 
plutôt  de  grande  confédération.  Car,  écoutez 
bien  cette  raifon  ^  fi  le  témoignage  Sun  tel 

homme 
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homme  eft  de  çrand  poids ,  pour  nous  ajjurer. 
qu'une  cbofeje/oit  paffée  par  exemple  à  Rome  ]^ 
pourquoi  ne  le  Jera  t-U pas  de-même  dans  un 
doute  de  Morale  ? 

La  plaifànte  comparaifoo ,  lui  dis  je ,  des 
chofes  du  monde  à  celles  de  laçonfcience! 
Ayez  patience,  Sanchez  répond  à  cela  dans 
les  lignes  qui  fuivenc  immédiaceinênc.  Et 
la  rejtri&ion  qu'y  apportent  certains  auteurs 
ne  me  Uait  pas  :  Que  l'autorité  £un  tel  Doàeur 
eft  juffifante  dans  les  cbofes  de  droit  humain^ 
mats  non  pas  dans  celles  de  droit  divin  ;  car 
elle  eft  de  grand  poids  dans  les  unes  (^  dans 
lès  autres. 

Mon  Père,  lui  dis  «je  franchement ,  je 
ne  puis  faire  cas  de  cette  règle.  Qui  m'a 
afluré  que  dans  la  liberté  que  vos  Doâeurs 
fe  donnent  d'examiner  les  chofes  par  la 
raifon ,  ce  qui  paroftra  fur  à  l'un ,  le  par 
roîfle  ^  tous  les  autl'es?  La  diverfité  des 
jugemens  eft  fl  grande.  .  •  •  Vous  ne  Ten? 
tendez  pas ,  dit  le  Père  en  m'interrompant , 
auffi  font-ils  fort  fquvent  de  difiFérens  avis» 
mais  cela  n*y  fait  ri^n.  Chacun  rend  le 
fien  probable  fie  fur.  Vraiment  Ton  fait 
bien  quMls  ne  font  pas  tous  de  même  fenti- 
jnent ,  &  cela  n'en  eft  que  mieux.  Ils  ne 
^'accordent  au- contraire  prefque  jamais.  K 
y  a  peu  de  queftions,  oii  vous  ne  trouviez; 
que  Tun  dit,  oui,  l'autre  dit,  non.  Et  en 
tous  ces  cas^  là ,  l'une  &  l'autre  des  opinions 
contraires  eft  probable.  Et  çleA  pourquoi 
Pjana  dit  fur  un  certain  fu  et.  Part.  3.  to. 
4.  R.  244.  Poncç  &.  Sancbez]  font  de  contraire 
'  avis( 
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avis;  mais  parce  qu'ils  étoient  tous  deux  fa^ 
vans  3  chacun  rend/on  opinion  probable. 

.Niais,  mon  Père,  lui  dis-je,on  doit  être 
bien  embarafTé  à  choiGr  alors?  Poiat  dii 
tout  dit-  il  ,  il  n'y  a  ({u'à  fuivre  l'avis  qui 
agrée  le  plus.    Et  quoi ,  11  l'autre  eft  plus 

1)robable?  Il  n'importe,  me  dit -il.  Et  fi 
'autre  eft  plus  ilir?  Il  n'importe,  me  die 
encore  le  Père;  le  voici  bien  expliqué. 
C'eft  Emmanuel  Sa  de  notre  Société ,  dans  ' 
Ion  Aphori(me  de  Dubio  P.  183.  On  peut 
faire  ce  qu*onpenfe  être  permis  félon  une  opi* 
nion  probable  j  quoique  le  contraire  foit  fius 
fur.  Ôr  VoPinion  d^unfeul  Docteur  grave  y 
fuffit.  Et  ô  linè  opinion  eft  tout  enfemble 
&  moins  probable  &  moins  fure,  fera- 1- il 
permis  de  la  fuivre,  quitant  ce  que  l'on 
croit  être  plus  probable  &  plus  fur?  Oui 
encore  une  fois ,  me  dit-il  ;  écoutez  Filiu- 
tius,  ce  grand  Jéfuite  de  Rome,  Mor.  Qusft» 
tn  21.  c.  4.  n.  128.  //  eft  permis  de  fuivre 
Vopinion  la  moins  probable  ,  quoiqu'elle  foit 
la  moins  fure.  C  eft  l* opinion  commune  des 
nouveaux  Auteurs^  Celan'eft-il  pas  clair? 
Nous  voici  bien  au  large,  Iui,dis-je,  mon 
kévérend  Père;  grâce  à  vos  Opinions  Pro- 
bables ,  nous  avons  une  belle  liberté  de 
confcience.  Et  vous  autres  Cafuiftes , 
avez-vous  la  même  liberté  dans  vos  répon- 
fes?  Oui,  me  dit-il,  nous  répondons  auflî 
ce  qu'il  nous  plaîc,  ou  plutôt  ce  ou'il  plaîc 
à  ceux  qui  nous  interrogent.  Uar  voici 
nps  règles,  prifes  de  nos  Pères,  Laiman 
Tbéol  MoTp  1. 1.  tr»  i.  c.  2.  $.  2.  n.  7.  Vaf- 

qatà 
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qvteiDift.  62.  c.  9.  n.  47.  Sanchez,  in  Sum. 
l.  I.  c.  9*  n.  23«  &  de  nos  24.  ^rinc.  Ex.  3. 
fi.  2^.  Voici  les  paroles  de  Laiman,  que 
lé  Livre  de  nos  24.  a  luivies.  Un  DoSteur 
itMt  amfulté  peut  donner  un  eonfeil ,  non 
Jkukment  probable  fehn  f on  opinion  ^  mais  con* 
ttuire  à  jon  opinion ,  s^il  eft  ^imi  probable 
pat  d^autres ,  lorsque  cet  avis  contraire  au 
Jîèn ,  Je  rencontre  plus  favorable ,  &  plus 
ûRféabk  à  celui  qui  te  conjulte.  Si  fort£  & 
ifli  favorabilior  feu  exoptatior  fit.  Mais  je 
dis  de  plus ,  qu'il  ne  fera  point  hors  de  raifon , 
^^  donne  d  ceux  qui  te  conMtent^  un  avit 
nnu  ptnir  probable  par  quelque  perfonne  fa* 
vante  y  quand  mime  il  s*a£ureroit  quHl  ferait 
ûbfoîummt  faux. 

Tout  de  bon ,  mon  Père ,  votre  doftrîne 
ctt  bien  commode.  Quoi  ?  avoir  à  répon- 
dre oui  &  non  à  Ton  choix?  on  ne  peut 
zfkz  ptifèr  un  tel  avantage.  Et  je  vois  bien 
maintenant  à  quoi  vous  ièrvent  les  opi- 
nions tontràires  que  vos  Doâeurs  ont  uir 
chaque  madère.  Car  l\ine  vous  fert  tou- 
jours, &  Tantre  ne  vous  nuit  jamais.  Si 
voiw  ne  trouvez  -votre  compte  d'un  côté , 
vous-vous  jettez  de  l'autre,  &  toujours  en 
fiireté.  Cela  eft  vrai ,  dit-il  ;  &  aînfi  nous 
pouvons  toujours  dire  avec  Diana,  qui 
trouva  le  Père  Bauny  pour  lui ,  lorsque  le 
Père  Lugo  lui  étoit  contraire.  Sapi  pre- 
mente  Deùfert  Deus  dter  opem.  Si  quelque 
Dieu  nous  preffe ,  un  autre  nous  délivre. 

J^entens  oîen ,  lui  dis-je,maisîlmevienç 
mre  difiodcé  d«os  Mprit.  Ceft  t]a*aprè9 

avoir 
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ÈVxAt  confulcé  un  de  vos  Doâeurs ,  &  pris 
de  lui  une  opinion  un  peu  large,  on  lera 
peuc-être  attrapé,  lion  rencontre  un  Coq* 
fefleur  qui  n'en  foie  pas  »  &  qui  refuie  i'ab^ 
folution  fi  on  ne  change  de  fentimenc» 
N*y  avez -vous  point  donné  ordre  ^  mon 
Père?  En  doutes^ vous»  me  répondit- il t 
On  les  a  obligez  à  abfoudre  leurs  PéDitent 

3ui  ont  des  opinions  probables,  fur  peine 
€  péché  mortel,  afin  qu'ils  n'y  manquent 
pas.  C'efl  ce  qu'ont  bien  montre  nos  Père% 
&  enkr'autres  le  PèreBauny ,  tr.  4.  de  Panit. 
Q*  13.  P.  93-  QuMd  le  Pinitem^  dit-il,  fuU 
une  ûpinion  probable ,  le  Confeffeur  te  doit  àb^ 
foudre ,  quoique  fon  ùpinionjoit  contraire  à  cei^ 
le  du  PtnitenU  Mais  il  ne  die  pas  que  ce  foit 
lan  péché  mortel  de  ne  le  pas  abfoudre  ?  Que 
vous  êtes  prompt,  me  dit -il,  écoute»  ki 
fuite,  il  en  fait  une  conclufion  expreflë: 
JRrfufer  FahJUutkn  à  un  Pénkent  qui  agit 
fekn  une  apinion  probable ,  eft  un  pecbé  qui 
déjà  nature  eft  mortel.   Et  il  cite  pour  con- 
firmer ce  fentiment  trois  des  plus  fameux 
<le  nos  Pères,  Saarez  ta.  4.  q.  312.  fe£t.  5^ 
Vafquei  iifp.  62.  c.  7.  &  Sanchez  num.  ;2p. 
O  mon  rère,  lui  dis* je,  vôflà  qui  eâ 
bien  prudemment  ordonné!  Il  n'y  a  plus 
rien  à  craindre.    Un  Confefiëur  n'^feroit 
plus  y  manquer.    Je  ne  favois  pas  que  vous 
eûffiez  te  pouvoir  d'ordonner  fur  peine  de 
damnation.    Je  croyois  que  vous  ne  faviez 
qu'ôcer  les  péchez ,  je  ne  penfois  pas  que 
vous  en  ^fliez  introduire.    Mais  vous 
avez  tout  pouvoir^  à  oe  que  je  vois;  Vous 

ne 
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ne  parlez  pas  propretAeot ,  me  dic-il.  Nous 
n'incroduilons  pas  les  péchez,  nous  oe  èii- 
fons  que  les  remarquer.  J'ai  déjà  bien  re« 
connu  deux  ou  crois  fois  que  vous  n'êtes 
pas  bon  fcholaftique.  Quoiqu'il  en  foie» 
mon  Père,  voilà  mon  douce  bien  réfolu» 
Mais  j'entai  un  aucre  encore  à  vous  propo* 
fer.  G'efl:  que  je  ne  fai  comment  voui 
pouvez  faire,  quand  les  Pères  de  l'Eglife 
font  contraires  au  fentiment  de  quelqu'un 
de  vos  Cafuiftes.  • 

.  Vous  l'entendez  bien  peu ,  me  dic»il.  Les 
Pères  étoient  bons  pour  la  Morale  de  leur 
tems ,  mais  ils  font  trop  éloignez  pour  cel- 
le du  nôtre.  Ce  ne  ipnt  plus  eux  qui  la 
règlent,  ce  font  les  nouveaux  Cafuifles. 
£coQtoiis  notre  Père  Cellot ,  de  Hier.  L  8» 
cap.  i6.  p.  714,  qui  fuit  en  cela  notre  fa- 
meux Père  Reginaldus,  Dans  les  quejlions 
de  Morale^  les  nouveaux  Cafuijies  ïbnt  pri' 
f érables  aux  anciens  Pires  ^quoiqu'ils  fûjjent 
plus  proches  des  Apôtreïi  Et  c'eft  en  fuivanc 
cette  maxime  que  Diana  parle  de  cette 
forte ,  P.  5.  tr.  8*  R.  31.  Les  Binifiders 
font 'ils  obligez  de  reflituer  leur  revenu  dont 
ils  difpofent  ma/?  Les  Anciens  difoient  qu'oui^ 
mais  les  Nouveaux  difent  cjue  non^  Ne  quitons 
donc  pas  cette  opinion,  qui  décharge  de  l'obligO' 
tion  de  rejlituer.  Voilà  de  belles  paroles  » 
lui  dis -je,  &  pleines  de  confolacion  pour 
bien  du  monde.  Nous  laiflbns  les  Pères , 
me  dit-il,  à  ceux  qui  traitent  la  Pofitive: 
mais  pour  nous  qui  gouvernons  les  con- 
cieûces  ^  nous  les  lifons  pea^  &  ne  citons 

dans 
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(hns  nosËcrits  que  les  nouveaux  Cafuiftes. 
Voyez  Diana  qui  a  tant  écrie;  il  a  mis  tt 
rentrée  de  fes  Livres  la  lifte  des  Auteurs 
qu'il  rapporte.  Il  y  en  a  296,  dont  le  plus 
ancien  eft  de  quatre- vingts  ans.  Cela  eft 
donc  venu  au  monde  depuis  votre  Société , 
dis-je  ?  Environ ,  me  répondit-il.  Ceft-à- 
dire,  mon  Père,  qu'à  votre  arrivée  on  a 
vu  difoarottre  St  Auguftin,  St.  Chryfoftô- 
me,  St  Ambroife,  St.  Jérôme,  &  les  au- 
tres ,  pour  ce  qui  eft  de  la  Morale.  Mais, 
âu-moins,  que  je  fâche  les  noms  de  ceui 
qui  leur  ont  fuccédé;  qui  (ont-ils  ces  nou* 
veaux  Auteurs?  Ce  font  des  gens  bien  ha- 
biles &  bien  célèbres  ,  me  dit-il.  C'eft 
Villalobos,  Conink  ,  Llamas ,  Achokîer, 
Dealkoxer  ,  Dellacrux ,  Vcracrui  ,  Ugo* 
lin ,  Tambourin  ,  Fernandez ,  Martinez  ^ 
Suarez  ,  Henriquez  ,  Vafquez  ,  Lopez , 
iGomez ,  Sanchez ,  de  Vechis  ,  de  .Graflîs^ 
deGraffalis,  de  Pitigianis,  de  Graphaeis^ 
Squilanti,  Bizozeri,  Barcola,  deBobadil^ 
la  y  Simancha ,  Perez  de  Lara,  Aldretta» 
Lorca,  de  Scarcia,  Quaranta,  Scophra^ 
Pedrezza ,  Cabrezza  ,  Bisbe  ,  Dias  ,  de 
Clavafio,  Villagut,  Adam  à  Manden,  Iri- 
barne,  Binsfeld,  Volfangî  à  Vorberg,  VôC»  ^ 
thery  ,  Streveridorf.  O  mon  Père  ^  lui 
dis^je  tout  effrayé ,  tous  ces  gens^là  étoient- 
ils  Chrétiens  ?  Comment,  Chrétiens,  mô 
répondit-il!  Ne  vous  difois»je  pas  que  ce 
font  les  feuls  par  lefguels  nous^  gouvernons 
aujourd'hui  la  Chrétienté^  Cela  me  fit  pi- 
tié, mais  je  ne  lui  en  témoignai  rien.â: 
.  Tome  L  S  liii 
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lui  demandai  feulement  C  cous  ces  Aiiteûfi^ 
là étoient  Jéruites.  Non ,  me  dicili  n*ira«* 
porte,  ils  n'ont  pas  laiiTé  de  dire  de  bon- 
hes  chofes*  Ce  n'eft  pas  que  la  plupart  ne 
les  ayent  priTes  où  imitées  des  nôtres, mais 
nous  ne  nous  piquons  pas  d'honneur;  ou* 
tre  qu'ils  citent  nos  Pères  à  toute  heure  ^ 
&  avec  éloge.  Voyez  Diana  qui  n*eft  pas 
de  notre  Société,  quand  il  parle  de  Vaf- 
quez,  il  l'appelle  le  Fbinix  des  EJhrits.  Et 
Quelquefois  il  dit ,  aue  Fafquez  jeul  lui  eji 
autant  que  tout  le  rejle  des  bommes  enjernblei 
inftar  omnium.  Auili  tous  nos  Pères  (e 
fervent  fort  fouvent  de  ce  boâ  Diana  ;  car 
fi  vous  entendez  bien  notre  doârine  de  la 
Probabilité ,  vous  verrez  que  cela  n'y  fait 
;rien.  Au  contraire  nous  avoûs  bien  voulu 
que  d'autres  que  les  Jéfuites  puiflbnt  ren- 
dre leurs  opinions  probables ,  afin  qu'on 
fie  puifle  pas  nous  les  imputer  toutes.  Et 
àinu  quand  quelque  Auteur  que  ce  foit ,  en 
a  avancé  une ,  nous  avons  droit  de  la  pren* 
dre  û  nous  le  voulons,  par  la  doârine  deâ 
opinions  probables,  &  nous  n^en  fommei 
pas  les  garaïids  quand  PAuteur  a^eft  pas  de 
notre  Corps.  J'eritens  tout  cela,  lui  dis  je. 
Je  vois  bien  par-là  que  tout  eft  bien  venu 
chet  vous  hormis  les  anciens  Pères,  & 
que  vous  êtes  les  maîtres  de  la  campagne. 
Vous  n'avez  plus  qu'à  courir% 

Mais  je  prévois  trois  ou  quatre  grands 
inconvéniens  ,  &  de  puilfantes  barrière!^ 
^ui  s'opppferont  &  votre  courfe.  Et  quoi  » 
m&  dit  le  Père  tout  étonàé  ?  C'eft  »  lot 

ré- 
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répondis-je ,  rEcritùre  Sainte ,  les  Papes  & 
les  Conciles ,  que  vous  ne  pouvez  démen- 
tir, &  qui  font  cous  dans  la  voie  unique  dé 
l'Evangile.  Eft-ce  là  tout,  me  dic*il?  vous  , 
ih'avez  fait  peur.  Croyez -vous  qu'une 
chofe  fi  vifible  n'aii  pas  été  préytie ,  & 
<}UB  nous  n'y  ayon^  pas  pourvu  r  Vraiment 
je  vous  admire ,  de  penfer  que  îious  foyons 
Dppofez  à  TËçriture,  ^ut  Papes,  ou  aux 
Candies.  !I  faut  que  je  vous  éçlaircifie  du 
contraire.  Je  ferois  bien  marri  que  vous 
crû{]^^'  que  nous.  n)âoquoos>à  cç  que  npus 
leur  devons.  Voifi  avez  faûs-doute  pris 
cette  pepf^e  de  mielques  opinions  de  nçi^ 
Berpç  ^uj  parpîir^nç  choquer  leurà  déçi* 
QoQs  ,  qupique  cçla  ne  toit  pas,  l^^is 
pour  ^û  Mfçpdrç  rgççor^s  il  f§udf^it 
avoir  plus  de  loifir.  Je  fouhàite  que  vous 
ne  demeuriez  pas  niai  édiâé  de  nous.  Si 
vous  voulez  que  nous- nous  revoyions  de« 
n^in  ,  je  vous  en  donnerai  l'éclairciift- 
ment.    Voilà  la  fin  de  cette  conférence^ 

Sii'fera  celle  de  cet  entretien ,  aufli  en  vo^ 
l?îen  aiTez  pour  une  Lettre.    Je  m'aflUra 
Îiùé  vous  en  lêrez  fatisfait  en  attendaât  !^ 
.uîtè.    Jëfùis,  ficcr  .        • 


S^  UQ' 
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NOTE  PREMIERE 

SU  R    L  A 
CINQUIEME    LETTRE. 

o  i; 

DISSERTATION  THEOLOGIOUE 
fur  la  Probabilité,  (i) 

SECTION    PREMIERE. 

O^  ex])ofe  en  peu  de  mots  Vétat  de  la  difptae.  On 
éahht  me  notion  certaine  des  Opimons  Protahks* 
On  la  met  dans  fin  jottr^  8*  on  démêle  les  fopbif- 
mes  dont  les  Jéjmes  ont  coutume  de  Pohfcurcir. 

S.   I. 

•  Sopbifnus  des  JéfiiUs.    Eloge  des  Curez  de  Paris. 

LEs  Jéfiiites  brouillent  étrangement  fur  la  doc 
trine  de  la  Probabilité.  Tantôt  ils  défendent 
ce  que  Ton  n'attaque  pas  :  tantôt  ils  rendent 
leurs  décifions  obfcures ,  par  dlSérens  artifices  : 

ft 

(i)  Cette  Diflertation  avoit  été  compofée  d'aboid  en 
Fianf ois  pat  Mi.  Amauld  :  Mi.  Nicole  la  tiadaifit  en 
Latin,  &  elle  parut  en  cette  laneue  telle  queMr.Ainauld 
Tavoit  faite  dans  les  cinq  piémièies  éditions.  Mais  poui 
la  Gxième  y  for  laquelle  cette  Tiadu^ion  a  été  faite,  Mr. 
Nicole  augmenta  cette  Diflèrtatîon  de  près  de  moitié. 
Les  deux.  Appendices  qui  la  fuivent   dans  la  lisième 

Edition  y  &  qui  n'ont  point  été  traduits  »  font  de  Mi.Ni^ 
cole  feol. 
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&  tantôt  ils  foutiennent  hautement  les  excès 
qu'on  leur  reproche. 

Car  quelquefois  ils  s'étendent  fort  à  prouver 
qu'il  y  a  des  opinions  probables  dans  la  Morale  ^ 
pomme  fi  quelqu'un  en  avoit  jamais  douté.  C'eft 
ce  que  fait  leur  Apologide  dans  fa  vingtième 
Jmppfturet  &  un.  autre  Jéfuite  de  Tooloufe  que 
j'ai  lu  depuis  peu.  D'autrefois  ils  déguifent  leur 
opinion  (ur  la  Probabilité,  en  y  ajoutant  pludeurs 
reltriâions  qu'ils  tirent  de  Suarez^,  quoique  les 
autres  Jéfuites  ne  les  admettent  pas,  &  les  rejet- 
tent même  ezprelTément.  Enfin  ils  en  foutien- 
nent avec  la  dernière  hardieflè  les  conféquences 
les  plus  horribles»  comme  ils  font  dans  les  If»« 
poftures  21.  de  23»  &  comme  fait  ce  Jéfuice  de 
Xouloufe  dans  tout  fon  Livre. 

Mais  parce  qu'il  e(l  impoiCble  de  réfuter  comr 
me  il  faut  ces  différentes  eneurs ,  (1  on  n'établie 
auparavant  des  principes  certains,  je  traiterai  cet- 
tç  matière  avec  Texaélitude  &  l'étendue  néceffai^ 
re  :  après  quoi  toutes  leurs  vaines  chicanes  tom- 
beront, &  fe  dlfliperont  d'elles-mêmes. 

Je  prendrai  pour  guides  dans  cet  examen  Mrs. 
les  Cure:;  de  Paris ,  (i  célèbres  par  leur  piété  & 
leur  érudition,  &  par  les  grands  fervîces  qu'ils  ont 
rendus  à  l'Clglife»  en  découvrant  les  erreurs,  & 
plus  encore  en  mettant  la  vérité  dans  fon  jour, 
&  en  éclaircifTant  les  difficulté?  de  cette  quelHon. 
Car  dans  l'excellent  aveitiffement  aux  Evêques» 
qu'ils  ont  mis  à  la  tête  de  leur  fécond  extrait,  ils 
rétâbliffent  par  deux  dogmes  appuyez  fur  l'auto^ 
rite  de  l'Ecriture ,  des  Pères,  &  de  St.  Thomas, 
ces  deux  règles  de  nos  avions,  que  les  Cafuifles 
avoient  renverfées;  la  loi  de  Dieu  »  &  la  con- 
fcience.  Le  premier  de  ces  dogmes  eil ,  que  dani 
le  droit  naturel  une  ûpinion  probable  faujfe  tCexcuft 
fùint  de  pécké.    Le  fécond ,  que  de  deux  ofinioni 

S  3  pro- 
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trobÀbks%  il  faut  cboifir  la  fîus Jure  &  la  plus  fro?^, 
pablt.  Mais  comme  leur  dbarine  Te  trouve  ré- 
paodue  dans  tout  le  corps  de  leur  Lettre,  com- 
me cela  arrive  d'ordinaire  dans  les  difcouifs  Tuivis  ; 
il  eft  à  propos  d'en  faire  ici  le  préç|s,&  de  lè con- 
firmer par  de  nouvelles  raifons,  que  la  brièveté 
à*une  Lettre  les  a  obligez  defupprimer.  11  fauc 
donc  reprendre  cette  matière  d'un  peu  plus  haut , 
jt  l'expLiquer  avec  foin.  C'efl  ce  quç  nous  fç* 
tons  en  difFérens  articles. 

j.  II. 

Ce  que  c'tft  ft'vnt  Opmm  frababJt. 

ON  peut  confîdérer  toutes  les  opinions  fur  la 
Morale,  ou  abfolument  &  en  elles-mêmes  ; 
ou  par  rapport  à  nous,  &  au  degré  de  conhoif- 
lance  que  nous  en  avons. 

Si  on  les  regarde  abfolument  &  en  elles-mê- 
mes ,  elles  font  toutes  ou  vraies  ou  faufles  :  il  n'y 
en  a  point  de  probables:  car  ce  qui  eft  fauxn'eQ 
point  probable ,  mais  improbable  ;  &  ce  qui  eft 
vrai  efl  plus  que. probable  ,  puifqu'il  e(l  tout,  à- 
jfàit  certain.  Ainfl  il  n'y  a  rien  de  probable  à 
regard  de  Diçu,  qui  voit  toutes  chofes  telles 
qu'elles  font  elles-mêmes,  comme  il  n'y  a  rien 
d'obfcur  à  l'égard  du  Soleil. 

Mais  fi  .on  régarde  ces  mêmes .  opinions  par 
rapport  à  notre  manière  de  les  concevoir ,  alors 
|1  faut  en  admettre  un  autre  genre,  qui  «il  celui 
des  Opinions  Probables:  &  il  faudroit  être,  je. 
ne  dis  pas  téméraire ,  mais  tout  -  à  -  fait  dépourvu, 
de  bon  fens,  pour  nier  qu'il  y  en  ait  de  telles. 
Car  comme  il  y  a  des  opinions  dont  on  connoic 
certainement  la  vérité»  d'autres  dont  on  connoii 
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i^tainemenc  la  fautTeté ,  il  y  en  a  aufli  donc 
certaines  perfoones  ne  copnoiflènt  pas  évidem- 
ment la  faiifleté  ou  la  vérité;  &  celles-là  i  i'égarcf 
(de  ces  perCbnnes  »  font  apppU^es  probables  ou 
douteufes. 

Mais  puifque  ces  propofitions  dont  les  hom« 
mes  ignorent  la  fauQeté  ou  la  vérité ,  font  cepen« 
jdant  vraies  ou  fautes  devant  Dieu,  c*efl-^-dire 
dans  l'éternelle  vérité ,  il  eil  évident  que  la  pro. 
habilité  des  opinions  ne  vient  que  des  ténèbres 
de  refprit  humain.  Ce  qui  fait  qu'il  y  en  a  dô 
jE^uilès  qui  parotlTent  probables;  &  qu'il  y  en  i 
de  vraies  &  très*  certaines  en  elles -mêmçs  ,  qui 
pous  paroifTent  incertaines  &  douteufes. 

Mais  foit  que  Telprit  de  l'homme  donile  h 
probabilité  au  faux^  foit  qu'il  ôte  l'évidence  ai| 
yxal  f  il  ell  clair  que  l'un  &  l'autre  ne  vient  ^ 
•  comme.  Aous  l'avons  dit,  que  du  défaut  de  lu* 
mîère;  car  il  ne  ju^e  le  faux  &  le  vrai  probable^ 
que  parce  qu'il  ignore  la  fauiTeté  de  Tun  &  U 
yérité  de  i'^autre. ,  il  n,'apperçoît  donc  pas  d'un 
c^té  la  vérité.,  quelque  grande  que  foit  la  lumière 
qui  renvj2;Qnne;  car  s'il  .i'app^rcevoît^  elle  ne 
loi  paro)^roit  plifs  probable*  Xfizis  tout-â-&ic 
certaine»  Et  de  i'autre  il.  ne  peut  reconnotçre  que 
le  faux  n'a  que  l'apparence  de  la  vérité  ;  car 
«itrem^nt  le /aux  neluj  paroicroit  plus  douteux» 
mais  entièrement  faux  :  ce  qui  fait  dire  excellem- 
Aient  à  Textullien,  (jr).Que  la  divcrJUé  des  opu 
nions  vim  de  ^Pi^norancc  de  la  vérité;  &  à  Major  » 
que  ligmanU  des  benjums  depuis  le  péché  fAdi^f^  ^ 
cfi  lajaufe  Je  cette  grande  mmipHcité  ^opimns. 

Toutes  ces  opinions  probables  ne  venant  d[onc 
que  des  ténèbres  qui  obfcurcifTent  notre  èfprtt^ 
|1  s'enfuit  de-là  que  nous  trouvons  plus  ou  moins 
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d'Opinions  Probables ,  à  proportion  que  notrç* 
çfpric  eU  plus  ou  moins  éclairé  par  la  lumière  de 
la  vérité. 

Mais  il  eft  étonnant  combien  ces  ténèbres  dç 
refprit  humain  d'où  naîlTent  toutes  ces  opinion* 
probables ,  font  inégales  &  différentes.  Car  il  y 
9  une  diverfité  merveilleufe  entrç  la  fcîence ,  la- 
vertu,  &  les  lumières,  que  Dieu  donne  aux  uns 
plus  abondamment  qu^aux  autres.  D'où  il  arrive 
que  ce  qui  ne  parolt  que  probable  à  Tun ,  paroîc 
évident  &  certain  à  l'autre. 

Celte  diverfité  néanmoins  peut  produire  uir 
effet  tout  contraire.  Car  on  voit  que  des  gens 
d'ailleurs  éclairez»  faute  d'être  inflruits  fur  que!-^ 
que  matiqre  »  fe  laiffent  perfuader  par  de  fauffes 
raifons  qui  ne  font  aucune  impreffion  fur  des  gens 
moins  éclairez,  Ce  qu'étant  éblouïs  par  ces  rai- 
fons ils  prennent  le  faux  pour  certain?  &  une 
lumière  plus  grande,  mais  qui  n'ef^  pas  encore 
pleine  &  entière,  venant  enfuite  à  dif&per  cette 
laufTe  perfuaflon,  elle  leur  fait  connoltre  que  ce 
ou'ils  prenoîent  pour  certain,  eft  très- incertain. 
C'eft  ainlî  qu'il  arrive  que  des  perfonnes  pieufes , 
lavantes,  &  qui  ont  de  la  pénétration, regardent 
comme  incertaines  plufîeurs  chofes,  qui  parolf- 
fent  certaines  à  des  ignorans  qui  n'ont  ni  piété , 
ni  intelligence.  Mais  fl  ces  perfonnes  acquièrent 
encore  plus  de  fcience  &  de  pénétration  ,  ces 
chofes  qui  Içur  paroWoient  doutçufes  &  incer- 
taines ,  leur  paroitront  certaines  &  évidentes. 
C'ell  pourquoi  il  eft  toujours  vrai  de  dire, «qu'on 
pe  juge  une  choie  probable  j  que  parce  qu'oii 
p'en  çoQUOit  pas  I9  vérité. 
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Corottaires  qA  Suivait  dt  la  notion  fu^oH  a  éablk 
des  Opimns  Frobabks. 

PREMIER    COROLLAIRE. 

Jl  n'y  a  point  de  proportion  qut  fiit  probable  univar» 
fellm<My  8f  à  regard  de  tout  k  monde. 

DE  l'expHcatîôn  qae  nous  venons  de  donner 
tant  de  Torigine  c]ue  de  la  nature  àc$ 
Opinions  Probables  »  on  peut  tirer  quelques  Ce- 
TolIaireSy  qui  feront  d'une  grande  milité  pour 
mieux  entendre  cette  matière  ,  &  pour  diiliper 
plufieurs  nuages  dont  les  Cafuiiles  tâchent  de 
l'obfcurcîr. 

Premièrement  le  terme  de  Probable  étant  relatif 
&  non  abfolu»  comme  nous  venons  de  le  re- 
marquer; &  les  uns  edimant  fouvent  probable  ^ 
ce  que  d'autres  jugent  certainement  faux  où  vé- 
ritable ;  il  e(t  bien  clair  qu'il  ny  a  point  d'opi* 
nion  dans  la  Morale»  qu'on  puiiiè  appeller  géné« 
ralement&  univerfellement  probable»  c'e(l.4.diré 
qui  foit  telle  à  l'égard  de  tou(  le  monde.  Qu'on 
en  déHgne  une ,  telle  qu'on  voudra ,  bien  def  gens 
la  rejetteront  fans  héfiter  comme  faulFe ,  ou  Tem- 
braiîeront  comme  vraie  ,  &  par  conféquent  elle 
ne  fera  probable  ni  aux  uns  ni  au^  autres.  Qu*ils 
ayent  tort ,  ou  qu'ils  ayent  raifon  ,  cela  n'impor- 
te: car  foit  que  ce  confentement  ferme  &  iné« 
branlable  de  l'efprit  avec  lequel  ils  rejettent  oa 
i^mbraiTent  cette  opinion  vienne  de  la  fcienoe 
evt  de  Terreur  ,  il  efl  toujours  vrai  qu*il  eft  in* 
compatible  avec  un  confentement  chanceUant'^^ 
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imparfait ,  en  quoi  confifte  la  probabilité  d'une 
opinion. 

Les  Cafuides  noiis  en  impofent  donc  étrange- 
inenc»  quand  ils  établiflënt  qu'il  fuifit  qu'on  voie 
^oe  des  Saviœs,  6a  pour  me  lèrvir  é^  leurs  tei^ 
înes  9  des  Avuw$  graves  ont  sjpprouvé  quelque 
opinion ,  pour  juger  auffi-côc  qu'elle  eu  probabiej^ 
&  pour  décider  que  tout  ie  monde  la  doit  eftimer 
telle  :  ce  qui  eft  ftux  »  &  déraifonnable.  Car 
loifi|ue  ce$  Autears  gcaves^  ont  les  premiers  avat^- 
ce  quelque  opinion»  leureTprics^  attacboit  fou* 
vent  par  un  confentement  G  ferme  »  qu'ils  ne 
r^ftimoient  pas  feulement  probable  ,  mais  en* 
tiçreinent  certaine.  £c  quand  même  elle  ne 
leur  auroît  paru  que  probable»  il  feroit  toujours 
injuûe  ,  de  vouloir  contraindre  les  autres  à 
^ûimer  probable  tout  ce  qui  auroit  paru  tel  4 
de  certaines  gens.  Rien  n'elt  fi  commun  que 
de  voir  les  hommes  tomber  dans  des  erreurs  9  ô^ 
tpn  être  relevez  &  corrigez  par  d'autres  plus 
éclairez  en  cela  qu^euz  ;  ou  d'en  voir  qui  cpa- 
noiiTent  évidemment  ce  que  d'autres  n'auront 
(X>nnu  qu'obfçurément  &  avec  doute.  L'tfk  ma 
4e  U  éfférencept^rc  îesjmrSt  dit  PApôtre  (1)5  & 
f autre  n*j  en  met  pmt.  C'ell*à-dire»  félon,  ^t. 
Grégoire  le  Grand,  que  les  uns  ont  plus  de  con* 
noiâance  de  la  vérité  que  les  antres. 

11  y  a  donc  différens  degrez  de  fcience .  & 
d'ignorance  ;  &  parce  qu'un  Auteur  •  ^ute  dé 
lumière ,  aura  douté  d'une  opinion  »  rien  ne 
(eroit  plus  ablurde  que  de  condamner  tous  les 
autres  à  la  même  ignorance ,  &  de  prétendrç 
qu'ils  ne  puifient  pas  en  acquérir  une  connoiflàni- 
ce  certaine  ,  &  en  porter  un  jugement  .aiTuré. 
Cette  prétention  ne  feroit  pasfeutementioiuxieure 
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;aux  {lommes,  mais  à  Dieu  même  ,  qui  par  (a 
builTance  fouveraine  donne  à  Tun  plus  plet* 
nemènt  &  plus  abondamment  qu*à  Tautre  ^  la 
lumière  qui  fait  difçemer  le  bien  d^ayec  le 
înal. 

J.    IV. 

I 

SECOND    COROLLAIRE. 

A  bien  compter  il  fe  trouve  autàjit  à^Opimens  fiajfis^ 

que  de  vraies, 

ON  ne  peut  donc  douter  qu'il  n^y  aît  dans 
la  Morale  plulîeurs  opinions  re4)eébtvemenc 
t probables 9  c'e(l»à-dire  que. quelques  Auteurs  ou 
înême  plulîeurs  ont  approuvées ,  en  y  donnant 
feulement  un  confencement  foible  &  cbsn^Iànti 
j&  qu'il  n'y  en  a  point  qui  foie  abfolument  & 
univerfellement  probable,  parce  qu'il  n'y  en -à 
aucune  à  laquelle  tout  le  monde  ne  donne  que 
ce  foible  con^enteUlèn^ 

Mais  de  ce  que  l'Opinion  Probable  tenferme 
0e  faible  confentemènt  »  qui  ed  toujours  accom- 
pagné de  doute  ,  il  s'enfuit  >  &  c'e(i  auâi  Je 
fentiment  de  la  plupart  des  Gafuittes  »  qu'il  n^ 
a  point  d'Opinion  Probable  ,  dont  la  contra^ 
diàoîre  ne  le  foit  auiO.  Car  quiconque  eu 
alTuré  de  la  laulTeté  ou  de  la  vérité  d^une  OpI» 
nion ,  peut  porter  fur  la  contratKûpire  u»  juge* 
ment  fixé  &  certain.  Si  par  exemple  je  .^is 
afluré  que  l'opinion  qui  défend  la  pluralité  des; 
Bénéfices ,  fi  ce  n'elt  pour  des  caufes  importan- 
tes à  l'Eglife,  eft  vraie ,  je  fuis  afluré  en  mémei 
tems  que  celle  qui  permet  cette  pluralité  eft 
buSïfi*     AuiC   Caramuel    afliire    formellement 


«84    I.  NOTE  SUR  LA  V.  Lettre. 

que  ce  que  je  viens  de  dire  fufHt  pour  rendre 
une  opinion  probable.  Il  fiffit  ^  dit  il  »  (i) 
iftCunt  »pmm  tie  foh  pas  évidemment  faujji  pour 
qfé*eUtfiit  probable  par  la  rat/m.  Cell  pourquoi 
ces  Caruifles  exigent  que  celui  qui  nie  une  opl« 
nion  probaSle*  en  ait  des  raifons  démonlhatives. 
J/  faut  faire  voir ,  dit  le  même  Caramuel  (2) , 
q^e  les  réfms  qui  prouvent  qu'une  opinion  efi  ma*h 
vatfefont  démmfirattves ,  9f  qu*on  ne  peut  y  oppofer 
aucune  réponfe  probable.  Il  faut  encore  faire  voir  que 
les  raifons  dont  -  on  fe  fin  pour  prouver  que  cm^ 
opinion  eft  bonne  »  ne  font  pas  mçme  probables.  Or 
11  eft  confiant  qu'on  ne  peut  apporter  de  telles 
iraifons  fur  des  cbofes  douteufes.  Àinli  toute 
opinion  incertaine  ou  douteufe  efl  chez  eux 
probable»  par  cela  même  qu'elle  e(l  douteufe* 
C'eft  ce  qu^enfeigne  e^prelËment  Tambourin  K 
I.  c.  3-  f.  5.  où  il  aijure  que  la  plus  mince  proba- 
bilité fofjtpour  mettre  en  fureté  de  confcience. 

Selon  ces  Cadiiftes  les  opinions  probables  ne 
font  donc  jamais  feules.  Elles  vont  toujours 
deux  à  deux  »  &  Tune  ell  toujours  contradidlolre- 
pient  oppofée  â  l'autre.  Or  tout  le  monde  fait 
que  de  deux  propoiidons  contradictoires ,  il  y  en 
a  toujours  une  vraie  &  l'autre  faulTe.  D'où  il 
^'enfuit  qu'il  y  a  la  moitié  des  opinions  probable^ 
qui  font  fauflès,  &  que  par  conféquent,  à  comp- 
ter à  la  rigueur,  il  y  en  a  autant  de  faufles  quç 
0e  vraies. 
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f .    V. 

TROISIEME    COROLLAIRE. 

Les  Opinions  Vrobdbks  fimjfes  nepemjettt  êtreafpuyéei 
que  fur  des  fiphifines  9f  Jkr  des  raijm 
trompeufes. 

COmme  c*eQ  le  pjtopre  de  la  fâaflèté  de  ne 
pouvoir  être  fondée   que  Car  dei  raifona^ 
fattÛès  &  défeâueufes  en  qaelqne  partie  ^(puirque^ 
de  ce  qui  eft  vrai,  on  n*en  peut  Hen  conclure 
que  de  vrai,)  il  s^enfuit  que  toutes  les  opinions 
probables   fauITes   ne  (ont  appuyées  que  fur  de. 
taullès  ralfons»  ou,  comme  on  parle  ordinaire- 
ment, fur  des  fophifniest  c'e(là<dire  des  raifons 
vicieufef  ou  dans  la  forme  ou  dans  la  madère  »  & 
qui  n*ont  qu'une  apparence  troropeufe  de  vérité; 

Il  eft  vrai  qu*il  y  a  des  fophifmes  plus  obfcurs 
&  plus  difficiles  à  reconnottre  les  uns  que  les 
autres.  Il  y  en  a  qui  ne  trompent  que  les  Stupi^ 
des  &  les  Igpoians  ;  d'autres  qui  ne  trompent 
que  les  Hérétiques;  &  d'autres  enfin  qui  furpren-. 
nent  même  les  Savans.  Mais  cependant  un  (O' 
phifme  eft  toujours  un  fopbifme,  c'eft-à-dire 
qu'il  eft  toujours  par  lui  «même  vain  &  frivole» 
&  il  n'emprunte  ce  qu'il  a  de  force  que  deHgno- 
rance  des  bommes»  ou  des  erreurs  dont  ils  Te 
font  laiiTé  prévenir.  Car  la  vérité  clairement 
connue  ôte  la  force  à  quelque  fophifme  que  ce 
foie ,  &  le  dépouille  de  toute  la  vraifemblance 
dont  il  étoit  revêtu. 

Ce  qui  fait  donc  qu'il  y  a  des  fopbifmes  plus 
difficiles  à  reconnottre  »  c'efi  qu'il  y  a  certaines 
véritez  ft  certaines  eneois  plus  communément 
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connues  les  unes  que  lies  ^Qtres.  D*ôii  il  ditim 
que  les  fophifines  contraires  aux  véritez  recon- 
nues de  tout  lé  monde  »  paflent  pour  fi  grofliers 
&  A  Impertlnens,  qu'il  n'y  a  que  dés  ignoant  4c 
des  ftupides  qui  puiiTent  les  elUmer  probables  2 
mais  pour  ceux  qui  font  fondez  fur  dça  err9^r& 
dont  peu  de  p^r^»nn«8  s'apperçpiventt  ils  t^m. 

fent  bien  plus  de  gens^  &  impofent  quelquefois 
des  perfonnes  qui  d'ailleurs  ont  de  Isr  piété  (t 
c]e  la  fcience. 

^  Ceit  encore  ce.  qui  fait  qu'il  7  a  des  fophiimei 
que  tous  les  Catboliques  rejettent  CQmoie  im- 
probables ,  qui  ne  laiilent  pas  de  parbttre  prof 
bables  aux  Iiérétlques.  Car  tous  ceux  qui  font^ 
^puyez  fur  des  conféquences  des  erreurs  qui  les^ 
rendent  hérétiques  »  lei^  parotflfeht  probables^' 
ft  i  nous  improbables.  On  doit  dire  U  même 
cbofe  des  Juifs»  des  Turcs 9  des  Payens»^  de^ 
tous  ceux  qui  font  de  quelque  manière  que  ce 
(bit  engagez  dans  l'erreur.  Leurs  errec^rs  leuF 
font  regarder  cornue  probables  u^e  infinité  de 
cbofes ,  que  nou&  regardons  avec  raifon  comme 
improbables.  /^ 

Mais  quoique  ceux  qui  ne  font  pas  dans  l'er- 
reur ,  &  qui  connoilTent  la  vérité  »  puilTent  fk 
doivent  rejetter  comme  vaines  &  fmprobables  le # 
opinions  de  ceux  qui  font  dans  î^erreur  ;  cela' 
il'empécbe  pas  néanmoins  que  ces  erreurs  ne 
(oient  probables  â  l'égard  de  ceux  qui  y  font 
engagez  ;  puifqu'être  probable  n'elt  autre  chofif; 
que  de  paroltre  tel. 
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iHverJès  Cmâtiim  étum  Opjmw,  ProMk  tkéa  ai 
Livre  du  P.  Jean  Ferrier  Jéfutît  àé  Tûuifff^fe^ 
far  hfqueUes  les  Jifiites  obfcurcijjha  âdroHemait 
la  notion  ^*on  en  éknt  avm,  pmr  empêcher  qn*m 
n$  la  comprenne» 

LEs  Jéfuites  voyant  que  tout  le  monde  avoîi 
de  l'averflon  pour  leur  doârine  de  la  Proba^ 
bilité  ,  fe  font  particulièrement  appliquez  â  ,en 
cacher  artificleufement  le  venin  aux  Simples»  ft 
i  donner  une  apparence  de  vérité  à  un  dogme  fi 
pernicieux. 

Ils  ont  cru  y  pouvoir  réuffir,  en  apportant  ft 
en  fiiifant  oîen  valoir  quelques  conditions  néced 
(aires,  félon  eux»  pour  une  opinion  probable ^ 
qui  n'avoîent  été  touchées  qu'en  paflknt  pat 
Quelques -uns  de  leurs  Auteurs.  Ils  prétendent 
donc  que  c'elt  (ans  fondement  qu'on  s*élève  avee 
tant  de  bruit  contre  la  doârine  de  taPtobabilitéi 
qu'on  en  fait  tant  de  plalfanteries,  &  que  toute 
umocénte  qu'elle  eft^  on  la  &it  paîTer  parmi  lea 
%noraB8  pour  une  fource  de  toutes  fortes  de  re^ 
Uchemens;  puifqu'on  n'eu  peut  tirer  aucune  det 
cùnfSquences  qu'on  lui  attribue  avec  tant  d'in- 

Juftice.  t^  fi  Ton  veut  bien  s'en  rapporter  an 
^  Ferrier  (i).  9»  Une  opinion  qui  n'efi  fondée 
jt  que  for  des  (bphifmes,  n'eft  point  une  opinion 
Iv  probable;  autrement  il  fau(&oit  appeller  pro- 
M  babjes^  les  eireurs  lés  plus  détefiables  des  Hé^ 
et  létiques.  Qu'appeliez  -  vous  donc  opinion 
^  probable  j  félon  la  penfée  des  CafuifiesfCei!^ 
ii  pourfuit  ce  Jëfiiite  »  un  jugement  ferme  &  ^- 

I,  rete» 

(i)  SptUmtns  det  Céi/l/ur  la  Pr$bahiUti,  €.  i.  p.  |. 
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9»  rêté  »  qui  efl  fondé  fur  des  raiTons  confidéra» 
99  bles  »  &  qui  n'ell  pas  contraire  i  la  raifon  évU 
»,  dente  i  ni  aux  paroles  de  l'Ecriture  Sainte^  ni 
1^  aux  définitions  des  Conciles ,  ni  aux  déciûons 
p  des  Papes  ,  ni  au  confentement  général  de$ 
f^  Pères  &  des  Doâeurs.    Ainfi»  félon  le  fenti- 
^  ment  des  Cafuilles ,  une  opinion  ne  peut  être 
,,  reçue  comme  probable  dans  la  Morale  »  fi  elle 
M  n*ell  revêtue  de  deux  qualitez.  La  première , 
,i  fi  elle  n'efl  établie  fur  des  raifons  confidéra- 
„  bles;  c*eû-à-dire  qui  font  d'une  part  fi  proches 
,,  de  la  vérité  qu'elles  contentent  refprit  d*un 
„  homme  fage  &  intelligent,  encore  qu'elles  ne 
,,  le  convainquent  pas  ;  &  que  de  l'autre  elles 
9,  foient  fi  folides  qu'après  les  avoir  bien  exami- 
y,  nées ,  on  ne  puiflTe  pas  prouver  évidemment 
9>  qu'elles  font  faulles*  •  •  La  féconde  condition 
^,  qui  rend  une  opiniob  probable»  eu  lorfqu'ellé 
,,  n^eù  point  oppofée  à  la,  raifon  évidente,  nt 
9,  aux  véritez  Catholiques  qui  nous  font  décla- 
,,  rées  par  l'Ëaiture  Sainte  »  par  les  déciflons  des 
,,  Papes  &  des  Conciles ,  ou  par  le  confentement 
,y  des  Pères  &  des  Doâeurs  de  TEglife.    La  rai- 
,,  fon  en  ell  claire  ;   parce  qu'il  eil  impolliblé 
f9  qu'un  homme   reçoive  une  opinion  comme 
„  probable»  en  même  tems  qu'il  fait  qu'elle  elt 
9,  indubitablement  fadTe.    Or  il  ell  certain  q^e 
,»  lorfqu'une  opinion  efl:  contrake  à  une  raifoa 
n  évidente»  ou  à  une  vérité  Catholique  »  il  faut 
9,  néceiTairement  qu'elle  foit  fauffe. 

U  n'eft  pas  croyable  combien  il  y  a  d'équivo^ 
ques  &  d'iilufîons  cachées  fous  ces  paroles.  Ainfi 
il  eft  important  avant  toutes^hofes  de  les  décou- 
vrir,  puifque  c'eft  principalement  par  cet  artifice 
que  les  Jéfuites  cachent  aux  Simples  la  corruption 
de  leur  doârine. 

f.  VII. 
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j.  V  I  r. 

* 

Ce  qwc^fi  dans  le  fins  des  Jéfmktts^  qv?mt  Raifon 
qui  n'ell  point  appuyée  lur  des  fophifmes. 

NOus  avons  fait  voir  que  la  moitié  des  OpL 
nions  Probables  eH:  fauffe ,  &  que  par  con* 
féquent  elle  ne  peut  être  appuyée  que  fur  des 
Taifons  trompeufes.  Ceft  ce  que  les  Jéfuites  ne 
peuvent  pas^  nier  ,  quand  ils  le  voudroient.  £a 
quel  fens  aiTurent-iis  donc  qu'on  ne  doit  pas 
tenir  pour  probable  une  opinion  qui  n'ell  établie 
que  fur  des  rophifmes?  ils  ne  veulent  dire  autre 
cbofe  ,  s'ils  veulent  parler  conféquemment  » 
finon  qu'une  opinion  n*ell  point  probable  à 
l'égard  de  celui  qui  voit  clairement ,  que  les 
raifons  fur  lefquelles  elle  eft  appuyée  ne  font 
'  que  des  fophifmes»  c*e(l  à  dire  de  fauiTes  raifons  ; 
car  ils  tombent  d'accord  qu'elle  eft  probable  à 
l'égard  de  celui  qui  rte  connoit  pas  le  fophifme 
fur  lequel  elle  e(l  appuyée.  Aaflî  avouent. ils 
qu'il  eil  fouvent  arrivé  que  des  opinions  qu'ua 
grand  nombre  de  Doéleurs  avoient  regardées 
comme  probables,  parce  qu'ils  ne  connoilToient 
pas  le  défaut  des  raifons  fur  lefquelles  elles 
etoient  établies,  ont  été  rejettées  dans  la  fuite 
comme  improbables  >  après  qu'on  a  reconnu  ce 
défaut. 

Que  fi  les  Jéfuites  difent  que  cela  eft  vrai  des 
fophifmes  groiBers  &  palpables ,  que  perfonne  ne 
peut  avoir  raifon  de  regarder  comme  probables» 
&  qu'ainfi  ils  ne  fufEfent  pas  pour  faire  qu'une 
opinion  folt  probable  ;  il  fera  facile  de  leur  ré. 
pondre  ,  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  puiiTe  avoir 
jraifon  de  joger  probable  aucun  fopbl&ne  9  quel 

Tmt  l  T  qu'il 
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qu*il  puifTe  être  :  car  un  tel  jugement  eft  toujours 
défeétueu»»  &  vient  de  rignorance9  qui  efl  une 
fuite  malheureufe  du  premier  péché. 

Ou  il  n'y  a  donc  aucune  opinion  faulTe  qu\)ii 
doive  eftimer  probable,  ce  qui  renverferoît  tou- 
te la  Probabilité  ;  ou  Ton  doit  ellimer  proba- 
bles toutes  celles  qui  parotlTent  telles  à  chacun 
de  nous  »  parce  que  nous  n*en  consoiâbns  pas 
la  vérité* 

Comme  cette  dernière  conféquence  eft  une 
fuite  naturelle  &  évidente  des  principes  que 
BOUS  avons  établis,  &  dont  les  Jéfuices  ne  peu^ 
vent  difconvenir ,  ils  en  tombent  quelquefois 
d'accord  d'alfisz  bonne  foi  t  car  çfett  fur  ce 
raiibnnement  qu'ils  avouent  que  les  argumens 
des  Juifs  ou  des  Payens  qui ,  an  jugement  des 
Catholiques  ,  ne-  font  que  <îe  purs  fopfaiûnest 
font  probables  à  Tégard  de .  ces  Infidèles  ;  & 
que  les  Cafuifies  foutiennent  communément  I9 
même  chofe  des  opinions  des  Hérétiqii^ 

Ainfl  lorfque  le  Père.  Fertiei  nie  que  leurs 
opiniops  foient  probables»  il  veud.  nous  trom? 
per  par  une  .équivoque.  Cari  il  eft  vrai  qu'elr 
les  ne  font  pas  probables  â  notre  ^ard ,  pui& 
que  nous  les  improuvonsj  mais  s'il  veut  con^ 
fttlter  la  Raifon  ft  fes  CafuilUs  >  il  ne  peu( 
s'empêdier  de.  convenir  qu'elles,  le  font  â  Vé^ 
gard  des  Hérétiques  «  commft  pons  le.  vierrom 
bientôt. 


^.  vuu 


§.    VIII. 

•^    ferme  &  arrêté  *   qm^  e/^  fiéç^atrc  pour  reu- 
ère  une  Opinion  J^roiabîe* 

LE  P.  Ferrîtr  demande  en  fécond  Jîeu,  po^r 
rendre  une  Opinion  probablié  , ,«»  jugement 
firme  Sf  arrêtée  Les  Sîmçles.  qui  rentendent 
parler  de  la  forte  ,  s'imagjhent  que  cela. veut 
dire ,  qju'il  faut  que  l^efprit  foît  dan3  une  (îtua- 
tion  ferme,  fans  aucun  doute  ni  aucune  îrréfo-- 
lution.  Cependant  cet  Auteur  nVyoùIu./îgnifiet 
rien  moins  que  cela..  Car  un  homme  à.  iqui  3eu)p 
propofîtions.  coritradîAoires  fenîblent  probables , 
ce  qui  arrive  toujours,  à  ceux  qu(nq  jugent,  d'une 
chofé  que  probaûfemprit^^nè  peut  porter  un  ju- 
gement ferme  de  là  vérité  de  l'une  ^e  ces  deux 
propofîtions^ 

Quel  eft  donc,  ce  jugement  ferme  que  demande 
te  jéfuite?  Il  ne  conduçpas  à  juger  fermement 
qu'une  chofe  eft  vraie ,  mais  (eulicmént^  qu'elle  eft 
probable  9  c*eft-à  dire  douteufe  Ôt  "incertaine. 
Àînfî  ce  terme  jugement >  félon  les  Jéfuités,  i^ 
téduit  à  une  ferme  Ignorance ,  à  une  jncpnftanœ 
effefkive,  à  un  doute  réel  d'un'  eiprît  irréfotù  & 
qui  ne  fa(t  à  quoi  s'arrêter*  C^  il  ne  faut  que 
f avoir  certainement  qu'on  juge  une  ^chofe  probar 
b!e»pour  favoir  certainement  9|Q*c/n.'d9ate  de  cet- 
te cbofe ,  &  qu'on  n^en  coonçic  ps^s  là  vérltéé  ^ 


Ta  *  j.  IX. 
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Ce  que  (?€fi  q^une  Raifon  confidérable  &  foUde; 

fdm  les  Jëfiàtes. 

CEs  mots  de  rmfin  conpérahk^  >a/îdb,  &  d'im 
grand  poids ,  renferment  la  principale  équi- 
voque des  Jéfuites.  Les  Simples  entendent  par 
ces  termes  une  véritable  &  folide  raifon;  au  lieu 
que  les  Jéfuites  n'entendent  ordinairement  par*là 
quVne.Gmple  vraifemblance.  Car  quelles  fblides 
raifons  peut-on  trouver  dans  cette  mokié  d'Opi-, 
nions  Probables  qui  eft  fauflë,  ainQ  que  nous 
Pavons  démontré,  &  qui  n*e(l  appuyée  que  fur 
des  iliufions  ;  à  moins  qu'on  né  veuille  s'imaginer 
qu'il  y  a  des  faulTetez  qui  font  véritables,  &  de 
faux  raifonnemens  qui  font  folides  &  d'un  grand 
poids? 

La  folidité  eu  fondée  dans  4a  vérité.  Comme 
Il  ne  peut  donc  v  avoir  de  vérité  dans  le  faux» 
&  qu'il  ne  peut  être  revêtu  tout  au  plus  que  de 
fapparence  de  la  vérité,  11  ne  peut  auffi  avoir 
qu'une  folidité  apparente*  Et  comme  le  faux  ne 
peut  parottre  vraifemblable  qu'à  ceux  qui  ne 
connoiflënt  pas  la  vérité  »  il  ne  peut  aufli  parot? 
tre  folide  qu'à  ceux  qui  n'en  connoiflënt  pas  le 
foible.  C'efl;  pourquoi  cette  folidité  dont  il 
s'agit  ici,  ne  peut  être  que  relative,  &  elle  fe 
doit  trouver  même  dans  les  plus  grandes  erreurs, 
qui  (quelque  ridicules  &  impertinentes  qu'elles 
foient  par  elles-mêmes»  ne  laiflènt  pas  de  parot- 
tre folides  &  appuyées  fur  de  folides  râlions  i 
ceux  qui  y  font  engagez.  Ced  ainil  que  les  rê- 
veries abfurdes  de  l'Alcoran  ont  paru  folides  aux 
Mahofflétans  •-  les  fàbkï  aux  Idolâtres ,  &  les 
'  ^  fo- 
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luperflicîons  les  plus  extravagantes  aux  Egyp- 
tiens: de  force  qu'il  n*y  a  riea  de  fi  infenfé,  de 
jï  abfurde  ,  de  fi  ridicule»  qui  ne  puiOTe  avoir 
petçe  folidicé  qui  n'ed  pas  fondée  fur  la  vérité, 
mais  fur  l'approbation  &  le  jugeaient  aveugle  de 
cei^x  qui  font  dans  Terreur. 

Cs  que  €'ell  9  fehn  les  Jéfuites ,  4f»!an  Homme 

Dofte. 

ÎL  étoic  bien  jufte  que  les  Jéfuites  fe  donnâf. 
fent  (oute  la  peine  qu'il  fe  font  donnée,  pour 
relever  cet  Homme  DoBe  ^  dont  l'autorité  leur 
étoic  fi  néceffaire  pour  rendre  leurs  opinions 
probables.  Ils  veulent  qu'il  foit  tel  ,  qu*i/  ne  ft 
Uïffe  jamais  aHer  à  rerreur  par  une  fûuffe  apparence 
de  Prvl/alnlUé^  Sf  (Jtt'i/  ne  prenne  point  pour  vrai  et 
i]ui  eft  douteux.  Mais  comme  c'èll  avec  raifoa 
qu'ils  nous  font  fufpeéts  en  teut»  il  faut  exami. 
îiër  ici  avec  foin  s'il  n'y  a  point  d'équivoque 
cachée  fous  ces  belles  paroles. 

Ce  qtfpn  peut  remarquer  dTabord,  c'cft  qu'il 
eu  certain  que  quelque  habile  que  foit  ce  do6):e 
Arbitre  de  la  Probabilité ,  il  faut  néceflairement 
qu'il  ignore 9  fi  ^opinion  ^u^il  juge  probable  eft 
vraie  ou  fautfe,  puifqull  ne  la  juge  que  probable. 
Et  fi  c*e(l  être  ignorant  fur  une  chofe,que  de  n'en 
p3^  connoicre  certainement  la  vérité  ,  ce  Doue 
prétendu  eft  par  conféquet^jt  un  ignorant  fur  la 
matière ,  dont  il  n*a  qu'une  opinion  probabl'e  » 
quelque  favant  &  quelque  éclairé  qu'il  puifiTe  être 
d'ailleurs. 

Cependant,  comme  H  faut  avouer  quelalcience 
4es  hommes  eft  toujours  accompagnée  de.  beau- 

T  3  coup 
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•fcoup  (ttgûorânce,  je  veut  bien' (Qu'ils  accorde^ 
ye  iDdiD  de  cloJ5tè  aux  perfonnes  qui  ont  de  l'éru- 
'dicion,  'poUrvu  qu'à  caufe  de  ce  titrer  ils  ne  leur 
'attribuent  pas  une  parfaite  connQiflknce  de  toutes 
ThoTes.  C'ett  pourquoi  lorfque  le  P.  Ferrîer 
aifure  qu'un  Homme 'pofte,  tel  queies  Gafuilteis 
nous  ie  dépeignent ,  ne  peut  pr^endre  le  faux 
pour  probable,  il  donne  trop  non  feulement  à  cç 
Dofle,  mais  même  à  quelque  Homme  que  ce  foit. 
Garqafpeur  douter  que  pfefque  tous  les  Lîvxes 
des  Hommes  favans  ne  foient  remplis  d'erreurs , 
&  que  les  Héréfies  ne  foient  autre  çbofe  que  des 
Opinions  fauilès  <  foutenues  avec  opiniâtreté  par 
des  Savans  ;  &  eh6n  que  dans  cette  con'^^rariété 
il  ordinaire  des  Cafuilles»  il  n'y  en  ait  quelr 
quesuns  qui  fe  trompent,  &  qui  jugent  prpbable 
ce  qui  êft  faux? 

Si  les  Jéfuites  répondent  à  cela  que  quiconque 
Te  trompe  nVft  pas  do6te  ^  &  que  par  conféquent 
il  ne  peut  être  Compris  dans  la  déânition  qu'ils 
donnent  d'un  bon  CafuiHe,  rien  n'efl  plus  ridi- 
cule, ni  moins  fupportable  que  cette  réponfe. 
Elle  eft  ridicule,  ^arce  qu'ils  nous  donnent  un 
fantôme  pour  une  réalité.  Car  s'il  n'y  a  dp 
dofle  que  celui  qui  ne  fe  trompe  jamais,  ce 
n'eH  pas  fur  la  terre  qu'il  le  faut  chercher.  A 
quoi  fert  donc  de  donner  tant  d'autorité  à  ce 
Doéte,  pùifqulln'y  en  eut  &  qu'il  n'y  en  aura 
jamais ,  &  que  les  Stoïciens  trouveront  piutôl 
leur  Sage,  que  les  Cafuifles  leur  ûoâe. 

Mais  cette  réponfe  e(l  tout-à-fait  infoutenable , 
puisqu'après  avoir  déj;>eint  ce  Doéle  tel  qu'il  n'y 
en  eut  jamais  de  pareil,  quand  ils  viennent  à  en 
faire  ufagè  i  ils  fe  relâchent  tellement ,  qu'tl^^ 
donnent  indifféreàimenc  cette  qualité  fi  glorieufe 
du  moindre  des  Cafuifles.  Car  li  je  leur  deman- 
de qui  font  teûx  que  je  dois  regarder  comme 
^  dodles? 
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.doâes?  Ils  me  préfentent  une  foule  de  CafuiHes 
A  prindpaiemenc  de  Jéfuices.  AinO  non  feule- 
ment  Leffius,  Vafquez/'Suarez,  Molina,  RegU 
naldur»  Filiutias»  Baldellus,  Efcobar»  &  les  au« 
1res  Jéfuices  du  premier  ordre  font  doâes  félon 
eux,  mais  encore  le  moindre  Jéfuite  doit  être 
regardé  comme^teljpotirvu  qu'il  ait  fait  quelque 
Livre  ,  ou  employé  quelque  tems  à  feuilleter 
ceux  dis  Cafuilles.  Enfin  toute  leur  Société,  fî 
on  les  en  croit»  n*ell  compofée  que  de  doc* 
tes»  C'efî  ce  qif ils  ont  trouvé  je  ne  fai  où  dans 
Navarre ,  &  ce  qu'ils  ont  grand  foin  d'infinuer 
aux  Leébeurs. 

Voici  donc  en  quoi  conGlle  leur  adreffe.  Ils 
prôpofent  d'abord  ces  deux  principes  féparémenr» 
Se  les  rénniifant  enfulte  dans  la  pratique ,  ils  fau* 
vent  facilement  toutes  les  maximes  de  leurs  Ca* 
fuifles.  Jamais,  difent-iis,  les  Doôes  ne  fe 
hiiîent  Surprendre  pai*  l^erreur  fous  une  fauiTe  ap* 
l^arencè  de  Prôlnbilité.  Les  Simples  qui  ne  fe 
méfient  pas  dé  ^équivoque  qui  ell  cachée  fous 
l&téràife  de^DoâFcy  leurpaïiëhDdfément  ce  prin« 
dpe.  >£tifiiite  1^  ajoutent.  Or  les  Cafuilles  font 
do^eSt  or  tous  les  Jéfuites  font  dodes.  Ce  que 
èette'idée  ^populaire  qu'on'  a -d'eux  fait  encore 
croire^^Ux  Simples  1  "&  ce  que  cet  amour  aveugle 
q^'its  iCNorpour  leur  Société  leur  fait  croire  à  eux- 
f&émes.  Donc  9  concluent- ils ,  nos  Auteurs  n^ 
font  tombez  dans  aucune  erreur. 

C-eit  ainli  qu'ils  croient  avoir  mis  à  couvert 
toutes  les  opinions  des  Cafuifles  contre  lefquelles 
la  piété  des  Fidèles  a  témoigné  une  fi  julte  indi- 
gnation» &  que  les  Ëvéques  par  leur  autorité 
facrée  ont  éappées  (i  jullement  d'anatbêmé. 
C'eil  ainfi  qu'ils  ôtent  la  calomnie  du  nombre  des 
crimes  9  qu'ils  juilifient  les  meurtres  en  une  infini* 
té  de  rencontres,  qu'ils  permettent  les  larcins  aux 
:       :  T4  Do. 
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Domefliquesyles  oftires  aux  Avares,  aux  Filles  de 
fe  procurer  des  avortemens.  Enfin  c'ed  ainfi 
que  non  contens  de  foutenir  les  erreurs  dé  leurs 
Auteurs ,  ils  les  confaorenc,  pour  ainû  dire  »  jufqu'à 
précendre  qu'on  ne  peut  les  condamner  ni  les 
reprendre  fans  témérité, 

iVIais  il  e(l  aîfé  de  détruire  un  Q  foible  argu? 
ment,  en  le  rétorquant  contre  eux  de  cette  ma- 
nière. Toutes  les  opinions  que  Montalte  attaque 
dans  Tes  Lettres,  que  les  Curez  de  Paris  com- 
battent dans  leurs  Écrits,  &  que  les  Ëvéques  con- 
damnent par  leurs  Cenfures,  font  abominables  & 
affreufes.  II  faut  donc ,  ou  que  tous  les  Cafuille^ 
des  Jéfuites,  qui  pour  la  plupart  ont  approuvé 
ces  opinions,  foientdes  ignorans,  &  que  toute 
la  Société  qui  s'eft  armée  pour  les  défendre 
foit  ignorante;  on  quMl  arrive  très.fouvent  que 
les  DoÂes  fe  laiiTent  furprendre  par  des  erreurs 
très-groffiéres.  Il  feroit  crès-fàcile  de  démontrer 
Tun  &  Tautre  ;  mais  je  laiiTe  aux  Jéfuites  à  choi* 
ûr  lequel  ils  aiment  le  mieux  des  deux. 

Cependant  le  Leâeur  remarquera  que  ces  Doc* 
tes  qu'on  rend  arbitres  des  Opinions  Probables» 
quels  qu'ils  foient  dans  la  théorie,  ne  font  dans 
la  pratique  que  des  Cafuifles  du  commun,  &  àes 
Jéfuites  des  moins  diftinguez,  auxquels  on  attri^ 
bue  une  efpèce  d'infaillibilité  que  plulieurs  celé* 
bres  Tiiéologiens  n'accordent  pas  même  au  Pape» 
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Çûwment  il  faut  entendre  cette  dernière  conâitîon  dei 
Opinions  FrobableSi  Qu'elles  ne  foient  point 
oppofées  à  la  Raifon  évidente  ou  à 
'       t'Autorîté* 

IL  nous  rede  à  examiner  la  dernière  condition 
que  les  Jéfuites  demandent  pour  rendre  une 
Opinion  Probable,  &  dont  ils  fe  fervent  princi- 
palement pour  tromper  ceux  qui  ignorent  leurs 
artifices.  Cette  condition  eft  qu'on  ne  doit  ju- 
ger probable  dans  la  Morale,  que  ce  qui  n'elt 
point  évidemment  contraire  à  la  Raifon  •  à  Tauto* 
rite  de  rEcriture»  aux  dédiions  des  Conciles  & 
'des  Papes. 

Pour  bien  comprendre  cette  condition,  il  faut 
remarquer  qu*au  lieu  que  toute  Probabilité  eft 
relative  •  &  convient  également  au  vrai  &  au 
liaux,  ré videnCe  au- contraire  ne  peut  être  artri- 
buée  avec  raifon  qu'à  ce  qui  ell  vrai  ;  &  qu'elle 
peut  être  conOdérée,  ou  abfolumen^  &  en  elle- 
même  ,  ou  relativement  par  rapport  à  i*efprit  des 
Hommes. 

Elle  ne  convieiit  qu'à  la  vérité  ;  parce  que 
tout  ce  qui  eu  faux  eft  confus ,  &  n'eft  point  in- 
telligible par  foi -même.  Ce  qui  efl  vrai  e(l  au- 
contraire  clair  &  intelligible  par  foi-  même.  £t 
c'efl  ce  qui  m'a  fait  dire  qu'on  pourroit  avec 
raifon  lui  attribuer  une  évidence  abfolue;  parce 
que  tout  ce  qui  ed  vrai  confidéré  en  foi -même  9 
eft  capable  d'être  connu  évidemment.  Toute 
vérité  ei\  renfermée  dans  la  fouveraine  vérité» 
qui  eft  Dieu  :  &  Dieu ,  commil^dit  St.  Jean  »  efi 
kmièret  6^  il  n^j  a  point  en  lui  de  ténèbres     * 

Mais  quoique  toute  vérité  foit  évidente  »  fi 

J  S  on 
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on  la  confidjère  en  elle-même  &  abfolumentf 
elle  ne  Vtù    pourtant  pas   fi  on  la  confîdère 
par  rapport  aux  Hon^mes.    Car  la  foibleflè  de 
Vèvtr  eiptit  tes  renci'  tëlléofent  aveuglea  dans  ù 
coitUbilIance  de  beaucoup  de  chofes  très* vraies 
en  elles- nïêmes  »  qu'ils   tombent    quelquefois 
dans  les  erreurs  quf  y. font  contraires;  ou  qu'au 
Heu  de  cette  perfuatlîon  foite  que  devoit  produire 
la  Vue  de  la  vérité, ils  n^en  portent qu*Un  jugement 
incertain  &'mêlé  de  doute; ce  qui  eft  proprement 
ce  que  nous  avons  appelté  un  jugement  probable. 
Ce  que  je  viens  de  dire  a  lieu  dans  toutes 
les  véritez  ,  mais  particuiièrement  dans  les  Pré- 
ceptes Morausp  ^  qui  doivent  être  la  règle  de 
notre  conduite.    Car  fi  on  les  confîdère  abfolu- 
ment,  &  tels  qu'ils  font  en  eùsc.  mêmes ,  rien 
n*ed  plus  évident;  puifquMIs  ne  font  adtre  chofe 
que  cette  loi  éternelle  &  fouveraine,  cette  vérité 
K  cette  juftice  fouveraine  &  éternelle  ,  qui  eil 
la  loi  naturelle,   fur  laquelle  les  Hommes  doi- 
vent régler  toutes  leurs  adHons.    Or  fuppofer 
quelques  ténèbres   dans  cette  ioi  ,    ce    feroic 
feindre  de  i'obfcurité  dans  le  Soleil.    Cèd  ce 
qui  fait  que  le  Prophète  Roi  s'écrie  ,    (i)  que 
le  commandemeKt  du  Seigneur  eft  ptàn  du  lumière  &f 
é]u*il  éclaire  les  jeux.    C^ed  ce  qui  faiP  ehcore  que 
ce  commandement  eft  très-fouvent  appelle  dtins 
PEcrlture  du  nom  de  lumière:  (i)  Cehn  ^ui  fait 
le  mal  boit  la  lumière ,  de  feur  ^  fcs  àfuvres  ne 
fmnt  manifeftées.    (3)  Il  éuk  la  vraie  hmiïre  ^«s 
éclaire  tout  bmme  venant  dans  le  monde. 
•  IWaîs  quoique  cette  loi  foît  par  elle-même 
évidente  »  elle  ne  le  pardt  pourtant  ^las  à  \ous 

les 
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ks  hommes ,  tant  les  ténèbres  que  le  péçb^ 
originel  a  répandues  dans  leur  efpric,  font  épaif* 
fes.  '  11  n^y  a  prefque  aucun  point  dans  cette 
loi  de  lumière  &  de  vérité  »  qui  non  feulement 
p'ait  été  révoqué  en  doute  par  plufieurs  per- 
sonnes ,  mais  même  rejette  par  des  nations 
entières ,  qui  ont  approuvé  l'erreur  qui  y  ed; 
oppofée.  Car  quel  efl  le  crime  »  fi  horrible 
qu'il  puifTe  être  »  qui  n'ait  paiTé  pour  juHe  & 
pour  permis  dans  quelque  partie  du  Monde?  il 
e(l  vrai  que  l'Ecriture  &  la  Lumière  de  l'Evan* 
gile ,  qui  renferme  &  qui  e^Kplique  toute  la  Loi 
Naturelle,  diifipe  une  partie  de  ces  ténèbres: 
mais  elle  ne  le  fait  pas  avec  tant  de  clarté  ôt 
d*évidence  ,  que  la  dépravation  du  cœur  de 
l'homme  n'y  puîfTe  encore  feindre  quelque  ob« 
fcuricé.  Ainfi  à  peine  y  a-t-il  un  feul  précepte 
dans  l'Ecriture  ,  à  l'égard  duquel  il  ne  fe  loit 
trouvé  des  gens  afTez  téo^éraires  pour  vouloir 
y  donner  atteinte, 

L'Ecriture  Sainte  étant  donc  très -claire  en 
elle-mémeyauffi-bien  que  la  Loi  Divine  dontel* 
ie  ell  l'interprète ,  &  paroiffant  néanmoins  ob- 
fcure  i  des  efprits  aveugles  &  remplis  de  ténè-] 
l>res  ;  il  s'enfuit  que  plus  on  a  le  cœur  droit 
.&  éclairé  •  moins  on  trouve  d'obfcurité  &  dans 
les  Ecritures  &  dans  la  Loi  Naturelle.  Quand  11 
n'y  auroit  que  ces  deux  préceptes ,  qui  nous 
pbligent  d'aimer  Dieu  plus  que  nous»  &  notre 
Prochain  comme  nous-mêmes  ,  ils  renferment 
tellement  toute  la  Loi  Naturelle  ,  que  fi  quel- 
qu'un par  une  Lumière  Divine  en  pénétroit  tou- 
te l'étendue  ,.  il  lï'auroit  plus  aucun  doute  fur 
toute  la  Morale:  Car  quoi  tk  plus  vrai»  dit  St. 
Auguflin  f  (i)  que  quand  on  a  accompli  ces  deux  pré» 
itpUs  »  on  a  accompli  toute  la  Loi  ? 

Itlais 
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Mais  parce  que  perfonne  n'efl  pleinement  Cf, 
parfaitement  éclairé  en  cette  vie ,  quoique  le» 
uns  ayent  reçu  plus  de  lumière  que  les  autres; 
ces  ténèbres  qui  relient  dans  l'homme,  font  eau* 
fe  que  lés  perfonnes  mêmes  qui  ont  de  la  piété 
&*de  la  fcience,  trouvent  toujours  dans  la  Loi 
Naturelle  &  dans  les  Préceptes  Moraux,  des  cho- 
fes  qui  leur  parotiTent  obfcures  &  incertaines.  £t 
c*e(l  proprement  de  cette  isnorance  que  naliTent 
les  Opinions  Probables  qu'ils  ont  (iir  ces  points: 
ce  qui  fait  dire  au  même  St.  AugulHn  :  Que  tmns 
noui  cmnoîjfons  Di0$  9  moins  nous  connoijjont  ce  qui 
lui  eft  agréable» 

Si  on  deipande  donc  fi  toute  opinion  faufle 
ed  évidemment  contraire  à  la  Raifon  â:  à  VEcti^ 
ture,  il  fera  facile  de  répondre  à  cette  quefHon» 
par  la  ditlindion  de  cette  double  évidence  quç 
nous  venons  d'expliquer*  Car  fi  on  veut  parler 
d'une  évidence  abfolue,  tout  ce  qui  'efl:  faux  dans 
la  Morale»  e(l  évidemment  contraire  à  la  Vérité» 
à  la  Raifon,  &  à  quelque  témoignage  de  VEciu 
ture  par  lui  même  très-évident  ;  de  forte  que  tous 
ceux  â  qui  l'évidence  que  ce  principe  de  la  Rai^ 
fon  &  ce  témoignage  de  TËcriture  ont  par  eux* 
mêmes ,  fe  fait  fentir  ,  ne  peuvent  aucunement 
douter  de  la  fauffeté  de  cette  opinion. 

Mais  (1  on  parle  d'une  évidence  feulement  re* 
lative  ,  il  eft  clair  alors  que  tout  ce  qui  eft  faux  , 
ne  paroic  pas  à  tout  le  monde  évidemment  contrai* 
re  à  TEcricure  &  I  la  Raifon  ,  &  qu'il  ne  paroît 
tel  qu'à  ceux  qui  connoiflent  clairement  la  vérité 
oppofée. 

Ainlî  il  n'y  a  prefque  point  d'opinion  faufle  , 
dont  on  ne  puifle  dire  qu'elle,  eft  enmêHTetems& 
évidemment  &  non  évidemment  contraire  à  la  Rai* 
Ton  &  à  l'Ecriture  ,  fi  on  la  conddëre  par  raport 
^ux  hommes  ,  aux  dilFerentes  dtfpofitions  de  leur 
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efpric  ^  &  aux  difFérens  degrés  de  lumière  ou  de 
ténèbres  qui  font  en  eux     Car  ceux  qui  connoif- 
fent  évidenmént  la  vérité  dont  il  s'agit ,  connoil^ 
fent   aulfî   très  -  évidemment  que  cette  opimon 
faulTe  lui  eft  tout. à-fait  contraire:  mais  pour  ceux 
qui  ne  la  connoilTent  pas  ^  cette  même  opinion 
ne  leur  paroît  évidemment  oppofée  ni  à  la  Rai- 
fbn  ni  à  l'Ecriture.      De-Ià  il  faut  conclure  qu'il 
n'y  a  aucune  opinion  fauife  dans  la  Morale, dont 
on  puifle  dire  généralement  qu'elle  n'eit    pas 
contraire  à  l'ECTiture  &  à  la  Raifon  évidente  :  pui(^ 
qu'jetant  fauflë  «  elle  efl  véritablement  &  par  elle- 
même  contraire  à  Tune  &  à  l'autre.    Et  cette  op« 
pofition  peut  être  reconnue  de  tous  ceux  qui  ont 
une  connoilTance  claire  6c  certaine  de  la  vérité. 
.    Il  eft  aifé  après  ces  remarques ,  de  comprendre 
en  quel  fens  il  faut  entendre  cette  condiciob  que 
les  Jéfuites  demandent  pour  rendre  une  opinion 
probable  ,  &  dont  ils  font  tant*dè  bruit ,  laquelle 
confîfte  en  ce  que  cette  opinion  ne  foit  point  ma- 
nifeftement  oppofée  à  la  Raifon  évidente  ,  ou  à 
l'autorité  de  l'Ecriture  &  de  la  Tradition.     Car 
certainement  ils  ne  veulent  pas  parler  de  l'évi- 
dence abfoluë  ;  puifque  de  cette  manière  il  n'y 
auroit  jamais  d'opinion^  probable  qui  fût  fauflè  ; 
la  Fauilêté  étant ,  comme  nous  l'avons  démontré , 
manifeftement  oppofée  par  elle-même  à  la  Vérité 
à.  à  l'Ecriture,     ils  ne  veulent  donc  parler  que 
d'une  évidence  relative,  &  qui  dépend  des  difFé- 
rens degrez  de  lumière  que  nous  avons  ;  la  mé» 
me  choie  étant  évidente  â  l'égard  des  uns ,  &  ne 
l'étant  pas  à  l'égard  des  autres. 

Ainii  Quand  les  Jéfuites  demandent  pour  la  pro- 
babilité d'une  opinion  ,  qu'elle  ne  foit  pas  mani* 
feftement  oppofée  à  la  Raiibn  ou  à  l'Ecriture, ils 
ne  peuvent  entendre  autre  chofe  »  flnon  qu'une 
opinion  n'eft  probable  qu'à  l'égard  de  ceux  qui 

ne 
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ne  la  trouvent  pas  manifeûepenc  oppofée^à  l'E.> 
criture  &  à  la  Raifqn  .*  ce  qui  ed:  très- véritable  . 
mais  ce  qu*il  eu,  fprç  inutile  de  remaj;q^er;  Panc: 
fu*ii  efi  impoffibk  ,  pour  me  fervlr  de^.parolfts  mér 
mes  du  P.  Ferrier  »  ^«'«n  boimeref<nvfijir\e.ppmior\ 
comme  probable  t  à  même  fems  qu^Ù  fait  qu^filfi^  eft  évi\ 
demment  faujji  ,  ou  qu'ua  Chrétien.  n'eClifne^  pa$ 
certainement  faux ,  ce  qu'il  reconnQJt  êarci  trè^^ 
évidemment  contraire  â  l'Ecriciire«  ^ 

Les  Jéfuites  ne  requièrent  donc  pas  pour  U 
probabilité  d'une  opipion  ,  qu'eU^.  ne  foit  poinÇ 
en  effet  opppfée  à  la  Raifgn  &  è  rÊçQture;  ;  cai; 
de  cette  forte  il.n>  auroit  aucuQe.  opinion  prob^; 
bie  qui^pût  être  fauflè.  Ils  ne  denuip^p^  p^^npB 
plu^  qu'elle  n'7  foit  pas  opppfée^au  jug^ni^t,dQ 
ceux  quila  aoient  improbable:  car  fi  cel^  étoit, 
il  n'y  auroit  point  »  ou  il  y  auroit  très^peu jd'ppi- 
njions  p;oba,bles,  Ils  permettent  d'aill^uj^.qu'pn 
s'éloigqe.du  fentiinent  des^ofteur^  .qu}  (ont  d!u^ 
ne  autre  opinion  ,  quand  on  a  de$  raifpnsXoUdef 
pour  ne  pas  déférer  à  leur  autorité:,  c'eft-à-dir.f 
félon  rexplication  que  nous  en  ayoii$  donipé^  * 
quand  on  a  des  raiConsqui  parot(Ièatrolid^,qUj^ 
qu*en  elles-mêmes  elles  foient  peut-êtrp  très-vair 
nés  &  très-foibleç*  Et  de  plus  il  n'y  a  poiol  dç 
loi  qui  oblige  les  Théologiens  à  croire  que.  g< 
qu'ils  trouvent  obfcur  foit  évid^t».  parce  quiil 
paroît  tel  à  d'autres.  '■ 

Les  JéCuitef  ne  demandent  dQnçautrie.cb0iiç.« 
finon  que  celui  qui  Uent  une  opinion  pour  P^ 
bable^  ne  la  crpie  p^s  évidemment  oppofée  â  TËr 
criture.  Voilà  à  quoi  Te  réchiit.  cette  conditi^ 
tant  vantée  i  par  laquelle  ils  fe  judifient  aupjrès 
des  Ignorans9  comme  fi  prefi|ù<e  tous  les  Hérédf 
ques  n'étoient  pas  perfua^dez  .que  leurs  erreurs  n^ 
font  oppofées  ni  i  là  Raifon»  ni  à  l'Ecrlture^qnob 
qu'elles  y  fpi^QC  çfei^VfiiUfiAlliÇQptQràs^  R'xA 


DlSSÈRt.   SUR  LA  PROB'ABiUTE/.    303 

fi  s^enfuît  9  lelon  cette  règle  des  JéfuiteS;,  quqf 
CCS  erreurs  doivent  être  tnifes  au  iiombre  des  o- 
pinions  probables  *  auili.-bieii  que. la  plupart  âes 
lentiniens  de&.Cafuffies  ;  qui  pour  ne  teur  paroir 
tre  pas  oppore2;,à  r£critur.e  à,  à  la  Raifpn»,  parce 
qtt*ils  ont  TeCprit  obfcurci  de  ténèbres  ,  ne  lai^ 
fent  pas  pourtant;  d'y  être  cootraire^  en  eifet  • 
comme  le  reconnoiflent  aifém'ept  tous  ceux  qi4 
n'ont  pas  le  jugemient  û  déprayé.  ni  fi  corromr 
pu» 

*.    XIL 

Comment  les  ^éjwtes  eux^mêtnes  affMftJJh^  &rédu>^ 
fêta  à  rien  cette  cmâitvm  dota  on  vim^ 

de  parler» 
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L  efl  donc  clair  <}ue  fulvant. cette  condition,  H 
n'y  a  point  d'erreurs  ,  point  d'héréfies, qu'on 
ne  puifTe  mettre  au  nombre  des  opinions  proba- 
bles 9  poui^yu  qu'il  fe  trouve  quelqu'un  qui  par 
erreur  «  &  appuyé  fur  des,  fophifmes  probables,,  (b 
perfuade  qu'elles  ne,  font  point  oppofées  à  rEcri- 
ture*  Kïais  les  Qô'ifl;e^  qui  troiis^ent  cette  coii* 
ditioa  encore. trop  inçQniçnode.,  comme  reJBkraj- 
enant  un  peu.  la  licence  des  optiiiçns  probables» 
rafFoibliâênt  par  diverfçs^  exceptions ,  &  la  réduV 
fenj^  picefque  a  rien* 

>  Si,  quelqu'un,  h's^dmet  pas  entièrement  Tauço-^ 
xité  de  tou^é  l'Ecritmre  Sainte  ou  de  rBvangiie'» 
ce,  q)ii  eQ  évidemment  contraire  â  l|£criture  pu  à 
PÉvajDgfle  ;9  pourra  «  félon  eux  ,  être  probable  à 
fo^, égard,  malgré  cette  contrariété»  CeïVfur  ce 
fon4ème]it.  que  Thomas  Sanchez  ,  Diana  ,  Saii- 
ciua.,  citez.par£fcQbajrdau9.i^  Théologie  ,Morà. 

'  ,      le  » 
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le  »  *  &  Efcobar  lui-même,  aflUrenc  hardiment 
qu'un  Inûdèle  â  qui  on  propofe  notre  Religion 
comme  plus  croyable  que  la  fienne  ,  n'ell  obligé 
de  l'embraffer  qu*à  Tarticle  de  la  mort  »  pourvu 
que  la  fienne  lai  parotlTe  encore  probablement 
croyable. 

Voilà  donc  le  Paganifme ,  c'eft-à-dîre  les  er- 
reurs de  toutes  les  plus  abfurdes  ,  qui  peuvent 
félon  les  CafuiHes  parottre  aux  Infidèles  probable- 
ment croyables  :  en  forte  que  cela  fufiit  pour  les 
dlfpenfer  de  l'obligation  d'embrklfer  la  Foi  Catho- 
lique ,  non  feulement  quand  on  ne  la  leur  pro- 
pofe pas ,  mais  môme  quand  on  la  leur  propofe  ; 
non  feulement  quand  on  ne  la  leur  propofe  que 
comme  moins  probable ,  mais  même  quand  on 
la  leur  propofe  comme  plus  probable.  Saijs-dou» 
te  que  ce  qu'ils  accordent  au  Paganifme  »  ils  ne. 
le  refuferont  pas  au  Mahométifme  ,  ni  â  quelque 
autre  Seéte  ou  Religion  que  ce  foit  ;  puifqu'iis  a- 
vouent  qu'elles  ont  paru  probables  à  leurs  Seéta- 
leurs  ,  quoiqu'elles  foient  manifellement  contraL 
res  aux  Divines  Ecritures  &  â  la  Raifon. 

Cette  condition  qu'ils  ont  établie,  ne  regarde 
donc  que  ceux  qui  admettent  l'autorité  de  l'Ëcri- 
ture  &  de  la  Tradition.  Car  celui  qui  ne  l'admet 
pas  ,  peut  tenir  pour  probables  une  infinité  de 
chofes  qu'il  reconnoit  être  manifellement  oppo- 
fées  à  l'Ecriture  &  â  la  Tradition- 
Mais  voici  une  autre  exception  plus  adroite  ,4i: 
qui  a  bien  plus  d'étendue.  Comme  il  ell  cons- 
tant parmi  l'es  Théologiens  Catholiques  ,  que 
quand  on  ell  perfuadé  qu'une  opinion  e(l  efftdtl- 
vement  fauffe  &  évidemment  oppofée  à  TEaiture, 
on  ne  peut  l'appeller  probable  quand  on  le  vou- 
dront ,  il  falloit  imaginer  un  moyen  pour  pouvoir 
tout  â  la  fois ,  &  juger  »  puifqu'on  y  étoit  con« 
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trainc  ,  une  telle  opinion  improbable  »  &  s'iea 
fervir  néanmoins  dans  la  pratique»  comme  d'un^ 
opinion  probable.  Les  Cafaiftes  en  (ont  venus  à 
bout  par  TinTention  merveilleûfe  de  la  Probabi- 
hté  extrinfèqùei  qu'ils  appellent  auifî  aiabemique^ 
parce  qu'elle  tiï  fondée  fiir  l'autorité  des  Doc* 
teurss  Probabilité  qui  fufiSlt»  félon  eux,  pouc 
rendre  les  opinions  probables.  Ils  Tenfeigneiic 
dans  une  infinité  d'endroits  t  qu'il  n'ell  pas  nécei;» 
faire  de  rapporter ,  puifqu'ils  en  tombent  d'ap» 
cord;  &  que  le  dernier  Défenfeur  de  la  Probabi* 
Uté,  je  veux  dire  le.  P.  Fenier,  foutient  fans 
crainte  &  fans  aucun  détour  »  qui»,  l'autorité  d'uÀ 
feul  Doâéur  fuffic  pour  rendre  une  opinion  pro« 
bable.  -  ; 

On  p'Ouvoit  toujours  leur  objeéter^  qu*il  étoic 
impoUible  qu'on  regardât  comme  probables  le^ 
opinions  d'un  ou  môme  de  plufleurs  Auteurs  ^ 
quand  elles  étoient  contraires  à  TËaitureou  à  la 
Tradition.  Ils  ont  trouvé  un  remède  admirable 
à  cet  inconvénient 

D*abord^  pour  ne  fe  pas  rendre  odieux,  ils 
proteftent  ft  ils  publient  bien  haut  que  l'auto- 
rité d'un  ou  de  [Hufieurs  boâeurs  ne  fuffit  pas 
pour  donner  la  probabilité  à  leurs,  fentimens  p 
s'ils  font  ôppofez  à  U  Tradition  &  à  l'£criture* 
Un  Do&eur  fetd ,  dit  le  P.  Ferrier  ,  (1)  ne  peut 
rendre  wie  opinm  probaifk  »  ^/^&  raijbns  qu'il 
emploie  pour  Vappuyer ,  fi  eîk  fe  trouve  contraire 
ûux  payaies  de  PEcriture  Sainte  &f  aux  définuions 
^  Papes  Sf  des  Concïla. 

On  croirolt  après  cette  proteflation  la  Doélrf* 
se  de  r£glife  fort  à  couvert»  mais  ce  i^roit  être 
bien  iimple.  Les  Jéfuites  ont  des  moyens  de  re- 
tracer adroitement  tout  ce  qu'ils  paroifTei^t  ac- 

corder^ 
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corder  »  &  rien  ne  peut  les  empêcher  de  donnef 
un  plein  ÔC  entier  pouvoir  à  tous  leurs  Auteurs  » 
de  rendre  leurs  opinions  probables  »  quelles 
qu'elles  pulffent  être.  Oeil  ce  qu'ils  font  en 
établiûànt  cette  règle  de  prudence  ,  d'ailleiirs 
bonne  en  elle-même:  Qu'on  ne  doit  pas  croire 
qu'un  Auteur  qui  a  de  la  réputation  »  donne 
quelque  chôfe  au  public,  ou  qu'un  Cafuifte  qui 
eit  favant^  faÛë  quelque  réponfe  qui  foit  contrai* 
re  à  TEcricure.  Sur  cela  le  P.  Ferrier  (i)  veut 
qu'on  ait  confiance  aux  décifiofas  des  CaCuines; 
parce ,  dit-il  »  qu'un  homme  doBe  ne  fe  trompe  jamais 
d'une  mamèrefi  étrange^  qii^xl  dôme  peur  proùëblt  ce 
fA  efifaux,. 

Mais  s'il  me  paroît  qu'il  fe  foît  trompé  »  & 
qu'il  fe  foit  manifeftement  éloigné  de  l'autorité 
de  l*£criture,  ne  me  fera^t-ii  pas  permis  de  juger 
fon opinion  tout-i-fait  improbable?  Ntm^  difent» 
ils  f  parce  que  wms  devez  éire  perfuadé  que  ce  que 
90N5  ne  peutftz  réfiktâret  un  auêre  U  peut. 

Je  ne  leur  impofe  point,  pour  les  rendre  o. 
dieux.  Je  ne  fais  que  rapporter  la  Ooârine  corn* 
saune  des  Cafuiftes  après  Thomas  Sanâius  (i)  i 
Sayrus  (3}  l  &  Ëfcobar.  (4)  Voki  leurs  propres 
termes.  ^^Il  arrive  fouvent,  difent-ils»  que  iorf- 
I,  que  vous  jugez  une  opinion  probable,  il  Hir*. 
^f  vient  quelque  raifon  qui  parok  ccmvaincante 
,9  pour  le  contraire.  Mais  cette  opinion  ne 
,»  perd  pas  pour  cela  fa  probabilité.  Car  quoi- 
yy  que  vous  ne  pulffiei  lever  cette  difficulté,  un 
„  autre  le  pourra:  &  vous  en  devez  être  perfush 
yy  dé;  puifqu'il  vous  eft  anivécrès-fouvent  qu'on 
,,  vous  a  propo^  des  difficuketf  qui  vous  ont 

(l)  Pûg,  iV 

(1)  In  DecaL  /.  !•  €.  9»  »•  6* 

^î)  în  Clavi, 


i 


Dissert,  son  i^a  PAOB-ABILrT£^   307 

H  paro  ûifumiontablesi&que  cPauMs  ont  levées 
Â  txës-fiicilemeD;.  Ainfi  vous  feriez  bien  témé- 
]p  laire  de  juger  pour  cela  les  opinions  des  autres 
y#  improbables ,  quand  elles  paflènt  pour  proba« 
j^  bies. 

Ceft  pourquoi  Tambourin  JéAiite»  dont  le 
Livre  vient  d'ôtre  rimprimé  >  après  avoir  dit  dans 
un  endroit  ou'il  e&  fur  de  la  vérité  d'une  opî« 
nton  9  ne  kiâe  pas  de  foutenir  hautement  que  la 
contradiâoire  eil  probable  &  entièrement  fure. 
Voici  comme  il  s'en  eipllque.  (i)  1,  Si  dans  une 
jp  caufe  GivUef  dil-il,  les  raîfons  que  deux  Far- 
„  tles  qui  plùdent  eniëmble  pioduifênt  pour 
99  Ëdre  voir  le»  droite  prouvent  également  poui 
yy  l'une  &  pour  l'autre  1  il  efl  certain,  félon  mon 
^g  intiment ,  qu'un  Juge  ne  peut  ajuger  la  cho- 
f^  fe  i  qui  il  lui  plaira»  mais  qu'il  doit  la  partager. 
,>  î'ai (Uty  ajoute-t-ii,  que  cel»  eft  certain,  félon 
„  mon  feîitimenc:  car  à  eaufe  de  l'autorité  ex- 
^y  trinféque  de  bons  Doéteurt,  qui  affiirent  que 
^  dani  ce  cas  un  Juge  peut  prononcer  la  fentence 
^,  en  faveur  de  fon  ami»  s'il  le  veut,  il  vous  eu 
f,  libre  d'embrafièr  ce  fentimem  comme  proba» 

19  We, 

On  voit  parla  qde  TambowiA  propofe  aux 
autres  une  opinion  comme  probable  ft  comme 
fun  élans  U  pratique^  pendant  qu'il  la  crCHt  certal* 
Bernent  faufle. 

Caramuel  dit  la  même  chofe  en<!ore  plus  pou* 
tivement,  &  il* prétend  que  des  raifons  démon» 
JKratives  ne  fuffîfent  pas  pour  ôcer  la  probabilité 
1  une  opinion  qui  elt  foutenue  par  quelques 
Doâeurs.  ,,  Qu'eft^ce,  dit-il  (2)»  que  démontrer 
i»  qu'une  choie  n'eft  pas  permife?  C*eA  démoli 

n  tter 
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,,  trcr  qu'elle  n'eft  pas  ptobable.  Ainlî  celui  quf 
9»  dit  qa'ane  chofe  n'ell  pas  permife,  s'engage  à 
sy  beaucoup.  Premièrement  il  doit  faire  voir  que 
„  les  raifons  qui  prouvent  qu'une  opinion  ell 
,)  mauvaife,  font  démonl^ratîves ,  c'eft-à-dire^ 
„  qu'on  ne  peut  y  oppofer  aucune  réponfe  pro- 
,,  bable.  En  fécond  lien  il  eft  encore  obligé  de 
f,  démontrer  que  les  raiftms  dont  on  fe  fert  pont 
n  prouver  que  cette  opinfon  eft  bonne  ,  ne  font 
„  pas  même  probables.  Et  il  le  fera  s'il  doi^ne 
„  a  toutes  ces  raifons  jûfqu'à  la  dernière»  une 
,9  folution  qui  foit  évidemment  vraie  *'•  Mais 
penfezvous  que  quand  on  fàtisferoit  à  tout  cela  » 
on  rendit  cette  opinion  improbable  ?  Nullement. 
^9  Car  il  faut  en  troilième  lieu,  pourfuit  Cara- 
,9  muel,  faire  voir  que  les  raifons  qui  font  parole 
,,  tre  cette  opinion  bonne,  n'ont  pas  des  autori« 
„  tez  fuffifantes  pour  être  nommées  probables. 
„  Il  doit  donc  prouver  tout  cela  en  même  teûis.' 
,,  Car  fi  prouvant  deux  de  ces  conditions  il  man- 

quoît,â  une  feule,  c'en  feroit  aflèz  pour  M 

faire  perdre  fa  caufe. 

Après  cela  je  demande  aux  Jéfuites,  comment 
les  plus  habiles  Théologiens  pourroient  rejctter 
une  opinion  comme- improbable,  quelque  oppo- 
fée  qu'elle  fût  à  la  Raifoû  &  à  l'Eaiture ,  pourvu 
qu'elle  ait  quelques  défenfeurs  dans  l'École  deà 
Cafuifies  ?  Dicadllle  enfeigne  qu'on  peut  fans 
aime  avoir  recours  à  la  calomnie, pour  faire  per- 
dre le  crédit  à  un  in/ufie  accufateur.  Lami  ; 
Caramuel  ,  &  plufieurs  autres  auflî  aveugle^ 
qu'eux ,  foutiennent  qu^un  Religfeust  peut  tuer 
ceux  qui  répandent  des  calomnies  contre  foil 
Ordre ,  quami  il  n'y  a  pas  d'^autre  voie  pour  les 
«rrêter.  Tanneras  &  d'autres  croient  que  lorf- 
qu'on  veut  intenter  contre  nous  une  accufation 
qui  va  i  la  mort ,  il  eft  permis  de  tuer  le  Juge  & 

les 
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les  Témoins.  Te  pafTe  fous  filence  les  dédiions 
de  Leilîus  fur  l'Homicide;  &  le  confeil  qu*un  au- 
tre Théologien  (i)  de  la  Société,  cité  par  Diana 
(2),  donne  aux  filles  fur  l'Avortements  toutes  ces 
chofes  font,  au  jugement  des  gens  de  bonfens, 
manifelhment  oppofées  à  l'Ecriture  &  à  la  Tra^ 
iiition.  Cependant  que  ferviroit-il  d'apporter 
àt%  raifons  fans  réplique  contre  .toutes  ces  abo** 
minations ,  fi  félon  cette  nouvelle  maxime  de 
l'Humilité  Jéfuitique,  chacun  doit  être  perfuadé 
que  d'autres  peuvent  répondre  i  ces  raifons  qu'on 
eilime  invincibles  ;  &  s*il  n'efi  pas  permis  p  comme 
parle  Ëfcobar  ,  de  rejetter  les  optnitms  des  atares 
comme  improbables^ 

Caramuel  a  donc  raîfon ,  fuivant  les  principes 
de  la  Probabilité»  de  nier  que  jamais  on  puifTe 
f ejetter  fans  témérité  comme  improbable ,  une 
opinion  qui  ell  foutenue  par  des  Savans.  Car  une 
propofitm  probable  y  dit  il,  (3)  f^tfi  autre  cboje  qu*w 
ne  proportion  foutettue  par  quelques  grands  hommes^ 
Et  dans  le  même  endroit:  HUïer  la  préabïhté  d^une 
opinion  Jbutenue  par  plujieurs  Savans ,  chft  nier  que  lié 
longueur  convienne  à  la  ligne ,  la  Iqrgeur  à  la  /uperfi» 
cie ,  ëf  la  défimïm  au  difinu  Ce  qu'il  confirme  par 
cet  argument:  (4)  Po/ez  tel  cas  que  vous  voudrez 
hors  le  'jugement  de  VEghfe  ;  qu^on  ajjimble  tous  les 
favans.  de  P Europe  j  ks  ignorons  9  ks  grands  £f  les 
»  petits,  tous  enjkmble  ne  pourront  ni  faire-,  ni  définir 
vérittiblemcnt  que  vingt  ne  fiietit  pas  v^»g^  ,  ni  par 
^onjëquent  rendre  improbable  me  ipiûion  qui  a  ving/t 
i^uuurs  pour  garans. 

Il 

(1)  Lczzana. 


(i)  Diana  part.  6   traS.  g.  refoL  17. 
(3,  Jheoï.  Fund,  p,  J9}, 
^5)  TbeoL  Fund.  />.  Î9. 
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Il  foffic  donc  que  les  Cafniftes  ayent  une  fok 
avancé  une  opinion  comme  probable:  elle  ne 
cédera  jamais  de  l'être,  quelques  raifpns  &  quel* 
que  autorité  qu'on  apporte  pour  le  contraire,  i 
moins  d'un  Concile  Oecuménique  ;  parce  que  ces 
yaifons  n'empêchent  pas  qu'elle  n'ait  été  foute, 
nuê  par  des  Cafiiiftes*  Et  c'en  eft  aflèz  pour  U 
muire  probable. 

S.    XIII. 

Smmâire  de  h  DcSrm  êa  Jéfiâtes  8f  des  CûfiAfies 
far  la  ^réhabilité.  Tdmbeurfn  >  imprimé  depuis 
peu  par  le  foin  des  JéJwUs ,  en  i^pS^  ingéitâmms 
ks  étuis» 

IL  eft  focile  »  après  avoir  découvert  la  malignité 
&  l'artifice  des  équivoques  des  Jéfuites  ,  d« 
fitire  connottre  quel  eft  au  fond  leur  véritable 
fentiment. 

On  peut  donc  dire  qu'ils  reconnoiffent  en  pré* 
nier  lieu  qu'une  opinion  n'eft  pas  probable  ab- 
folunent)  mais  relativement ,  c'eft-â^dire  qu'elle 
ne  l'eft  que  parce  que  quelqu'un  la  trouve  proba- 
ble. 

Ils  reconnoiflènC  fsncore  qu'il  s'enfuît  de-Ià 
qu'une  opinion,  telle  qu'elle puifle  être, ne  laiûë 
pas  d'être  probable  à  l'yard  de  celui  à  qui  elle  * 
parolt  telle,  et  que  par  conféquent  on  peut  dire 
que  l'Héréfie  eft  probable  â  l'égard  des  Hérétiques, 
le  Judaifme  i  l'égard  des  Juife  ,  l'Idolâtrie  â  l'é. 
gard  des  Payens ,  &  l'Alcoran  à  l'égard  des  Ma- 
hométans. 

Ils  reconnoiffent  en  troifième  lieu  que  la  Pro- 
babilité  n'a  pas  une  aufli  grande  étendue  paFmî 
les  Théologiens  Catholiques» que  parmi  ceux  qui 
ne  reçoivent  pas  l'Ecriture  ni  fa  Tradition  ;  parce 

que 
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que  rien  ne  faoroit  parottre  probable  icesThéo* 
logiens»  de  tout  ce  qui  leur  parole  certainement 
faux  félon  rautorité  de  r£crieure  ou  de  la  Tradb 
tion.  On  ne  peut  blâmer  les  Jéfuites  d'avoir  re- 
connu tout  cela»  &  ils  ont  raifon  jufqu'ici. 

Mais  ils  vont  plus  loin  >  &  void  proprement  le 

commencement  de  la  conuption  de  leur  domine 

fur  ce  point.    Ils  ne  fe  contentent  pas  de  dire 

qu'une  opinion  eft  probable  à  l'égard  d'un  bom- 

me  dofbe»  lorfqu'il  l'eftime  probable;  ils  veulent 

encore  que  tous  les  autres  la  tiennent  pour  pro* 

bable  »  quoiqu'ils  en  connoillênt  certainement  la 

fauûeté,  &  qu'il  leur  femble  même  qu'z/i  en  tm^ 

comme  dit  Ëfcobar,  àis  raifins  convaincantes,   Par» 

là  ils  deihrment  TEglife  ;  ils  donnent  une  licence 

entière  aux  ei)>rits  libertins  pour  corrompre  fa 

dofbrîne;  ils  ruinent  abfolument  cette  exception 

flu'ils  Êifoient  tant  valoir  :  Que  tout  ce  qui  étoit 

évidemment  contraire  à  la  Raifon  ou  à  l'autorité 

de  l'Ecriture,  ne  devoit  point  paiièr  pour  probai» 

ble;  ils  ëtablilTent  enôn  cette  maxime  générale  ^ 

dont  nous  avons  démontré  la  fauffeté  &  Tabfur- 

dite:  Qu'une  opinion  eflimée  probable  par  queU 

que  Catuifte»  doit  être  efhmée  telle  univerfelleif 

ment  &  de  tout  le  monde. 

Mais  quelque  intolérable  que  foit  cette  erreur , 
elle  n'auroit  pas  néanmoins  caufé  de  fi  grands 
defordres  dans  la  Morale  ,  û  à  celle-là  ils  n'en  a*> 
voient  ajouté  deux  autres,  qu'on  peut  appellet 
avec  raifon  &  avec  vérité  les  plus  pernideufes 
de  toutes  les  erreurs  qui  ayent  jamais  été  avan* 
cées. 

La  premières  que  toute  opinion  probable, 
même  fauflè  &  e£Peétivement  contraire  à  la  Loi 
naturelle  &  étemelle  »  eft  néanmoins  fure  dans 
la  pratique:  de  forte  qu'en  la  prenant  pour  règle 
de  ÙL  conduite ,  non  feulement  on  efi  en  fureté 
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de  cônfdence  »  mais  on  peut  même  méxitei  h 
félicité  éternelle  »  &  aller  drou  au  Cid.  »  comme 
dit  Efcobar  in  prsioq.  c.  3.  n.  13. 

La  féconde  9  que  dans  le  cbqiz  des  opiniona 
on  peut  non  feulement  ptéférec  la  moins  fure  à 
la  plus  fure  »  la  moins  probable  i  la  plus  proba- 
ble» mais  qu'on  peut  même  préférer  celle  qui  ell 
en  même  tçms  &  la  moins  probable  &  la  moins 
fure,  à  celle  qui  eft  la  plus  fure  &  U  plus  prob»> 
ble.  / 

Ce  font  ces  deux  erreurs,  ou  pour  mieux  dire 
ces  deux  fources  fécondes  de  toutes  les  erreurs  6c 
de  tous  les  relkl^mens ,  que  je  me  fuis  propofé 
de  réfuter  dans  cette  Diflèrtation;  ne  voyant  pas 
comment  la  Religion  Catholique, la  Foi^  la  Dif« 
cipline  de  TËglife  peuvent  fubfiiïer  avec  ces  maxi^r 
mes. 

Mais  j*ai  cru  qu'il  étoit  absolument  néceflàîrej^ 
avant  que  d'entrer  en  matière  ,  de  détruire  d'a- 
bord comme  j'ai  fait  les  équivoques  dçs  JéCuités , 
&  d'expofer  nettement  aux  Leékeurs  ce  que  c'efbi 
félon  ces  Pères ,  qu'une  opinion  p,ro9,abi.e; 
afin  qu'étant  bien  inûruics  de  la  véritable  notion 
tie  ce  terme  »  ils  Payent  toujours  préfente  à  l'efr 
prit,&  ne  fe  laiiTent  pas  furprendre  dans  l.a  ftiite.» 
par  je  ne  fai  quelles  fubtilit^z  des  jéfuites  de  Fran- 
ce 9  qui  font  maintenant  tous  leurs  efforts  poas 
embarrafltr  cette  queûion.  Je  dis  des  JéiÂjites  de 
France  ;  car  les  autres  font  beaucoup,  plus  francs 
&  plus  fincères  ûir  la  Probabilité.  Et  c'eft  fans* 
doute  un  effet  de  la  politique  des  Jéfuites  »  qui 
veulent  empêcher  par -là  que  les  déguifemena 
dont  ils  font  forcez  de  fe  fervir,  4  caufe  des  re. 
,  proches  importuns  des  Curez  de  Paris ,  ne  fafiênt 
perdre  à  leur  do6trine  quelque  cbofe  de  fon  auto« 
tité  &  de  fon  éclat.  En  même  tems  donc  qu'ils 
ibnt  obligez  de  produire  en  dU^éremes  Provinces 
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àe  France  quelques  Jéfuites>  comme  leP-Ferrier^» 
qui  à  la  vérité  ne  conigent  &  ne  changent  poidb 
leurs  principes  fur  la  Probabilité»  ms^is  qui  font 
pourtant  contraints,  afin  de  les  défendre»  de  les 
obfcurcir  par  des  explications  embarralKes  ;  ils 
ont  foin  d'y  produire  d'autres  Cafuifteh  des  Pais 
étrangers,  majs  de  leur  Société  ,  qui  parlent  ou- 
vertement,  &  qui  font  connoitré  à  tout  le  monde 
leurs  véritables  fentimens.  C'eft  le  deflein  de  la 
nouvelle  Edition  du  Livre  de  Tambourin  Jéfuite 
Sicilien»  qu'ils  oQt  fait  imprimer  à  Lion  cette  an- 
née i6s8.  On  y  trouve  la  matière  de  la  Proba- 
bilité (i  bien  développée ,  elle  y  efl  expliquée  avec 
tant  de  netteté  ,  qi^'on  ne  peut  rien  déûrer  de 
plus  clair. 

Car  fi  lV>n  veut  avoir  une  définition  de  la  Pror 
babilité  qui  foit  courte  »  mais  qui  exprime  tout, 
on  la  trouve  dans  ce  Cafuiile.  Cefi,  dit-il ,  (i) 
k  cfmfen$mcnt  qite  Fe/prû  donne  à  une  opifào»  qui  efi 
afpuyée  ou  fur  la  raijon  9  mt  fur  une  autorité  un  peu 
confiéérabki  pourvu  qu^il  ny  ait  rien  d*oppofé  qui  pom 
royfecimvaincam»  Il  a  foin,  comme  vous  le  voyez  « 
de  diftinguer  l'autorité,  de  la  raifon.  Une  opiniaHf 
dit-ily  appuyée  ou  fur  la  raifon  t  ou  fur  T autorité :QZt 
félon  les  Jéfuites  »  toutes  les  deux  ne  font  pas 
néceilàires  pour  rendre  une  opinion  probable  \ 
Pune  ou  l'autre  fuffit.  C?<^  pourquoi  il  ajoute 
immédiatement  après.  Quand  ce  confenUment  efi 
appuyé  fur  la  raifon  »  on  l  appelle  une  probabilité  in* 
trinjèque  :  gf  qwmd  il  efi  appuyé  jur  fauforitét  os 
f  appelle  une  probabilité  extrin^que» 

Il  s'exprime  avec  le  même  foin  fur  la  condi* 
tion  que  doit  avoir  une  raifon ,  ou  une  autorité^ 
pour  fonder  une  opinion  probable.  Fouvvu,,  dit- 
il,   qu*il  n'y  ait  vien  d^oppofé  qui  parotffe  (onvamcant. 

(ï)  nmb.  i  1,  c.  3,  J.  3. 
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n  ne  dit  pas ,  pomrva  qtrïl  n'y  ait  rien  de  coq- 
iraincant  »  mais  feulement /wrtMi  ^Hi  n'y  ait  ri^ 
fn  k  parotffe  :  fâchant  bien  qtt\2ae  opinion  eft 
dite  probâtile  relativement»  &  non  abiblument. 

Il  8'explique  enfuite  fur  la  févérité  des  opinions 
probables,  d*une  manière  encore  plus  nette  &  plus 
précife.  Qmonqiit ,  dit^ii ,  agit  félon  une  opinion 
froMk  fait  tien  9f  ne  pèche  point.  On  '  pourroit 
croire  qu'il  £dloit  au- moins  fuivre  l'opinion  qui 
efl  la  plus  probable  :  c*eft  pourquoi  il  ajoute 
qu'on  Tait  bien  &  qu'on  ne  pèche  point  su  éu 
handomant  même  lapks  frobahk  »  la  plusfure,  Sf 
la  plus  fuîwe* 

Il  va  plus  loin.  Car  afin  qu'on  ne  s'imagine  pas 
qu'il  faut  au-moins  une  probabilité  un  peu  coq- 
jQdérable^il  ajoute  encore:  JHous  agijfons  toujoun 
prudemment  9  c'eft-à-dire  en  fureté  de  confcience» 
quand  nous  agiffons  fur  une  probaHHté ,    soit  in. 

TIINSEQUB,    SOIT  £XT&INSEqU£  ,    QUELQUE  LB- 
0£&B  qu'elle  PUISSE  ETRE. 

Et  de  peur  qu'on  ne  fe  portât  à  juger  les  opi» 
Bions  des  autres  improbables  »  à  caufe  que  Topi^ 
nion  contraire  nous  paroitroit  certaij^e  y  il  noui 
anéte  par  fon  propre  exemple  ,  &  il  veut  que 
cette  Humilité  Jéfuîtique  dont  nous  avons  déjà 
parlé)  nous  empêche  de  faire  de  tels  jugemens. 

Après  cela  on  ne  peut  rien  fouhaiter  de  plus. 
Mais  il  ne  fera  pas  inutile  «  pour  bien  entendre  le 
langage  des  Caiiiilles, de  rapporter  encore  iei  Ta* 
^rtiflJement  qu'il  donne  i  l'entrée  de  fon  Livre. 
3,  Je  fuis  bien  aife ,  dit -il  »  mon  cher  Leâeqr  » 
^  que  vous  foyea  averti  d'une  diofe  que  je  vai 
n  voi^s  dire  en  peu  de  mots.  C'eftque  quand  j'ap* 
j»  pelle  quelque  opinion  probable»  ou  que  je  dis 
1^  qa'eUe  n'eft  pas  improbable,  ce  qui  eft  la  mêr 
^  me  cbofe»  mon  fentiment  efl  que  vous  pouveas 
91  Tembra^r  (ans  aucune  aaime  de  pécher,  & 
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«9  que  yovs  la  pouvez  fuivre  dans  la  prati^u€  ". 
'Ce  qui  fait  voir  en  pafiànt  combien  ce  principe 
leur  parott  important  »  puifqaenon  contensde 
le  répéter  dans  toutes  les  pages  de  leurs  Ouvra?* 
ges  9  ils  ont  encore  le  foin  de  le  mettre  à  la  tête 
de  leurs  Livres  •  comme  la  clef  de  toute  leur  Th4o<- 
logfe*  Nous  allons  en  examiner  la  folidité  dan$ 
la  Se£Uon  fuivantç. 

SECTION    SECONDE. 

Actfimfi  de  ane  frémiére  Mûwm$  des  Prohbiiifies, 
fU9  tûttH  Opimon  Prebahki  ^p^ffiujfe  &  cm^ 
tr^Wt  à  U  l4À  IMvÀK  a  i%si^e  de  piM  devant 
JHnh 

$.    I- 

Waujfaé  de  cmt  Maxim  dmmitréf  par  S$. 

Tbomas. 

POlfque  pour  réfuter  ce  principe .  ou  plutôt  cetr 
te  pemicieufe  erreur ,  j'ai  pris  pour  guides 
Mrs.  les  Curez  de  Paris»  qui  ont  emeigné & prouf 
vé  très^folidemenc  le  contraire  dans  beaucoup 
d'endroits  de  leurs  Ëaits  ;  c'eft-â^dire  qu- une  opl* 
nion  probable  fauffe  dans  ie  Droit  Naturel  fcar 
nous  parlerons  du  Droit  Pofitif  dans  la  fuite  )  n*exr 
cufe  point  de  péché  :  je  ne  puis  mieux  ftirç 
pour  démontrer  après  eux  la  vérité  de  ce  der^ 
nier  fentiment,  que  de  commencer  ,  fuivant  leur 
exemple  ,  à  l'établir  par  l'autorité  de  St.  Thor 
mas ,  dont  les  témoignages  plus  clairs  que  le 
jour  me  ferviront  de  principes  pour  tout  le  reftç 
de  cette  DilTertation. 
Ecoutons  donc  ce  St.  Doâeur ,  qui  tf^ite  a* 

vec 
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vec  beaucoup  d*exaél;itude  toute  cette  queftioft» 
&  qui  la  décide  aind  •„  Je  ré;Jonds,diM'I  (i^» 
„  qu'un  homme  fe  rend  coupable  de  péché  ea 
„  deux  manières.  La  première»  en  agiiikntcon* 
,,  tre  la  Loi  de  Dieu ,  comme  lorfqu'il  tombe 
„  dans  la  fornication.  La  féconde  »  en  agiffant 
y,  ^ntre  fa  conCdence  ,  quoique  ce  qu'il  faic 
,.  ne  foit  pas  contre  la  Lot  ;  comme  û  quek 
,»  qu'un  croyoit  qu'il  y  eût  péché  mortel  à  ie- 
„  ve|r  upe  paille  de  terre*  £{t  l'on  pèche  con*»^ 
,»  tre  la  cohfcience,foit  que  l'on  connoiiTe  cer- 
f»  tainement  que  ce  que  Ton  fait  eft  mauvais  ^ 
,,  foit  qu^on  n'en  ait  qu^une  opinion  mAlée  de 
H  doute.    Cl  QUE  l'on  tait  contre  la  Loi 

y»  DE  Dieu  EST  TOUJOURS  MAUV'AISj  ET  NE  PEUT 
^,  ETRE  EXCUSE*   PAR  CETTE  RAISON  ,    QU*IL  EST 

,9  SELON  LA  CONSCIENCE.  Et  pareillement  ce  qui 
,,  efl  contre  la  confcience  eft  mauvais»  quoiqu'il 
,,  ne  foit  pas  contre  la  Loi  de  Dieu.  Mais  ce  qui 
,r  n?«(î  ni  contre  la  confcience,  ni. contre  là  Loi 
,,  de  Dieu  »  ne  fauroit  être  mauvais. 

„  S'il  arrive  donc  qu'il  y  ait  deux  opinions  con- 
,)  traires  fur  une  même  chofe  »  il  faut  fuppofer  d'2(* 
,»  bord  comme  un  principe  confiant,  qu'il  y  en  a 
,»  une  qui  efi  vraie, &  l'autre  quieft  SauiTe.  Et  de 
„  ce  principe  il  s'enfuit  »  que  pour  juger  fi  un  hom- 
„  me  fait  bien  ou  mal ,  en  agiffant  contre  une  opi- 
„  nîon  qui  efl  commune  parmi  les  Doéleurs ,  com- 
„  me  fait,  par  exemple ,  celui  qui  retient  plufieura 
,9  Bénéfices,  il  faut  confîdérer  cette  opinion  félon 
s,  cette  double  fuppoGtion;e'efl  àdire,  qu'il  fa«t 
„  examiner  fî  elle  eft  vraie ,  ou  û  elle  ell  faulTe. 
„  Si  cette  opinion  commune  contre  laquelle  il  agit, 
„  eft  effeôivement  la  véritable ,  il  n'efl  point  excu- 
^  fé  de  péché ,  quoiqu'il  la  aoie  faufTe  ;  parce 

i>  qu'en- 
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»i  qu'encore  qu*il  n'aglflè  pas  dans  ce  cas  contre 
f,  fa  confcience)  il  agit  contre  la  Loi  de  Dieu. 

9,  Si  au'contraire  cette  opinion  commune  eil  fauf. 
if  fe ,  comme  s*il  étoit  vrai  qu'en  effet  il  fut  permis' 
99  d'avoir  piuliéurs  Bénéfices,  alors  il  faut  diûinguei' 
,»  ces  trois  cas^Ou  ce  Bénéficier  croit  en  fa  confcien- 
9,  ce  que  cette  pluralité  efl  permife ,  ou  il  en  doute» 
99  OU  il  ne  la  croit  pas  permife.  Si  c'elt  le  dernier» 
a  &  qu'il  croie  qu'elle  ne  foi t  pas  permife  ,11  pèche 
,»  en  agiflànt  contre  fa  confcience  »  quoiqu'il  n'a* 
it  gifTe  pas  contre  la  Loii  Si  c'eil  le  fécond ,  & 
f>  qu'il  doute  qu'eUe  |bit  permife,  n'étant  pas  tel- 
}>  lement  convaincu  qu'il  efl  en  fureté  en  gardant 
y,  fes  Bénéfices  i  que  la  contrariété  des  opinions  fur 
9,  ce  point  ne  lui  donne  quelque  fcrupule,  s'il  les 
,9  retient  en  demeurant  (!|ans  fon  doute  ,  il  s'ex« 
9,  pofe  au  péril»  &  par  conféquent  il  péché,  pré- 
)»  férant  un  bien  temporel  â  ibn  propre  falut.  SI 
99  enfin  il  croit  cette  pluralité  permife, fans  que  la 
»9  contrariété  de»  opinions  le  jette  dans  aucune 
9,  doute, il  ne  s'expofe  point  au  péril  de  pécher» 
„  &  par  conféquent  il  ne  pèche  point. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  précis  ,  rien  de  plus  clair 
que  cette  autorité  de  St.  Thomas.  Car  il  parle  d'u« 
ne  opinion  fur  laquelle  de  fon  tems  les  Théolo- 
giens ne  s'accordoient  pas.  On  trouve ,  dit-il  lui* 
même  (i) ,  les  Théologiens  oppofez  aux  Tbéok^ens ,  8P 
les  Jurifionjùlfes  aux  Jurifionfiihes  fur  cette  queftion» 
Et  cependant  il  prononce  que  fur  cette  queûion 
controverfée^Ies  deux  opinions  cootradiétoires  ne 
font  pas  fures;  mais  au-conçraire  que  n'y  en 
ayant  qu'une  vraie ,  quiconque  agit  contre  celle- 
là  ,  pèche  très-certainement ,  parce  qu'il  viole  la 
Loi  de  Dieu.  „  Celui ,  dit- il ,  qui  agît  contre  la 
„  véritable  opinion  ^n'eft  point  excufé  de  péchés 

„  parce 

(0  Quêdl,  9»  étrt.  ts. 
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91  parce  qu'il  agit  contre  laLoideDieu»  quoiqu'il 
,,  n'agifle  pas  contre  fa  confcience  *\ 

Poitvoit-*il  condamner  plus  clairement  les  Jé« 
fuîtes  &  tons  les  Caruifles ,  dont  la  doârine  eft. 
fondée  fur  ce  principe  tout  oppofé:  Que  celui  qat 
dans  des  matières  contefltées  entre  des  Doâeurs^ 
fuit  une  opinion  hnSè  &  contraire  à  la  Loi  éter« 
nelle ,  ne  pàclie  point»  pourvu  qu'il  ha.  croie  pro- 
bable ?  On  ne  peut  donc  allez  admirer  ici  l'au- 
dace des  Jéfoites ,  qui  nous  rapportent  tranquUe-, 
ment  dans  deux  Écrits  qui  ont  paru  depuis  peu» 
ce  même  palfage  de  St.  Thomas  «  comme  s'il  y 
avoit  enlêigné  qu-il  eft  permis  de  fuivre  une  opi« 
nion  probable  9  même  fauâè  s  pourvu^  qu'on  ne. 
doute  pcrint  de  fa  probabilité.  Cette  inflgne  fup- 
pofîtion,  ou  fi  Ton  veut  cette  bévue  terrible,  (b 
trouve  dans  un  Libelle  infolent.  qu'ils  ont  publié 
fous  le  nom  d'un  Pr^re  de  Guyenne  contre  lea 
Genfures  des  plus  illudres  Evéquea  de  cette  Pro- 
vince» &  dan»  un  Ëait  du  P.  Ferrier  inçrieié  par 
ordre  de  fon  Provincial. 

St.  Thomas^  répète  plus  bas  la  même  chofe^  & 
dan»  de»  termes  qui  ne  font  pas  moins  iignlfica- 
tifs  /ni  moins  oppofez  i  la  doûrine  commune  d«a 
Cafuiftes.  »,  Je  réponds  »  dit-il ,  (i)  qu*onnepettt 
n  décider  qu^avec  péril  toute  queilion  où  il  s*ag;it 
9,  de  péché  mortel ,  a  moxms  qu'oit  ke  yoib  mieM 
yf  CLÂiRKMENT  Lik  vb'ritb*»  parceque  Teneur  qui 
,«  nous  empêche  deaoire  péché  mortel  ce  qui  Peft 
^9  effeâivement  j  n'exempte  pas  absolument  de 
«9  tout  le  péché ,  quoique  peut-être  elle  en  dimimw 
^y  la  grièvetfé.  £t  Teneur  qui  fait  croire  péché  raoïw 
,»  td  ce  qui  ne  Teft  pa»»  fait  qu'on  pèche  raortells^ 
,,  ment»ence  que  l'on  a^tccMitrefaconCcfeBceimaîf 
tf  tel^ril,commejel'aidit^prindpaleflaeiitqttan<i 

f>  on 
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n  on  ne  connolt  pas  certainement  de  qael  côté 
»i  efl  la  vérité;  &  c*e(l  ce  qui  arrive  dans  la 
n  queftion  qu'on  propofe. 

Mais  fuppofons  (fcur  un  moment  que  St.  Tho- 
mas ait  été  dans  le  fentiment  du  commun  des 
Frobabiliftes :  peut-on»  je  vous  prie»  rien  ima* 
Siner  de  plus  abfurde  &  de  plus  éloigné  du  bon* 
&ns,  que  le  feroient  ees  paroles  dans  cette  fup* 
poGtion  ^  On  ne  pm  décideT  qn^avec  pénî  toute  que/* 
timûû  H  s'ûgk  de  péché  mortel^  à  mms  qu^on  fit 
'me  bien  cJairemen$  ia  vérité*  Il  devoit  dire  au- 
contraire  poi)r  parler  conféquemment»  qu'il  n'y 
t  point  de  péril  à  décider  ces  fortes  de  queAlons; 
parce  que>  ne  voyant  pas  t:lairement  la  vérité  » 
on  peut  fuivre  en  fureté  de  confcience  Tune  ou 
l'autre  des  opinions  propofées  ;  ce  qui  ne  feroit 
plus  permis  »  fi  on  voyoit  bien  clairement  la  véri* 
té.  SL  Thomas  ajoute  que  Ptrreur  qui  wm  empê^ 
ùe  de  cr titre  péché  mortel  ce  qui  Vefi  effeBivement ,  ne 
nous  exempte  pas  ahjidumefit  de  tout  le  péché  ^  quoique 
peuPêtre  elle  en  dinnnue  la  grièveté.  Et  il  devoit 
dire»  en  fuivant  les  Gafuiflea»  que  l'erreur  qui 
nous  fait  croire  probable  une  opiwon  fauflè,  non 
feulement  exempte  abfôlument  de  tout  le  péché» 
mais  nu' elle  faffit  même  peur  fendre  une  aBion  louable  : 
en  forte  qu'un  homme  qui  a  fuivi  dans  la  pratique 
ime  opinion  erronnée  qu'il  a  jugée  probable» 
n'efl  pas  en  danger  de  pédier  »  A:  va  droit  au 
CUL 

^  St.  Thomas  répète  encore  que  le  péril  eft  pHÉ- 
oralement,  hrfyu^on  m  cmmok  pas  certainement  la  vé' 
fUé:  mais  fdon  les  Cafuifies^  il  devoit  dire  au- 
«ontraife  que  c*eft  lorfqu'on  ne  la  connoît  pas 
évidemment  »  qu^I  y  a  moins  de  péril  ;  parce 
qu'alors  chaqœ  opinion  eft  plus  ceitainement 
probable. 

Enfiiii  ce  Saint  Dofteor  explique  encore  ailkost 

la 
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la  Infinie  doârine  en  ces  termes.  ,,  Je  réponi  f 
i'y  dit* Il  (i)  9  qu^on  peut  Cuivre  indifféremilieDt 
y,  à  fans  aucun  péril  les  opinions  oppofées  de»- 
^,  Théologiens  fur  leschofes  qui  n'appartiens 
,9  nent  point  â  la  foi  ni  aux  bonnes  mœurs  t 
,j  c^ell  en  et  cas  que  doit  avoir  lieu  ce  que  die 
,,  l'Âpôtre  ,  (1)  Que  chacun  abonde  en  fon 
y,  fens.  Mais  dans  les  chofes  qui  appartiennent 
9,  â  la  foi  ou  aujc  bonnes  mœurs»  iruL  N'fisx 

o  excuse'  s'il  SÛtT  tjNE  OPINION  ER*» 
,,  RONE'e  de  QUELI^US  DoCTEUlt  :  CA& 
9,  DANS  CES  CHOSES,  l'i&NOEANCE  K's  S  T 

^,  poiNt  UNE  EXCUSE.  On  ne  peut  rien 
déflrer  de  plus  formd.  Cependant  c'ell  ce  pa^ 
fage*  là  mîme  que  les  Jéfuites  n'oiit  pas  eu  hon- 
te »  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  d'altérer  par 
une  infigne  fourberie, le  produisant  comme  fi  St. 
Thomas  y  eût  enfeigné  ,  Que  iàns  ks  chofes  mi* 
ines  qtà  appartiennent  émx  nueurSf  an  ne  pèche  point 
tn  fuivant  Popinion  erronée  de  quel^  Doèeur. 

(i)  QmotU.  ).  art,  idw 

«.IL 

Préttve  de  la  fimffité  du  même  Principe  dèsCafiàftéx, 
par  fEcfUure  &  par  ks  Fères» 

LA  doârfne  que  je  viens  d'expliquer,  ii*ell  pas 
une  doébine  que  St.  Thomas  eût  inventées. 
Il  l'avoit  tirée  des  oracles  infaillibles  de  l'Ëcrittt- 
xe ,  de  la  fiiite  confiante  de  la  Tradition  ,  &  des . 
plus  vives  lumières  de  la  Raifon  :  de  forte  qu'il  f 
a  lieu  de  s'étonner  »  que  tant  de  Gafuifles  fe 
foient  aveuglez  dans  la  cbofe  du  monde  la  plus 
t:ertaine. 

ma 
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;  Efl^il  rien  drpius  clair  que  cette  paroj^  de 
JbsusXurist,  que  les  Curez  de  Paris  rapportent 
dans  leurs  Ecrits  :  {i)  Si  m  aveugle  en  conduit  un 
^utre^  ils  tomberont  tous  deux  dans  lafojje?  ^£t  qui 
peut  nier  que  celui  qui  fuit  une  opinion  con« 
traire  à  rétemelle  vérité  ^  ne  foie  aveuglç;  puiP* 
qu'il  ne  voit  pas  (a  lumière  véritable  ,  c*eit.à- 
dire  la  vérité  ?  Il  tombera  donc  dans  la  folTe  , 
8*il  fuit  cette  lumière  trompeufe  ,  qui  lui  repré- 
fente  l'erreur  revêtue  de  l'apparence  de-la  vérité  ; 
■&  il  entraînera  leâ  autres  avec  lui  dans  la  même 
foflè  9  fi  étant  avengie  lui-même  il  en  conduit 
d*autre8  auffi  aveugles  que  lui. 

Qu*y  a-t-il  encore  de  plus  évident  que  cet  en- 
droit des  Proverbes»  rapporté  par  les  mêmes  Cu- 
,rez  ?  (2)  Jl  y  a  unt  voie  qui  paroit  droite  à  Tbomme  » 
&  dont  la  fin  conduit  à  la  mort.  Cette  voie  qui  pa- 
toit  drojte  &  qui  ne  re(lpas»qa*e(l-ce  autre  chofe 
(ioon  une  fauiTe  probabilité  ?  Car  une  cpnfcience 
qui  fuit  une  opinion  probable  «  m^is  faulTe,  n'eft 
en  rieii  différente  d*une  confcience  qui  eà  dans 
Peneur.  Car  c'efl;  être  dans  Terreur, que  de  pren« 
-dre  pour  probable  -ce  qui  eu  faux  :  c'ell  être 
dans  l'erreur ,  que  de  régler  fa  conduite  fur  de  fauf- 
fes  maximes.  On  s'il  y  a  quelque. différence, c'eft 
que  l'erreur  où  elle  ell  ^  peiit  être  moins  con« 
nùe.  Car  il  y  i  des  erreurs  faciles  à  connottre» 
&  à  celles*là  oft  leur  a  laiflé  le  nom  d'erreur.  Et 
il  y  en  a  d'autres  dont  il  ed  plus  difficile  de  s*ap* 
percevoir  ,  &  qui  ne  foùt  apperçues  que  par  un 
^letit  nombre  de  gens  ;  &  les  Cafuifles  mettent 
ceïles-lâ  au  rat^g  des  opinions  probables ,  &  ne 
les  appellent  pas  des  eneurs  ;    mais  elles  le  font 

en" 

(i)  MattB.  «•  15.  V.  14. 
(z}  Prov,  6    14.  V,  12. 
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en  effet  ;  A:  de  quelque  manière  qu'on  foit  dans 
Ferreor  »  de  qaelqoe  autorité  humaine  qu'on 
s'appuye ,  quelque  ^fuid  que  foit  le  nombre  de 
ceux  qui  réprouvent  ,  an  pèche  malgré  tout 
cela,  ktffqu^n  iliivant  une  c^^on  fauflfe  on  $*ér 
cane  de  rétemelle  vérité* 

L'EvaogBe  nous  fournit  un  exemple  llluftre  de 
cette  vérité.  Car  li  janais  on  a  pu  appeller  une 
opinion  fauilë  probable»  c'^ft  iâns^doute  celle  par 
laquelle  les  Juifii  qui  étcûent  mécontens  de  leurs 
femmes  ,  aoycAent  qu'il  leur  étoit'permis  de  les 
renvoyer  en  leur  dénnant  un  billet  de  i:épudia» 
tion.  Il  n'y  avoit  point  de  Doûsur  parmi  eux  qui 
fAt  eu  le  fflotedre  foupçon  que  oela  fftt  illicite. 
Molfe  l'avoit  permis  tres-expreffihnent.  Cétoic 
à-la  vérité  ft  caufe  de  la  diûeté  de  lemr  cœur  ^ 
comme  le  dit  Jssus-Chrisv.  Mais  d'où  pou* 
voient-ils  conJeék«ref  que  ce  iftt  feulemçnt  pour 
cette  raifon  ^  C^endant  fur  h  parole  de  Jisus* 
CÏHRisTyqui  dédaie  que  cette  iifaeité  de  répudier 
n'avoit  été  accoidée  aux  }uifii  qu'à  caufe  de  la 
duneté  de  leur  caour  »  &  qu'on  ne  peut  époofér 
:fans  commettre  un  aduifiëre»  une  ftnaine  q^i  ao- 
xolt  été  ainfî  répudiée,  la  Tradition  confiante 
ides  Pères  condut  quVa'^  JBmak  été  permis  aux 
-féh  de  répudier  leurs  femmes. 

On  peut  dire  ia  même  diofe  de  (a  Loi  du  Ta* 
4k}ik,  que  St.  Aagttffin  appelle  (id)  k  jufiiee  à» 
^éfiifiês  »  ft  qn'ii  croit  n^avoir  fMS  entièeemeat 
«Kculé  les  JuKs ,  m  ^  vengseteat  de  lems  en- 
jtea^»  quoique  âlivlireiit  les  tenues  de  la  Loi  » 
^  nnterprétotlon  de  ieves  DoAepts*  Jl  eft  donc 
4»n(iBiit  {Nur  iPficrit«&,  jqu'on  >ne  Bout  iGdre  uns 
|iéçhé  ce  que  la  Loi  étemelle  condamne. 

Les  Pères  ne  détrulfen(  pas  Jpoins  daîres^ent 

«ette 
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cette  probabilité  chlmétïque  ,  qui  excule  de  pi. 
ché  ceux  qui  Ttilvenc  une  opinion  fautTe  &  con- 
mire  à  ia  Loi  écetnellé.  Tenu llien  réfute  cette 
eneuffpar  ce*  pùoies~ admirables  qui  renfëroient 
tpuc'ce  que  nous  devons  croire  Tur  ce  fùjec  : 
ft  ^ous-tlous  tiompons ,  dîMI ,  (ï)  H  n'y  a  point 
„  deliieU)  point  de  tJèbis,  oil  ce  ^ùe'Dieucon- 
},  da^é  puiûë  iije  èicufé.  Jl  n'y  a  point  de 
,,  lieu t  ni  de  tems,  oQ  ie  qui  et!  défendu  puflr- 
„  fe  eue  licite."  Le  caraftére  delà  Vériié  Èll  d'ê- 
„  tre  tôbjoun  ,  d'être  par-tout  là  même  :  &  cS- 
n  lui  (Je  l^sb^iâaice  pirfaice  ,  de  lâ  crainte  ret^ 
„  pe£hiei|^,'  jSÉ  de  la  fidélité  In viohblé  qilè 
I,  npup  lui  devons ,  'ijd  de  ne  jamais  changéir 
„  àajis  tes  féntlmeni  qu'elle  nous  iùrpire ,  de  dé 
„  jamais  varier  dâna'D<»  jugemèns.  Ce  qui  étt 
„  véritabjën  " 
„^^ceqùi;i 
„^e  bon. 
„  étèrnèlie  I 
-,.  TODflpi^ 

>,  fc  pbaeui 

i,  rqlt  bon  a 
»  i^p'aqtre* 

rayens. 

Je  [éfuitet  voudront  bien  don' 

ner  j  à  Se  At^lin'.  p^ur  rendra 

ffça.o  »  .ftluiei  dans  Ta  pratrquej 

âx'À  ï  .  ^,à  toug.'lcs  aui^èélCa- 

pmê  1  nous  Bvertlt  luT-inâiiie  que 

i'fVn  e  né  feft'âe  rien  Til  elle  çft 

cçiçti^^  . XAetC  'Gi  void  comme  il 

X» 
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t>arle  (i)  dans  I-Homélie  douzième.  ,»  UOéca* 
„  nome  vous  donne  de  raffiirance»  mais  i  quoi 
^,  vous  fert*elle  11^  le  Père  de  Famille  ne  la  rad« 
9,  fie  pas  ?  Je  ne  fuis  c}ue  POeconome ,  je  ne 
,y  fuis  que  le  Serviteur.  Vouleâs-vous  que  je  vous 
,,  dife  que  vous  n^avez  qu'à  vivre  comme  vous 
yy  voudrez  I  &  que  le  Seigneur  ne  vous  perdra 
,1  pasV  Ce  ne  fera  que  TOeconome  qui  vous 
„  donnera  cette  aflurance»  &  une  telle  aflîirance 
^,  ne  fert  de  rien.  Plût  à  Dieu  que  ce  fût  le 
9,  Seigneur  qui  vous  la  donnât  i  &  que  moi  je 
99  vous  donnâOTe  de  Tinquiétude  !  Car  Taflurance 
j,  au*ii  donne  à  Ton  effet ,  quand  je  ne  le  vbu- 
M  drois  pas  ^  &  celle  que  je  donnerai ,  eft  inu- 
9,  tile  s'il  ne  l'approuve  pas.  Sur  quoi  donc» 
„  mes  fiëres's  établirons- nous  notre  confiance 
^  vous  A:  moi ,  ii  te  n'eft  dans  l'apiicatioa 
n  continuelle  que  nous  aurons  â  écouter  ce  que 
ft  le  Seigneur  ùous  codimande ,  &  dans  une 
n  ferme  efpéraàce  en  fes  pro^efTes? 

Le  mSme  Saint  appelle  ailleurs  (i)  Mmfires 
Je  Satan  ,  Dtfpenfiaeurs  du  Serpent ,  ceux  qui  fro^ 
matent  ce  que  Dieu  n'a  point  promis  •*'  &  on  peut 
donner  après  lui  ce  nom  â  ces  Doâeurs  qui 
promettent  une  fauffe  fécurlté  â  ceux  qui  lui- 
vent  une  opiùion  fauffe.  Car  Dieu  ne  l'a  j«« 
mais  promife  9  ou'  plutôt  il  nous  menace  du 
contraire. 

Mais  fi  les  Jéfiiites  n'ont  pas  aflêz  de  dréan- 
ce  i  St  Auguftin  ,  qu'ils  croient  au -moins  iU 
témoignage  du  Pape  f'éllx  lil,  qui  déclare  qu'il 
ji'eft  pas  au  pouvoir  de  Itomme  d'exempter  de 
péché  ceux  qui  violent  la  Loi  éternelle  »  qu'ils 
écoutent  ces  paroles  fi  remarquables.    9,  Que 

*  99  celui 

U)  $trm.  4e«  m.  €*  FJiu  Bénéd, 
^0  Strm^  I3«  éh  divtrfi» 
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"^  cielui  qui  troiqpe  les  autres  ^  dit  ce  grand 
„  Pape,  (i)  fâche  qu'il  fc  trompa  Ijii-miSme,  & 
1^  qu*il  apprenne  que  notre  facilité  nç  diminufi 
9,  rien  de  la  Oévérité  du  jugement  du  Très« 
„  Haut, qui  ne  peut  rien  approuver  que  ce  qui 
,,  eu  conforme  a  la  piété  »  â  la  vérité  ,  &  i  la 
ff  juQice  "•  Mais  que  veulent  nous  enfeigner  * 
les  Pères  »  lorfqi^'lls  npi|s  recommandent  fi  for- 
Lpment  de  ne  nous  point  iallfer  conduire  par 
dés  Direfleurs  Uches&  corrompus,  de  peur  que 
faous  ne  tombions  avec  eux  dans  le  précipice? 
Que  yeulentrils  faire  comprendre  par- là,  finon 
.que  l'exemple  &  l'opinion  des  gommes  ne  pour- 
ront nous  garantir  de  la  rigueur  des  jpgemens 
de  Dieu  ?  ot  Balile  efl  admirable  fur  ce  fujet. 
ti*  Nôtre  ennemi .  dit  -  il  (i)  ,  fait  tous  fes  ef- 
„  forts  pour  nous  perfuader  de  nous  confier  à 
p  quelqu'un  qui  loue  nos  défauts  ,  fous  prétex- 
si  te  d'une  faufTe  douceur  ,  afin  de  nous  çnga-  ' 
,9  ger  par. là  dans  unç  infinité  de  dérèglemens, 
91  Si  donc  voulant  âiter  vot^e  ço^ps ,  vous-yous 
»»  êC(?s  cbqifi  un  Direfleur  qui  s'accQinmpde  à 
,,  vos  inclinations  déréglées  »  pu  potir  parler 
,1  plusjufle,  qui  tombe  ^v^ç  vous  daps  le  mé- 
,>  me  abîme  ,  deH  inutilement  que  vous  avez 
9,  renoncé  aux  vanitez  du  fiëcle ,  puifque  vous 
,»  avez  pris  poifr  guide  un  aveugle  qui  vous 
»,  fera  tomber  dans  la  folfe  *'•  VoiiJi,  félon  le 
témoignage  de  Str  B^QIe ,  ce  Dire^eur ,  ce  Ca^ 
faille  lâche  &  indulgent  »  dont  les  fentimens  pa- 
IfoVïint  fans-doute  probables  à  ceux  qui  le  fui- 
vent;  car  autrement  ils  ne  s'attacheroieqt  jamais 
â  lui.    J^t  cependant  il  pe  laiife  pas  1  félon  le 

mÇme 

(x)  Eûi/?.  7.  '     ^   , 

(z)  De  abaicat.  rerum» 
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même  âalnt  ,,d*entratDer  dans  la  follb;  ceux  qa'il 
a  ainfl  abufez  par  Tes  probabiiitei. 

N*jelt:<;é  pas  encore  ce  que  lei;  Pères  nous 
enfei^oènty  lorfqu'ils  nous  apprennent  quil  ar* 
tivç  quelquefois,  que  faute,  de ,  vigilance  on  fe 
kiue  {urprenJré,  en  prenant  des  vices,  qiit  n'ont 
qixe  l'4pparence  de  la  vertu»  pour  1^  vertu  mô« 
me»  a  qu'ils  nous  alTurent  néanmoins  qu'on  ne 
laiiïè.  pas  d'être  coupable,  quoiqu'on  ait  été 
trompé  ?  Ç'eh  la  doârine  commupe  des  Pères  ^ 
&  particulièrement  cle  St.  Grégoire  le  Orând. 
i,  Il  y  a  certains  vices,  dit-il. (i),  qui  fe  4égui- 
„  fent  fous  le  voile  de  la  vertu  »  &  qui  ne  fe 
9,  préfeRtent  pP^'  J'ôrdinaire  à  nous  qu'avec 
'^  des  (dehors  propres  ^  nous  fédtiire.  Souvent 
„  jone  colère  immodéréç  veut  paffer  J)our  jufti* 
^,  ce,  un  rèlâchemem  honteux  pour  compafSoni 
^  une  crainte  inconficiérée  pour  humilité  ,  & 
,y  ij|n  otgueil  fans  bornes  pour  une  fainte  lU 
il  ber:é.  Les  ainis  de  Job  le  vinrent' voir  fous 
,.  prétexte  âe  le  çonfoler ,  &  ils  ne  lui  firent 
j»  que  des  reproches*  De -même  les  vices  dé» 
$9  guiféz  en  vertus  s'introduifeiit  *  fous  les  plus 
,,  beajax  prétextes  du  monde ,  &  dans  la  fuite 
.,  Ils  pbus  jettent  dans,  le  trouble ,  &  nous  en* 
91  g^gci^^  ^^^^  un  état  contraire  à  celui  où  nous» 
„  çbus  étions .  promw  (Pârriver  »•.  Il  explique 
un.  peu  sfprès  qu^  efl  cet  état ,  &  il  dit  que 
c'e^t  je,  feu  de  l'Enfer  qui  punira  ces  péchez» 
dopt  ;0n  ne.  s'eft  pas  donné  de  garde. 

Et; fur  ces  paroles  de  Job  ,  Viro  cujus  ahfcoth 
fita  efi  via  (2;  ,  il  établit  encore  la  même  doc- 
trine  d'une  manière  qui  n^eft  pas  moins  claire, 
„  Il  arrive  fouvent,  dit -il  (3),  que  les  aftions  ^ 

»  que 

(l)  Mot.  i,  )•  f.  19* 

f  x)  A  Fbommt  ébnt  U  VPk  fft  uubiu  Joh*  *•  3*  V.  H. 

^3)  ^«^«  A  If'ci  <• 
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99  que  nous  regardons  comme  les  effets  de  no* 
f»  tre  progrès  dans  la  voie  de  la  vertu  t  font 
u  la  caufe  de  notre  condamnation;  &  fouvent» 
9,  lors  même  que  notre  Juge  nous  elt  favorà- 
9t  ble  ^  nous  excitons  A  colère  par  les  œuvres 
»,  avec  lerquelles  noua  penfons  Ts^pipaifer»  com- 
99  me  Salomon  nous  en  affiire  par  ces  paroles  : 
u  II  y  a  une  voie  iffâ  farok  ârcnte  à  rbemme  »  8f 
99  dont  la  fin  çmàmt  à  h  moru    C'eft  pourquoi 
9,  les  Saints  en  furtuontrant  le  «nal ,  tremblent 
99  pour  leurs  bonneis  aûioas ,  dans  la  crainte 
9»  qu'ils  ont  9  lors  mtme  qu*ils  Toiibaitent  defail:e 
9»  le  bien  9  d*ëtre  trompez  par  ime  fauife  appa* 
91  rence  de  bien  ;  &  qu*une  fecrète  malignité 
99  ne  fe  cache  dans  leur  cœur,,  (but  ces  déOrs 
91  rpécieux  de  s'avancer  dans  la  vertu.    Car  fls 
99  favent  que  n^écant  |)olnt  encore  déUyrez  de 
^  ce    corps  de  mort  9   ils  ne  peuvent  difcer. 
a,  nér  parfaitement  le  bien  d*avec  le  mal    Et 
9,  quand  ils  réiSéchiiTent  iîir  la  rigueur  du  Der- 
99  nier  Jugement,  ce  qu'ils  eQiment  de  meiUeiii: 
9,  en  eux  leur  devient  un  fujet  d'apprébsnfion. 
i)  II  eil  vrai  quHs  ^ndent  au  bien  de  tout  leur 
%9,  cœur:  ibais  tcmtifiiiis  de  crainte  fur  fincerti* 
99  tude  de  la  ;qualit(é  de  leurs  œuvres  9  ils  ne 
9,  favent  s'ils  îont  dans  la  bonne  voie. 

Cetee  mâligdité  *&  cette  corruption  cachée 
fous  l'apparence  <du  bien9  ces  vices  â(Jigtfi&z  eo 
vertus ,  lontrils  autre  cbofe  que  des  a&ions  llli« 
cites  en  elles-mêmes»  qui  nous  ^rôîDènt  bpn- 
nés  i&  permifes  par  une  troiçpettle  vraffenibian* 
ce  ?  Quand  3t•^Grégoîre  déclare  .donc  que  ces 
fortes  d'aâions  font  de  véritables  péchez  9  ft 
que  par  cette  raifon  il  veut  que  les  Jiides  crai- 
gnent toujours  que  Dieu  ne  condamne  ce  sj^ 
leur  paroit  juflie ,  ne  renverfe-t-11  pas  manifélte- 
ment  toute  la  dodrine   de  la  Probabilité  9  qui 

X  4  ne 
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pç  veut  pas  qu'on  ait  raifon  de  blâmer  conw 
;;  ane  coupable, celui  qui  a  fuivi  une  opinion  pro« 
bable  •  quoique  faufle  &  contraire  à  la  loi  éter- 
nelle? 

Maïs  le  même  5t.  Grégoire  s^xplîqué  enco- 
re plus  clairement  fur  ce  fujet,  &  dépouille  en- 
tièrement la  fauflb  probabilité  du  privilège  qu'on 
lui  attribue  ,  quand  il  condamne  une  confcien- 
çe  fîmple ,  c*eft.à-dire,  qui  a  des  intentions 
droites  ,  lorfqu'elle  n*çil  pas  accompagnée  de 
la  juÛice  é|:  de  la  vérité  ;  c^fl  >  à  dire  propre- 
îneiit,  lorfqu*elle  (bit  dans  la  pratique  une  opi- 
nion faulTe.  Voici  Tes  paroles':  (i)  »,  Il  y  a» 
„  dit-il,  des  perfonnes  qui  font  tellement  fim* 
»»  pjçs,  quelles  ignorent  ce  qui  ell  jufte.  Elles 
^y  perdent  ainfi  Tinnocence  de  la  véritable  ïim* 
3,  plicité»  en  ne  s'élevant  pas  à  la  cônnoidance 
9»  de  la  jullice.  Car  n'étant  pas  en  état  dt 
.  j»  fe  garantir  des  fautes  par  la  connoiiïance  de 
j9,  cette  juilice  •  il  efl  impoilible  qu'avec  leur 
,,  iimpliciçé   elles   persévèrent   dans   Tinnocen» 
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Enfin  pour  ne  pas  rapporter  ic!  un  plus  grand 
nombre  de  témoignages ,  St.  Bernard  enfeigne 
â'une  manière  admirable  &  tout-à-fait  déciUve, 
que  les  aétions  que  Ton  fait  fur  une  opinion 
faulTe  «  quelque  probabtle  qu'elle  foit  ,  doivent 
£tre  mifes  au  npmbre  des  aébions  criminelles. 
Car  il  demande  deux  chofes  afin  qu'une  adtion 
foit  bonne  :  ta  charité  dans  Tïntentim  %  ëf  la  vé- 
rité dmf  le  choix  :  de  forte  que  fi  l'une  des  deux 
Bianque  «  Taétion  efl  défedueufe.  Cell  dans  le 
Traité  du  Précepte  &  de  la  Difpenre  ch.  14  »  q«è 
fe  trouvé  cet  excellent  pafTgge  qui  rènverfe  fi 
abfolumçnt  les  fauflës  probabitites. 

f  0  ^r,  liK  I.  c.  2,  '  '  , 
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;,  ]e  ciois ,  dit-il  •  qu'^fin  que  notre  œil  inté- 
;,  rieur  foit  vériublement  lîmple  >  il  .doit  être 
,,  accompagné  de  deux  chofes ,  de  la  charité 
iy  dans  l'intention  s  &  de  la  vérité  dans  le  choix. 
I,  Car  fî  on  choifit  ce  qu*on  elUme  un  bien  , 
f9  &  qu'on  ne  cboifilTe  pas  le  vrai  bien  »  il  eft 
9,  vrai  qu'on  a  le  z^le  de  Dieu,  mais  il  n'eft 
^>  pas  réglé  félon  la  fdence.  Et  je  ne  vois  pasi 
,f  comment  y  au  jugement  de  la  vérité»  la  véritable 
1^9  (implicite  peut  fubfifter  avec  ce  £iux  choi;^ 
^,  Âuiiî  celui  qui  efl  la  vérité  même  &  noue 
,t  maître  J  voulant  inûruire  fes  difciples  de  U 
,»  véritable  fîmplicité  «  il  leur  dit  :  Soyez  pru- 
9,  dens  comme  des  ferpens  ,  &  (impies  comme 
V,  des  colombes.  Il  fait  précéder  la  prudence»- 
99  afin  de  n^us  apprendre  que  fans  elle  on  ne 
9,  peut  être  véritablement  (impie.  £t  comment 
9,  l'œit  feroit-il  véritablement  (Impie  »  sHl  igno^ 
9»  roit  la  vérité?  Peut- on  appeller  une  véritable 
„  6mplicité,  celle  qui  n'eft  pas  reconnue  de  la 
99  vérité?  N'e(t-ii  pas  écrit  que  celui  qui  Igno? 
9>  re  fera  ignoré  ?  Il  e(l  donc  évident  que  la 
99  (implicite,  (î  recommandable  en  elle-même  » 
99  &  fi  recommandée  par  le  Sei^eur»  ne  peut 
99  être  bonne  fans  ces  deux  qualitez  ,  la  bdn- 
\p  ne  intention  &  la  prudence  9  afin  que  l'œil 
99  inténeur  du  cœur  ne  foit  pas  feulement  bon 
99  pour  ne  point  vouloir  tromper  »  mais  qu'il 
ô  foit  auffi  drconfpe^  pour  ne  pouvoir  être 
99  trompé. 

£t  un  peu  après: ,»  La  (implicite  »  continue- 
9,  t^il  »  ne  peut  être  trompée  ,  hns  qu'il  y  ak 
99  queloue  faute  dans  cette  erreur.  Pourquoi  ^ 
9)  me  direz- vous?  Ne  fait^elle  pas  agir  par  le 
9»  principe  de  la  foi  ?  Je  l'avoue  »  mais  c'eft 
99  par  une  foi  qui  eft  haffe ,  ou  plutôt  ce  n*eil 
39  nullement  par  la  foi;  parce  qu'une  foi  faulTe 
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9f  né  peut  pas  s'appeller  foL  Bc  je  crois  que 
t9  c^eft  d'urië  foi  véritable  ft  bbn  d*ttne  foi  fauflë 
»»  que  TApôtre  die  :  Qde  tout  ce  qui  ne  vient 
,,  point  du  phncipe  de  la  fol ,  eft  pécbl  Or  il 
^  eil  certain  i^ùe  ce  n'eft  poltit  t>ar  1^  lumière 
9,  d'une  foi  Véritftbtë,  qu*on  prend  pour  un  bien 
M  ce  qui  eft  un  ma!»  puifque  cela  eft  faux:  c'eft 
,9  donc  un  péché.  Et  par  conféqûebt  cette  régie 
if  de  r Apôtre  que  je  viens  de  rapponer  »  Tout 
ff  ce  qui  nb  vient  jpoînt  du  principe  de  la  foi  eft 
n  péché  »  lenfcrne  égaletaient  ce  qui  fe  fait  par 
,)  une  malfce  aveugle  v  dt  ce  qui  fe  fait  par  une 
u  fîroplicité  trompée;  parce  que  qirànd  un  hon- 
»)  me  agit  par  Ignorance»  s*ii  s. une  mauvalfe  in- 
^  tention  »  eiie  corrompt  entièrement  le  bien 
ji  qu'il  peut  faiife,  &  s*ii  a  une  bonne  intention» 
„  elle  n*^xcufe  pas  tout-à-fait  ie  mal  qu'il  corn- 
tf  met.  Ainsi  soit  qu£  vous  fassiez  uns  mau* 

V^  VATSB  ACTION  £N  LA  CROIANT  BONHE  y  OD   U* 
^  NE  BONNB  ,    BN  LA  CROIANT  MAUV)kl»B  ,   VOUS 

/,  PFCHEZ  EN  l'une  ET  BN  l'aUthe  ;  parcc  que 
f,  la  foi  n'eft  le  principe  ri  de  Tmie  ni  de  Pautre. 
„  Lorsque  l'intention  efl  droite  »  &  qu'il  n'y  z 
fy  que  raébion  qui  parolt  repréhenfible  au  dehors» 
^1  le  péché  eil  fans -doute  beaucoup  phis  léger 
,»  que  quand  x>n  cache  une  mauvaife  intention  « 
^»  ûïtme  fous  tne  bonne  aâion.  Mais  il  n'en  eft 
î>  pas  motos  vrai,  que  tout  ce  qtii  n'eft  pas  en* 
n  fièrement  exempt  de  péché»  n*efi  point  un 
y»  véritable  bien. 

Il  feroit  inhtiie  de  rien  ajouter  à  ces  paroles  t 
dir  il  fémble  iqtie  St.  Bernard  fe  foit  appliqué  â 
ùictzwt  Cafuiftes  tous  leurs  fubterfuges. 
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f .   II  L 

U  mime  prinàpe  de  la  TrobaHRté  détriA  par  ii$ 


•V^le  peu  de 
babHîté  ,  f  efpè 


jUoique  j'aye  fuffiratninem  fait  voir  jofqq'icl 
folidicé  de  ce  principe  de  la  Pro* 
îfpère  qu'on  voudra  bien  me  pardon* 
ner ,  fi  pour  détruire  entièrement  une  doArine, 
dont  le  venin  eft  fi  pernicieux  qu'il  a  infeâé 
prefque  toute  la  Morale  »  j'en  dén^ontre.  encore 
la  faufieté  par  des  principes  tirez  de  I9  Théolo- 
gie &  de  l'Ecriture  ,  que  je  propoferai  feulement 
avec  le  plus  de  brièvtté  qu'il  mç  fera  poâible. 

L  II  ell  également  certain  ,  &  qu'on  ne  peut 
faire  le  bien  fans  la  Grâce,  &  que  la  Grâce  répand 
toujours  dans  l'ame  la  connoiilànce  delà  vérité 0' 
ft  l'ardeur  de  la  charité.  Le  Concile  de  Ti^ente 
déclare  expr^lTément  l'un  &  l'autre  dans  îa  Sefl^ 
6.  d'où  l'Apologifie  des  Jéfuites  a  pris  ce  qq'il  di% 
dans  un  i^ndroit  en  peu  de  mots» mais  avec  beau- 
coup de  vérité ,  que  la  Grau  efi  la  vérité  dans  Jtrf' 
prH  9  Sf  la  charité  dam  h  iœur.  S'il  arrive  dpnc 
qu'on  falTe  une  aâion  en  fuivant  une  règle  hvSffy 
ou  une  opinion  probable  qui  foit  fauile  »  on  ne 
peut  pas  dire  qtie  la  Grâce  foit  le  principe  dé  cet* 
te  aâion  entant  qu'elle  ell  faite  par  cette  règle, 
&  par  conféquent  elle  ne  peut,  pas  être  bonne:» 
au- moins  quant  ^  à  cette  circonflgnce»  On  né 
peut  pas  dire  qu'elle  vienne  da  St.  E^rit.  Ck 
l'EgKfe  fait  profeffioa  de  .croire  que  fahs  ft 
St  Efpritt»  npn  feulement  il  n'y  «  rien  de  boi^ 
mais  même  qu'il  n'y  a  rien  qiii  foit  exempt  & 
faute* 

• 
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Tof  feu]  MUS  fais  ce  que  nous  fommes  , 
Sans  toi  rïen  n*eft  bon  dans  les  hommes^ 
Jm  ifi  ifwf  ttf,  t^  eft  féçbé. 

D*où  il  faut  conclure  que  cette  fimplicité  trooiT 
pée  9  que  St.  Bernard  ,  dans  Tendroit  que  nous 
Avons  cité,  approuve  dans  un  fens»  &  condamna 
dans  un  autre;  n*eil  louable  qu-autant  qu'elle  eft 
éclairée  de  la  lumière  de  la  vérité ,  dont  elle  n'eft 
pas  entièrement  privée»  puifqu^elle  aime  le  vé- 
Htable  bien:  mail  û  elle  eil  trompée,  &  Ce  trou- 
ve dans  l'erreur,  bien  loin  d*ëtre  louable»  elle 
mérite  d*être  blâmée,  comme  ce  Père  le  fait  voir 
dans  le  même  endroit 

II.  On  peut  prouver  la  même  chofe  par  la  nar 
ture  du  péché,  ^ue  St.  Augufiin»  (k  après  lui  Sr« 
Thomas ,  &  enfuite  tous  les  Théologiens  définifL 
•fent  une  aSUcn ,  une  paroU ,  ou  un  défit  Contre  la  lei 

4e  Dieu.  D'où  il  s'enfuit  que  fi  dhe  opinioli» 
quelque  probable  qu'elle  puilTe  être ,  eft  contrains 
•à  la  loi  érernelle ,  comme  celle  qui  eft  huiïé  f 
eft  toujours  contraire  »  quiconque  la  fuit ,  agit 
contre  la  loi  éternelle,  &  par  conféquent  pèche:* 

III.  Ceft  ce  quV)n  peut  encore  prouver  pzf 
]a  nature  de  la  vertu  &  de  la  bonne  volonté  : 
puil^ue  ce  n-eft  rien  autre  cfaofe,  comme  l'enfei- 
gne  St.  Auguftin ,  que  la  connoiifance  de  l'amour 
de  la  loi  éternelle,  de  Tétemelle  vérité,  &  de  la 
jttftîce  éternelle.  „  Car  l'homme ,  <iit  •  il  (i)  ,  de- 
„  vient  i\ii\e ,  fort  &  prudent ,  en  réglant  fon . 
;,  cœur  fur  ces  r^^les  immuab'çs,  &  fur  ces  vîvea 
„  lumières  des  VJertus.  Et  ailleurs,  (2)  •»  Vous 
V;  ne  pouvea,  (lit -il,  d*injulle  devenir,  jufle  « 
^  'é      '        .'*•  ••  „  qtfea 

(i)  Dâ  lîh,  ar^:L  2.  c.  xp.  *  • 
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7^  qu'en  vous  tournant  vers  une  fouverai'ne  juC^ 
^,  tice  qui  eft  Dieu  même*  Si  vous-vous  en. 
9,  éloignez  »'  vous  êtes  injufle  ;  &  fi  vous-vous 
I»  en  afjpptochez,  vous  êtes'juûe  "•  Il  parle  enr 
core  plus  clairement  dans  un  de  Tes  Sermons^ 
(i)  Voici  fes  paroles:  „  La  juIUce  eft  toujours 
,,  préfente  I  celui  qui  vit  ielon  la  julUce:  il 
^,  connoit  par  la  règle  qu'elle  lui  donne ,  coin* 
ft  ment  il  doit  fe  conduire  pour  ne  9'en  point 
^  écarter.  Et  comme  les  Jufles  en  vivant  bien 
i,  voient  cette  règle  I  les  Injuiles  en  vivant  mal 
„  ne  la  voyént  pas.  Car  le  Jude  ne  vit  qu'a»- 
,t  tant  qifil  la  voit  9  &  qu'il  règle  enfuite  toutes 
^,  fes  aâions  fur  elle.  Et  dès-qu'il  cefle  dé  fe 
^,  conduire  par  elle  »  il  t«mbe  dans  Terreur  & 
,;  dans  l'iniquité. 

Or  lès  Auteurs  de  la  Probal)ilité  ôferont^ils 
foutenir  que  celui  qui  fuit  une  opinion  probable» 
qui  eil  efFeébivement  contraire  à  la  loi  éternelle» 
voit  cette  iuflice  éternelle,  &  qu'il  règle  fiir  elle 
fes  afbions?  S'ils  fententbien  eox.même3  combien 
il  feroit  imperdinent  de  le  dire ,  qu'ils  reconnoif- 
fent  donc  auffi  la  condamnation  de  leur  erreur 
dans  ce»i>eI1es  paroles  de. St.  Auguftin»  que  je 
viens  de  rapporter  :  On  s'être  Sf  en  tombe  dans 
rm^itéj  fi  m  ne  prend  pai  U  juftice  pour  la  règle 
de  fes  ûBions,  A  quoi  la  doârine  de  St.  Tbomâs 
eit  conforme:,  car  il  enfeigne  (2)»  Que  la  hmé 
de  la  vdmé  dépend  de  la  loi  éternelle^  D'où  il  s'en- 
fuitquela  volonté  qui  eft  oppofée  à  la  loi  étemelle 
Ji'eft  point  bonne»  &  que  par  conCéquent  elle  eft 
mauvaife. 

,'  IV;  On  peut  tirer  un  iêmblable  sfgument  de 
ces  paroles  de  l'Ecriture  (3)2  Uji^c  vU  delà 

f  2)  Sierm,  ^f.  de  divérJU  «.  U 
(2)  1 1  2.  ^.  19.  i»t.4, 
il)  Rom,  ê.  i^ 
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/«.  E^  fiwr  ce  qm  ne  vknt  pmt  (k  la  fin  eft  pécbi. 
Ce  qui  nous  marque  que  les  aâions  des  homme» 
ne  font  juftes  A  animées  par  la  charité ,  qu'autant 
qu'elles  font  réglées  par  là  lumière  de  la  foi ,  & 
que  fans  cela  elles  font  mauvaifes.  Car  il  y  a 
une  vie  de  ralfon ,  &  une  vie  de  fçi.  La  lumière 
de  la  raifon  eft  la  règle  de  celle-là,  &  la  lumière 
de  la  foi  la  règle  de  celle-ci.  Jésus- Christ  a 
trouvé  la  première  lumière  dans  le  monde.  &  il 

Ia  apporté  l'autre.  Or  la  probabilité  appartient 
la  raifon ,  &  la  vérjté  conftante  &  •  certaine  ap- 
partient à  la  foi:  Airïfi  celui  qui  fuit  une  âufle 
probabilité,  peut  avoir  la  Vie  de  là  raifon,  qui 
étoit  la  vie  des  Payens;  mais  il  tfa  point  la  vie 
de  la^i,  qui  eft  celte  des  .Chrétiei^s.  ïï  ne  v\% 
point  par  la  foi ,  parce  qu'une  foi  faùflè  n'eft 
poîût  une  foi .  dit  St:  Bernard.  Or  félon  l'Apô- 
*tre,  tM  ceqmne  vim  foint  de  Ufin  êfi pëcH  Ce 

2ae  St.  Bernard  dans  Fcndrolt  que  j'ai  dté,'  &  St. 
c^itin  en  rnille  endroits ,  alTureht  devoir  s'en-> 
tendre  d'une  fol  véritable  ft  chrétieiine.  Ou  fi 
nous  l'fntendqns^  de  la  confcience  »  comme  le 
veut  .St.  Thomas ,  il  £uit  nécefTaitement  que  tt 
(bit  de  la  confciëncé  réglée  |>ar  la  loi,  comme  Ap 
marque  le  même  Saiot 

V.  îbsus-Christ  dit  de  lui  dans  l'Evangile; 
(i)  ^Jcfiàs  h  voie  9  la  vérité^  &f  ta  vie.  £t  par 
ces  paroles  11  nous  montre ,  blon  toute  la  Tradi- 
tion, qu'on  ne  peut  parvenir  i  la  vie  que  par  la 
vérité.  On  n*y  peut'  donc  parvenir  par  une  opi* 
nion  probable,  qui  permet  comme  licite  ce  qui 
eft  vérîtajblement  illicite  devant  Dieu. 
'  VI.  L'Ecriture  Sainte  répète  fi  fouvent  la  ml^ 
XQt  doarine  en  diff^D^s  termes ,  qu'elle  Jie  laii& 
Éttcun  lieu  d'en  douter.    Quand  Jasus-CiiaisT 

'^  noof 
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]U)U8  inftruit  dans  i^Ëyaogile  du  deflein  de  i'In* 
carnation  ,  &  qu'il  nous  apprend  a>mment  le 
Cuite  Ëvangélique  eft  oppofé  au  Judaïque  ,  H 
nous  dit  :  (i)  le  tms  wm^  Sf  i/  cjt  déjà  vem» 
fue  les  véritakles  gibraUnrs  ^doraroi»  k  Fér^  en  ^ 
ffri^  8f  en  vérUé.  Il  promet  à  &f  difcîples  c^ 
môme  £(|>rit  de  vérité  »  afo  qu'ils  ne  {Nrenoent 
pas  pour  une  production  de  cet  Erpric  faint,tout 
ce  qui  vient  du  menfonge.  Et  afin  que  nous  nç 
croyions  pas  pQuvoir  aller  à  Dieu  par  la  voie  de 
la  faufleté ,  l'Ecriture  nous  crie  d^ns  les  Pfeaumeç , 
Tûêtet  V9S  vmes  font  vérisé  (?eft  pourquoi  ei^p 
exprime  l'égarement  des  Méclians  &  des  impies,  en 
difant  qu'i&  fe  ftm  écartez  de  U  vAe  de  U  véritej 
ft  elle  dit  au  contraire  des  Juftes,  qu'fi^  chotfiffdA 
U  me  de  U  vérkd^  qn^iis  marcbaa  dm  k  vérité^ 
qvCilsfe  conduifentfdon  la  vérité. 

VII.  Les  bonnes  œuvres  fipt  appellées  "dani 
PEcrituce  dés  (Buvres  de  Jumièi^  »  &  les  jnauvaî- 
fes  des  csuvres  de  ténèbres.  Et  cette  'lunùèjre 
tf^  autre  choie  que  la  v4dté  mime  9  que  Js-i 
si^w- Christ  même,  qui  dit  de  lui  qu'il  eft  la  lu* 
miére:  iz)  Je  fias  vem$  dgm  k  vmdep  fu»»  dit*il» 
épnfiûsla  Jumére.  Or  peut-jon  dite  qu'une  aftion 
icomiaire  ^  la  yérké  éterQ(slIe  »  îçit  me  œuyte  ,^e 
lomiëie?  Si  on  ne  i'dfe  dire»  que.reftevt-iU  |fi- 
aion  il'avûUQr  que  jc'eft  ^e  «Ruvi^e  dé  jCéoiilMfes  ? 

<ViU.  jEsvs-iCB^issr  QQus  jdéclare  qu^au  ,4e^« 
«fer  jngjeiBQiit  \s$  adUons  dies  hoipines  tskmt 
jugées  lor  Ffivangile:  (3)  Cefyrfik  pm'ole  mi»e 
jMe  fai  4mmée ,  îfm  vws  jugitr0m  mm.er3f^*  41 
nous  montre  pareil  que  ce  ne  fer»  ppint  fur  Içs 
^dMcours,  ^  tfîunles  opimooa  ites  .bpQmçs,  que 


\ 


i)  -Joan  e,  4. 
z)  Joan  #•  la.  v.  46» 
0)  Joan  c.  iz«  V,  4t. 
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notre  vie  fera  examinée  ,  mais  fur  la  loi  de 
Dieu  ft  fut  la  vérité  de  fa  '  Parole.  Comment 
fie  pourroît-il  donc  faire  qu'une  Probabilité  fauf- 
ts  ,&  qui  fe  trouvera  contraire  à  la  parole  de 
ia  vérité  »  mit  alors  à  couvert  celui  qtii  aura  la 
vérité  pour  juge? 

IX.  On  peut  encore  prouver  la  même  cbo(b 
par  ce  principe  certain  parmi  les  Théologiens 
inltruits  de  la  doébrine  des  Pères  »  Que  l'igno- 
rance du  Droit  Naturel  n'excufe  point  de  péché. 
99  Si  quelqu'un,  dit  St.  Auguflin  (i),  croit  boii 
if  caïqui  e(l  mauvais, il  ne  laiilb  pas  de  pécher 
g,  ayant  cette  penfée  :  Et  tous  les  péchés,  d'i- 
j,^orance  confiftent  en  ce.  que  Ton  fait  mal 
iHen  croyant  bien  faire.    C'efl  ce  qui  fait  di^e 

Jl  Gratien  (2)  »  que  Figi/u^aiicc  du  droit  eft  crvér 
ndlt  dans  tous  les  ûiukes. 

Ce  feul  principe»  qui  eil  très- confiant  dans  la 
vraie  Théologie,  &  qui  eft  enfeigné  univerfeirë* 
ment  par  tous  les  anciens  Théologiens,  comme 
le  reconnoit  Vafquez,  fuffit  pour  terminer  toute 
cette  difpute*  Car  celui  qui  dans  la  pratique 
fuit  une  opinion  faufle  qu'il  aoit  ptobible ,  & 
qui  néanmoins  eil  contraire  au  Droit  Naturel, 
agit  proprement  par  ignorance ,  puifqu*il  ignore 

-  que  ce  qu'il  fait  foit  défendu.  Il  y  a  plus  : 
toutes  les  diicaaes  que  les  Jéfuites  font  for 
l'ignorance  invincible  ,  ne  peuvent  avoir  lieu 
dans  ce  cas.  Car  cet  homme  qui  croit  permis 
ce  "qui  eil  en  effet  défendu ,  &  qui  ne  le  croie 
que  probablement ,  doit  aufli  croire  probable- 
ment que  cela  eH  défendu.    Il  faut  donc  nécef. 

^fairement  que  cette  variété  d*opinions  le  jette 
dans  le  doute;  &  pour  s'en  éclairclrfildoit  avoir 

recours 
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fecoiin  aux  moyens  que  Dieu  a  établis  poui 
trouver  la  vérité  »  &  principalement  â  la  prière* 
S'il  s'acquite  de  ce  devoir  comme  il  doitsii  trou« 
vera  fans-doute  la  vérité  :  mais  s'il  le  néglige» 
on  peut  dire  qu'il  ignore  la  vérité  •  plutôt  par 
une  ignorance  vincible  que  par  une  ignorance 
inidncible  ,  &  plutôt  volontairement  qu'invo- 
lontairement. Mais  on  peut  voir  touchant  FI-' 
gnorance.ce  que  bous  en  avons  dit  fur  ia  Lettrt 
précédente. 

J.    IV. 

Si^utafioti  de  U  pnmpak  »  ou  plutôt  de  Pumqui 

iiaifin  fur  laquelle  les  Cafmftes  appujtnt 

la  fureté  de  la  Pfohnlité» 

Toutes  les  raifons  que  nous,  avons  apportées 
jufques'ici  pour  combattre  Teneur  pernicieu* 
ft  des  Probabilités ,  ne  ï^attaquent  en  queloud 
forte  qn'indireétement.  £t  nous  ayons  eu  prin- 
clpaljement  deflèin  d'établir. la  vérité  qui  y  eft 
opporée9  c'ell-à-dire  que  tous  ceux  qui  fuivenc 
une  opinion  faulTe  &  contraire  à  la  loi  éternelle  » 
quelque  probable  qu'dle  paroîfTe ,  pèchent  très* 
certainement.,  11  faut  maintenant  attaquer  cette 
eneur  par  une  autre  voie,  &  entrer,  pour  parlée 
ainii,  jufques  dans  le  camp  de  nos  adverfaires» 
afin  qu'ayant  fait  connoître  à  tout  le  monde  la  fol- 
bleffe  des  retranchemens  dont  ils  tâchent  de  fe 
couvrir ,  &  des  moyens  qu'ils  emploient  pour 
défendre  leur  opinion  infenfée,  il  n'y  ait  perfon* 
ne  après  cela  qui  foit  aflèz  infenfible  â  Ton  fa- 
lut,  pour  le  vouloir  rifquer  fur  un  fentiment  aullt 
ruineux. 

Il  s'agit  entre  les  Probabîliftes  &  nous ,  de  fa- . 

Tmc  L  Y  voir 
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▼oir  fi  lin  ^ônftne  qui  ilans  fa  conduiùe  fuit  uo^ 
opinion>fa«fr<É,  eu  hors^Q  péril  &  en  fureté  dQ 
confcienée -devant  Dieu  « -parce  qu'il  cxpit  avee 
plufieurs  sdtres  cette  opinion  probable. .:  Le&  Je* 
fuites  prétendent  qu'oui;  les  Ëvëques  &  plufiews 
Curez  de  France  foutiennent  qae  non»  &  que 
ropînion  dâd'Jéfttites  ell  uÂe  erreur  très-perni^ 
cieufe.  Si  lesi  JéfuîCes  ont  faifcm^^ceux  qui  foivenC 
des  opinions-  probables  n'ont  rien  à  craindrez 
mais  s^iis  ont  tort  »  leur  falut  court  grand  rifque , 
&  il  faudra  qu'au  lieu  de  cette  fécurité  que  les 
Jéfuites  leur  donnoient  ,  ils  entrent  dans  cette 
itnenu  terrible  du  jugement  deDku^  dont  l'Apôtre 
ks  menace. 

Puis ,  donc  qu'il  ne  s'agît  pas  de  moins  dan^ 
cette  difpute  que  du  falut  éternel ,  non  feutement 
des  Jéfuites /mais  aui&  de  touâ  ceux  qui  mettent 
]eur  confcience  entre  leurs  mains ,  fi  les  uns^  & 
tes  autres  ont  eu  quelque  prudence»  il  n'y  a  rieri 
qu'ils  ayent  dû  examiner  avec  plus  de  foin ,  que 
les  raifons  fur  lêfquelles  cm  établiifoit  unéopiniOïif 
qui  a  des  fuites  fi  terribles.  Car  s'il  n'y  S'poînif 
de  raifons  pour  la  foutentr»  ou  qu'il  n'y  en*  aie 
que  de  très-foibles,  il  ell  évident  que  toute  0e£t0 
alFurance  dont  on  les  fiatte,  n'a  aucun  fondemfent 
&  s'évanouît  tout-à-ftit.    •  .      .:- 

C'elt  un  examen  néanmoins  que  je  ne  aoîs-paa 
que  perfonne  d'entre  les  Pr'obabilifies  ait  enccfte. 
pris  foin  de  faire.  Car  je  ne  faùrois  m'imagînetf 
que  des  Théologiens  eûfient  été  aiTez  infeilfesl 
pour  vouloir,  à  moins  que -de' renoncer  entière- 
ment à  tout  fentiment.  de  Religion ,  hàzatdter 
leur  falut,  je  ne  dis  pas  fur  des  Iraifons,  maïs  tut 
des  illufions  fi  frivoles  &  fi  grofilères.  Il  me 
paroit  donc  bien  plus  vraifemblable  que  les 
partions  de  cette  opinion  s'y  font  laidez  aller» 

^u  par  une  efpèce  d'emportement  aveugle  »  ou 

en 
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ëû  fuivant  l'exemple  des  autres  i  fans  zvàît  fait 
auparavant  aucune  démarche  pour  s'aflurer  àt 
la  vérité. 

Une  grande  preuve  dé  ce  que  j'avance»  eft 
qu'à  peine  trouve-t-on  un  feul  Probabilifte  qui 
ait  entrepris  d'appuyer  de  la  moindre  autorité, ou 
de  quelque  raifon  ,  une  maxime  fi  importantei 
lis  fe  contentent  cous  de  nous  alléguer  quelque* 
fois  ce  prétendu  axiome ,  'Quuorujue  Jm  une 
ûputton  proùabk  agit  avet  prudence  9  &  qu'ait^  il  fia 
pêcbe  paSé  C'elt  à  quoi  fe  léduifent  toutes  leurs 
raifons.  Qu'on  life  &  qu'on,  relife  les  CafuiileSè 
on  n*y  trouve  rien  autre  .chô(è.  Peut -on  àfleia 
admirer  leur,  négligence  y.  ou  plutôt  leur  aveugle^ 
ment,  de  bâtir  ainO  toute  leur  Théologie  fur  un 
priHici{)e  &  fut  un  fondement  fi  fifagile  &  û  peu 
folide? 

Car  qu'y  a-'tnil,  je  ne  dis  pas  de  plus  frivole 
&  de  plus  trompeur ,  mais  môffle  de  plus  évidem- 
ment faux  que  cette  ràifon  ?  Iiy  a  de  la  prudence 
ûfuiwe  une  êpînion  proèaUè,  Quoi  ?«  quand  même 
cette  of>iniqfx^  feroit  faulFe  »  &  contraire  à  la  vé- 
rité étemelle?  Y  a. t- il  donc,  ô' aveugles  & 
infenfez  Probabilités ,  y  a  - 1-  il  de  la  pmdénce  i 
être  dans  l'erreur /à  s'y  attacher ,  &  i  fe  dé- 
tourner de  la  Loi  éternelle  de  Dieu  »  de  l'éter- 
nelle  vérité  &  de  la  juftice  étemelle?  P6Ue  ft 
extravagante  prudiencè  !  £(l«  ce  donc  ainfî  >  qu'on 
iious  fiil^pofe  comme  d^svéritez  cet-talnes  &  horé 
de  doute,  des  chofes  dont  la  fàuflèté  faute,  telle- 
ment àiix  y^ux»  qu'elle  n'a  prefque  pas  befoia 
d'ôtre  réfutée  T 

Il  eil  û  peu  vrai  qu'il  y  ait  de  la  prudence  i 
faire  ce  que  Dieu  défend,  que  c'cft  aU  contraire  " 
pécher  en  plufièurs  manières  contre  la  pi'uden- 
ce  que  de  le  fidre ,  comme  il  efl  aifé  de  le  dé- 
montrée        •  .  ,   ,  .  - 

Y  i  I.  toué 
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L  Tout  jugement  faux  &  contraire  â  Tétev^ 
nelle  vérité,  ell  très  -  certainement  une  impruden* 
ce  ;  puifque  la  prudence  véritable  &  chrétieo-»^ 
ne  n'efl  autre  chofe  qu'un  jugement  droit  »  que 
la  connoilTance  de  la  jullice  ét^nelle  fait  por^ 
ter  des  cbofes  que  l'on  doit  faire^  Or  quicon« 
que,  comme  nous  l'avons  hit  voir  ailleurs »donr 
ne  fon  confentement  à  une  opinion  faulTe  & 
contraire  à  la  Loi  éternelle,  quelque  probable 
que  puifTe.étre  la  raifon  qu'il  a  eue  de  le  don-i 
ner  ,  porte  un  jugement  faux  ;  puifque  malgré 
cette  probabilité,  il  né  laifTe  pas  d'être  trompéii 
11  eft  donc  par  conféquent  imprudent,  &  il  ju- 
ge imprudemment  ,  quoiqu'il  juge  probable* 
ment. 

.  IL  Cette  imprudence  dans  le  jugement  que 
l'on  porte  des  cbofes  ,  vient  toujours  d'une  au- 
tre imprudence  dans  la  conduite  ,  c'eft.à.dire  de 
la  négligence  qu'on  a  eue  â  cbercber  la  vérité 
ft  à  purifier  fon  cœur.  Car  ceux  qui  demandent 
à  Dieu  la  lumière  de  la  fageffe  qui  leur  eft  fi 
néceATaire,  de  la  manière  qu!une  ichofe  0  im« 
portante  mérite  d'être*  demandée ,  ne  manquent 
jamais  de  l'obtenir  ;  puifqqe  nous  en  avons  pour 
garands,  non  feulement  l'Apôtre  St.  Jaques  «mais 

{esus-Ch&ist  même  ,  qui  eft  celui  qui  la  donne. 
)'où  il  faut  conclure  que  celui  qui  ne  l'a  point 
reçue»  ne  l'a  point  demandée  du  tout,  ou  ne  l'a 
point  demandée  avec  la  pureté  de  cœur  nécef- 
&ire  pour  Pobténil'. 

111.  On  ell  imprudent,  lorfque  voyant  de  la 
contrariété  entre  des  opinions  probables  ,  &  le 
partage  des  Auteurs  fur  ces  opinions ,  fans  que 
la  vérité  parolffe  ni  plus  clairement,  ni  plus  pro^ 
bablement  d'un  côté  que  de  Vsuatrc  ,  on  n'entre 
dans  aucun  doute  ;  ou  lorfqu'étant  dans  le  4oa^ 
te,  on  paiTe  à  l'aâion  avant  que  d'en  eue  éolair- 

. rf;  ^  "  CL 
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ci.  Car  ne  condaxnneroit-on  pas,  npn  feulement 
'd'im|9if udence  »  mais  même  dé  (lupidicé  &  de  Ya- 
lie  9  un  honune  qui  voyant  plufieurs  perfonnës 
alTurer  qu'un  mets  eft  empoifonné  ,  &  d'autres 
foutenir  qu'il  ne  l'ell  pas, fans  que  les  raifons  des 
uns  lui  parûflent  plus  probables  que  celles  des 
autres  •  n'entreroit  pour  cela  dans  aucun  doute 
fur  ce  mets  ?  Mais  ne  Taccuferolt-on  pas  encore 
davantage  d'imprudence  &  dé  témérité, fi  entrant 
dans  le  doute  ,  &  né  fâchant  en  aucune  manière 
laquelle  des  deux  opinions  feroit  la  plus  vérita- 
ble, il  ne  laiflbit  pas  de  manger  de  ce  mets  avec 
une  entière  afTurance  ^  &  comme  s'il  n^j^  avoit 
rien  à  craindre  ? 

IV.  Mais  fi  cet  homme  n*étoit  pas  fimplement 
dans  le  doute  &  dans  l'incertitude  ;  s'il  étoit  beau- 
coup plus  porté  pour  une  opinion  que  pour  Tau*. 


plus  infenfé  &  plus  imprudent  ?  Car  qu'appelle*  t- 
on  imprudence  dans  prefque  toutes  les  chofes  de 
la  vie ,  fînon  de  préférer  ce  qui  efl  moins  proba* 
ble  à  ce  qui  l'efl  davantage?  Si  un  Général  d'Âr^ 
née  donnoit  bataille  dans  un  tems  où  il  croit 
qu'il  eft  plus  probable  qu'il  fera  vaincu,  ^u'il  n'ell 
probable  qu'il  remportera  la  vidoire;  fi  un  Màr» 
chand  contraftoit  une  fociété  qu'il  croit  plus  pro.i 
bablement  lui  devoir  être  plutôt  onéreufe  qu'uti« 
le;  on  ne  fe  contenteroit  pas  d'appeller  ces  gens- 
là  des  imprudens  »  ils  paiteroient  dans  l'efprit  de 
tout  le  monde  pour  des  fous.  Comment  fe  peut^ 
il  donc  que  celui  qui  dans  la  conduite  de  fa  vie 
préfère  le  moins  probable  au  plus  probable,  &  lé 
moins  (ûr  au  plus  fur  ,  puifle  paroître  prudent 
zyx  Cafuilles  ?  Ou  plutôt  qui  pourra  fupporter 
leur  impertinence,  de  nous  donner  pour  un  prinr 

y  3  cip« 
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çipe  tr^s* certain,  &  pour  Tunique  fondement  de 
toute  leur  Théologie  ,  une  maxime  qu'on  voit 
(d'abord,  pour  peu  qu'on  ait  de  pri}dence>être  la 
plus  fauàe  »  la  plus  vaine  ,  &  la  plus  improbable 
cle  toutes  les  maximes? 

Je  fai  que  les  Jéfuites  ont  eflayé  dç  réi^édier  4 
cet  inconvénient, par  l'invention  d'une  prétendue 
fureté  pratique»  Mais  comme  rien  n'eft  pips  pro» 
pre  que  ce  remède  même  à  jmettre  dans  un.phis 
grand  jour  le  Sydême  des  Probabilités ,  &  i  en 
faire  connoître  toute  la  folbleffe  ,  il  eft  à  propos 
de  traiter  ce  point  ^n  particulier  &  avec  up  peu 
plus  d^exaâitude* 

Que  fi  la  Domine  des  jéfuites  fur  h^  Prohbjlué  n'efi 

fas  certainement  vraie,  elle  eft  tres-certainement 

fauffe;   6f  que  cependant  en  ne  peut 

dire  fans  folie ,  i^^elle  foit  cer- 

:       tàinement  vraie. 

Quand  nous  n'aurions  point  d'autres  raîfpns , 
ni  d'autres  preuves  contre  la  prétendue  fu- 
'  reté  des  opinions  probables,  cette  unique 
Taifon  .  qu'elle  n'eft  fondée  que  fur  le  doute  & 
l'incertitude ,  fuffiroit  pour  renyerfer  cette  fureta 
chimérique.  Mais  afin  de  faire  mieux  compren-, 
dre  quelle  eft  la  force  de  cette  raifon ,  &,  ^e  pref- 
fer  de  plus  près  les  Cafuiftes  ,  il  faut  commencer 
par  leur  faire  cet  argument.  ^^       .     r 

Celui  qui  eft  infcertalh  sMl  a  fait  une  aftion  dé- 
fendue, ne  peut  pas  être  afluré  de  n'avoir  point/ 
péché-  Qr  celui  qui  en  fuivant  une  opinion  pro-: 
bable  a  fait  une  chofe  qu'il. ne  croyôit  pas  proba-. 
Wcment  permife ,  n'eft  point  afifuré  qw  ce  m  4: 
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H  &it ,    n'efl  point  une  aélion  défendue ,  c'eft-à" 

dire  un  péché.    Donc  il  n'ed  point  alTuré  de  n*a* 

Foir  point  péché  en  la  faifant. 

.  Les  Caûiifles  prelTez  par  cet  argument ,   nous 
vont  découvrir  le  grand  myiUre  de  la  Frobabili'* 
té  9^  ce  fecret  admirable  qui  conOQe  â  unir  le 
doute  dans  la  ipéculation  avec  la  fureté  dans  h 
pratique.    Oui,    difent-ils,    nous  avouons  quQ 
cet  homme  qui  a   fuivi  une  opinion  probable» 
n'efl  point  aUuré  fpéculativement  »    il  cef  qu'il  a 
fait  eil  permis  »  ou  non  ;    car  autrement  ce  ne 
feroit  plus  une  opinion  probable  »  mais  une  opi« 
nion  certaine  qu*il  auroit  fuivie  :  mais  nous  fou* 
tenons  que  ce  même  homme  dans  la  pratique  n'a 
aucun  doute ,    ni  aucune  incertitude  ,    &  qu'il 
eu  dans  une  entière  alTurance.    Car  le  jugement 
qu'il  porte  qu'une  chofe  lui  ell  certainement  per- 
mife,  dès-qu'il  eft  probable  qu'elle  eft  permife^ 
quelque  incertain  qu'il  foit  dans  la  fpéculation» 
eft  très-certain  dans  la  pratique,  puifque  chacun 
peut  fuivre  en  fureté  &  avec  prudence  une  opî« 
nion  probable  :  ainfi  quoique  cet  homme  doute 
fpéculativement»  il  ne  doute  pas  néanmoins  pra» 
tiquement,   &  par  conféquent  il  ne  pèche  point  ^ 
concluent-ils  )  contre  cette^règle  de  cous  lesautreç 
Théologiens ,  qui  condamnent  de  péché  ceux  qui 
agiffent  dans  le  doute ,  &  qui  préfèrent  i'incertaia 
au  certain. 

Quand  on  a  pouffé  les  Probabilités  jufqu'à  cà 
point,  ils  ne  peuvent  pas  faire  un  feul  pas  davs^- 
tage;  de  forte  qu'on  peut  appeller  ce  fubterfuge 
le  dernier  retranchement  de  la  fubtUité  des  Ca- 
fuites.  11  ne  faut  donc  que  rompre  eettebarrière^ 
pour  expofer  à  la  vue  de  tout  le  monde  l'^bfurdité  dé 
leur  opinion,  à  révéler  ce  qu'il  y  a  de  plus  fecret 
dans  ce  mydère  d'iniquité.  Rienn'eft  moins  diffici* 
Iç ,  il  2>e  faut  quelesprefler  encore  de  cette  Qiamèra 

y  4  Pttif- 
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Paifque  perfonoe  ne  peut  ocre  certain  &  afliiré 
lorfqu'il  n*ell  appuyé  que  fur  des  raifons^douteu- 
fes  &  incertaines,  je  vous  demande  fur  quoi  fon* 
dez-vous  cette  certitude  &  tette  fureté  pratique  ? 
Car  G  elle  n*^  qu*un  fondement  incertain  &  dou* 
teuXyil  faut  nécelTalrement  que  vous  avouyez  que 
ce  n'ell  point  une  véritable  certitude ,  ni  une  vé» 
ritable  fureté. 

Nous  la  fondons,  répondront-ils  ,  fur  ce  prin- 
cipe ,  que  perfonne  ne  pèche  en  fuivant  une  opinion 
frohable.  Cela  eft  fort  bien:  mais  ce  principe  mêj 
2ne  qui  ell  le  fondement  de  toute  votre  fureté, 
&  fur  lequel  eft  appuyée  cette  décifion ,  Qu'il  ell 
permis  à  chacun  de  fuivre  une  opinion  probable^ 
quoique  faufle  devant  Dieu;  ce  principe,  dis- je , 
eft-il  bien  certaine  Eft -il  hors  de  tout  doute? 
l^e  fentiment contraire  eftil improbable, erroné^ 
&  hérétique? 

C'eft  ici  que  tout  ce  qu*il  y  a  au  monde  de  dé« 
fenfeurs  de  la  Probabilité  ,  doivent  bien  fonger 
à  ce  qu'ils  ont  à  répondre  ;  car  je  foutiens  quMa 
ne  peuvent  répondre  fans  ruiner  entièrement  leur 
opinion,  ou  fans  tomber  dans  des  abfurditez  fi 
intolérables,  qu'ils  ne  pourront  eux-mêmes  s'em- 
pêcher d'en  rougir.  Car  ou  ils  diront  que  ce  prin- 
cipe capital  eft  feulement  probable  ,  c'eft-à-dîre 
incertain  &  douteux  ,  quoiqu'ils  prétendent 
qu'on  foît  en  fureté ,  &  qu'on  ne  pèche  point  en 
fuivant  une  opinion  probable  quoique  fauffe  ;  ou 
bien  ils  foutiendront  qu'il  eft  certain  &  indubl** 
table. 

S'ils  difent  qu'il  n'eft  que  probable  ,  il  eft 
évident  qu'ils  ont  perdu  leur  caufe,  car  leur  rer- 
ntude  pretiqftt  s'évanouit  entièrement  ;  &  il  eft 
Impomble  qu'elle  fubGfte,  n'étant  appuyée  que  fur 
un  fondement  probable,  &  par  conféquent  incer- 
tain.   Perfonne  ne  peut  véritablemem  6tre  cei^ 
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tain  qu'il  ne  pèche  point  en  fuivant  une  opinion 
probable»  s*il  eft  incertain  &  douteux  que  celui 
qui  fuit  une  opinion  probable  ne  pèche  pas; 
heixr  fureté  pratïqœ  8*évanouït  pareillement,  puif- 
qu'elle  ne  peut  fubdder  ûins  la  certitude.  Et  au 
lieu  de  cette  certitude  &  de  cette  fureté  »  il  ne 
relie  qu'une  grande  crainte  de  pécher  ,  qui  eft 
une  fuite  néceifaire  de  Tincertitude. 

II  faut  donc  qu'ils  ayent  recours  à  l'autre  répon* 
fe,  qui  efl  de  dire  que  la  doârine  des  Cafuilles 
qui  met  en  fureté  ceu2  qui  fuivent  une  opinion 
probable  même  faufle ,  eft  non  feulement  proba- 
ble, mais  très -certaine  &  très -vraie,  &  que  par 
conféquent  la  doftrfne  oppofée  eft  tout- à- fait 
improbable  ,  tout-À-fait  fauffe  &  erronée.  S'ils 
ne  démontrent  ce  principe  bien  clairement,la  doc- 
trine &  le  falut  éterneldes  Jéfuites  &  de  leurs 
adhérens  eft  dans  un  extrême  danger  t  mais  cela 
eft  li  abfurde ,  que  je  ne  fai  G  les  Jéfuites  eux* 
mêmes  ôferont  le  foutenir  publiquement. 

Quoi;  mes  Pères  ,  ôfez-vous  appeller  votre 
fentiment ,  un  feutiment  entièrement  certain ,  /e 
voyant  combattu  d'un  côté  par  tant  de  raifons  & 
tant  de  témoignages  d'un  fi  grand  poids  ,  &  dô 
l'autre  par  l'autorité  de  tant  deDoâeurs  &  de 
tant  d'Èvêques ,  qui  le  condamnent  &  qui  le  pro<> 
fcrivent  comme  une  erreur  très-pemicieufe  dans 
la  Morale? 

Si  trois  ou  quatre  Docteurs  vous  fuf&fent  pour 
rendre  une  opinion  probable ,  combien  l'opinion 
d'un  fi  grand  nombre  de  Doébeurs,  de  Curez,  & 
d'Evêques  doit-elle  parottre  probable ,  quand  vous 
ne  le  voudriez  pas?  Car  fi  c'eft  par  ^autorité qu'il 
faut  juger  de  la  probabilité  de  deux  opinions , 
combien  leur  autorité  doit- elle  l'emporter  fur  la 
vôtre  ?  puîfqu'ils  tiennent  les  premiers  rangs 
dans  la  Hiérarchie  Eccbffiafiiquei  &  que  vous  n'f 
"  •        '  Y  5  en 
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en  avez  aucun  ;  puifqu'ils  font  Palleurs ,  &  que 
vous  n'êtes  que  du  nombre  des  Ouailles;  puis- 
qu'ils font  les  Juges,  &  que  .vous  êtes  les  Accufe^» 

S'il  faut  juger  de  leur  opinion  &  de  la  vôtre 
par  Pantlquité^  [quelle  autorité  de  TËcriture,  quel 
témoignage  des  Pères  nous  , avez- vous  jamais  ap« 
porté  pour  appuyer  votre  dbârine  ?  Au  contraire 
les  Curez  de  Paris  Tout  détruite  en  plufieurs  en- 
droits par  des  pafiàges  évidens  de  r£criture ,  par 
le  témoignage  exprès  de  St.  Thomas,  &  par  des 
raifons  très-folides  ;  &  nous  achevons  encore  de 
la  ruiner,  par  de  nouvelles  preuves  que  nous  don*» 
nons  de  fa  fauifeté. 

Si  vous  voulez  enfin  que  ce  foit  par  la  raifon 
qu*on  juge  de  la  probabilité, nous:  avons  fait  voir 
que  la  raifon  e&  manifeûement  contre  vous.  AinQ 
à  moins  que  vous  n'ayez  pris  le  parti  d'y  rejionr 
cer  tout-àfait ,  vous  ne  fauriez r^fufer  la  proba* 
bjlité  à  notre  fentiment ,  ni  fouténir  la  certitude 
que  vous  attribuez  au  vôtre. 

Mais  d'un  autre  côté  »  en  reconnoiilànt  feule- 
loent  que  le  nôtre  eft  probable, vous  avouez  que 
le  vôtre  eft  entièrement  faux.  Car  il  eft  proba- 
ble que  l'on  pèche  en  faifant  une  chofe  qu'on 
eftîme  fauflement,  mais  néanmoins  probablement 
être  permife:  il  n'eft  donc  pas  certain  qu'on  ne 
pèche  pas  en  la  faifant,  ni  par  conféquent  qu'on 
foit  en  fureté.  Et  vous ,  mes  Pères ,  qui  êtes  les 
Auteurs  d'une  telle  fureté  »  vous  trompez  afiTuré- 
ment  les  autres ,  &  vous- vous  trompez  très-cer* 
tainement  vous-mêmes. 

Voyez  donc ,  mes  Pères ,  i  quelle  extrémité 
vous  êtes  réduits  ;  puifque  vous  ne  fauriez  fans 
extravagance  refufer  la  probabilité  à  notre  fentl- 
inent  ,  ni  la  lui  accorder  fans  ruiner  entière*- 
ment  le  vôtre.  Et  quelle  eft  au-contraire  h  hm- 
té.de.jiQtrejcajife  ,   puifqH'ai»  lieu  quni  fujBSroit 

:\  =  •      .  k  ?m 
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pour  remporter  la  viétoire,  de  prouver  que  no^ 
tre  fendment  ell  au  -  moins  probable  ,  ce .  quip 
nous  avons  fait  &  au-delà.  Nous  avons  démontré 
invinciblement,  fi  je  ne  me  trompe,  que  non 
feulement  il  ell  probable ,  mais  qu'il  eu  très- 
vrai  ,  très -certain,  iç  établi  fur  des  fondemeni 
jnébranlaDfes.  ] 

SECTION    TROISIEME. 

0^  rtélpe  la  FrohaHîité  par  pd^i^S'Um  dp  fa 

Conféqumes. 


»       -r 


Vtémière  Conféquence. 

SI  un^  0]^inion  probable ,  quoique  faufTe  &  conr 
araire  à  la  Loi  éternelle  yr'fuffit  pour  bien 
^gli^ 9  pourquoi  les  Saints  demandent -ils  à  Dieu 
avec  des  déiirs  fi  ardens  la  connoiûance  Aé.  1^ 
vérité  ?  Ne  leo];  feroitil  pas  beaucoup  plus  avan- 
tageux de  lui  demander  qes  probabilitez ,  qui.  ne 
feroient  pas  moipâ  fures  que., la  vérité  même»  & 
prefque  toujoiurs .  plus  iaciles  ii  fulvre  ?  11  faut 
donc,  fi  nous  en  aoyons  les  Caruilles.,  changer 
entièretiient  la  formulé  des  Prières  Chrétiennes* 
11  ne  faut  plus  dire  avec  le  Prophète  :  Seigneur  f 
enfeignez*'nioi  votre  vérité.  Conduifez-fnd,  Se^gneur^ 
dans  votre  voie^  ëf  je  marcherai  dans  votre  vérité» 
Mais  en  réglant  nos  prières  fur  la  doébrine  de  la 
Probabilité,  il  faut  dire:  Enfdgnez'moi ^  Sapeur ^ 
les  probabilitez  des  hommes.  Conduifez-f^oi ,  Seigneur , 
dans  votre  voie  ^  &  je  marcherai  fuivant  les  proba- 
bilitez  des  hmmes.  Il  fsilloit  que  St.  Augufiin  eût 
pçrdu  le  bqn-fens)  lorfqu'il  faifoit  cette  prière  à 
'  ^  Dieu; 
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Dieu  :  DArmfez  en  moi  tM  ce  qtn  eft  contraire  à  b 
HférUé:  car  de  combien  de  probibilitez  Crès-coih- 
Biodes»  &  de  combien  de  bonnes  aâlons  que 
ces  probabilicez  auroienc  produites,  ce  Père  de- 
inandoit-il  la  deftruâion  par  cette  prière?  Hélas! 

3uelle  imprudence ,  s'il  eft  vrai  que  la  prudence 
es  Cafuifles  foit  une  prudence  ! 
C'ell  trop  peu  d'avoir  dit  que,  félon  la  dofbri- 
ne  c)e8  Probabilités  »  on  ne  doit  pas  délirer  de 
connoltre  la  vérité.  Il  s'enfuit  même  qu'on  doit 
l'éviter,  &  denjander  à  Dieu  de  ne  la  jamais  cpn- 
noxtfe.  Car  le  feul  fruit  que  l'on  retire  ,  félon 
eux,  de  la  connoiffance  dé  la  vérité  ,  c'eft  qu'il 
n'eft  plus  permis  de  (iiivre  l'opinion  qui  y  eft 
contraire:  au  lieu  que  quand  elle  demeure  in- 
connue &  obfcurcie  par  de  fauffes  probabilitez , 
il  eft  permis  de  fuivre  laquelle  on  veut  des  deux 
opinions  oppofées.  Or  qui  eft-ce  qui  peut  vou- 
Ibir  fe  rétrécir  la  voie  du  falut ,  fans  e^  retirer 
aucun  avantage? 

On  peut  comprendre  par  cette  horrible  confé- 
ouence,  combien  il  y  a  de  malignité  &  de  venin 
dans  (jettè  doâirine ,  qui  rend  la  connoiffance  de 
la  vérité  iion  feulement  inutile,  mais  même  per. 
iiicieufe,  &  qui  par  conféquent  éteint  abfolument 
l'amour  de  cette  divine  vérité  dans  le  cœur  dei 
Fidèles ,  pour  les  attacher  aux  faullês  opinions 
âçsboQunes,  '  ' 

I     w'.       •     .     .    .       .         . 
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J.  II. 

Stcmde  Confé^utnce. 

Il  ^  ed  vrai ,  comme  le  foutiqnt  Efcobar  »  ft . 
cdmme  il  le  conclut  du  fentiment  uniforme 
de  tous  les  Probabilités ,  §lue  deux  (tfmons  lu 
plus  ofpofées.^  dm  Pme  efi  vraie  8f  rature  faujji 9, 
Joia  néanmoins  égalcfnentfures;  il  s^enfuit  que  c'eft 
inutilement  que  les  Tliéologiens  difputent  en<^\ 
tr'eux  fur  ces  fortes  d'opinions ,  &  qu'ils  mettent 
en  quj^ftion.,  fi  telle  choie  ell  permife,  ou  fî  elle 
Be  Tefl  pas:  car  il  efl:  certain  félon  cette  maxime 
des  Cafuifles ,  que  ce  que  les  uns  &  les  autreà 
prétendent  être  permis,  l^efl  eâeélivement»  puii^ 
qu'il  Ce  trouve  des  Auteurs  qui  le  permettent»  Si 
c'elt  fe  nioquer  que  de  le  nier. 

Ainâ  l'Âpologille  des  Cafuifles  fe  moque  de, 
nous»  quand»  par  exemple,  après  avoir  propoîjê 
cette  quefUon,  S'il  eft  permis  à  un  Juge  de  juger 
félon  une  opinion  probable  ^  en  quittant  la  plus  probaRem^ 
il  répond  ,  (i)  Bonama  croit  que  cette  cfimon  efi 
probable,  &  cite  Sajrùs^  jSr agonis  Sf  Salon  ,  qià  U 
défendent  ;  mm  Vafyuez%  Becanus ,  -^«or,  Reginal* 
élus,  Fakntia*  SancbeZi  tiennent  F  autre  opimon,  SP 
jejuis  de  leur  fentiment,  Sf^r.  Il  femble  dire  quel- 
que, choie  »  &  il  ne  dit  rien  en  efiPet.  Car  ayant 
établi  auparavant  que  chacun  peut  en  fureté  de 
confcience  fuivre  le  fentiment  des  Çafuiftes  célè« 
bres»  quand  ils  ne  font  pas  entiètement  ..aban- 
donnez de  l'autorité  des  autres»  la  dédfîàn  par- 
ticuliére  qu'il  fait  qu'une  chofe  n'eft  pas  permife 
pour  de  certaines  raifoné  9  devient  inutile ,  (t 

d'ail- 

(i)  P.  97. 
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d'ailleurs  il  eft  conorainc  d*avoaer  que  cette  mê- 
me chofe  eft  permiik  d  càafe  de  l'amorité  dei 
Cafiiiftes.  Que  m'importe  par  quel  endroit 
elle  foit  permife»  pourvu  qu'elle  le  foit  en 
effet. 

.^infi  lorfque  l'on  voit  les  Caruiltes  fe  partager 
en  différens  fehtimens,  les  uns  foutenant  qu'une 
chofe  e(t  permife,-  &  les  autres  qu'elle  ne  Teft 
pas  ;  ce  qtfe  l'on  doit  dire  de  leurs  difputes ,  c'eft 
que  <reux  qui  nient  que  cette  chofe  foit  permifeV 
fe  trompent  toujours  quoiqu'ils  foient  mieux  fon*. 
4ez  que  les  autres.  Car  ce  qu'ils  prétendent 
n'être -point  permis,  l'eft  véritablement.  Ou  Gf 
l'on  veut,  ilis  ont  la  vérité  de  leur  côté  dans  la 
fpéCulatfoh ,  mais  ifs  fe  trompent  dans  la  prati- 
que;, parce  que  tout  ce  qu%  prouvent  par  !è^ 
raifb^s'  qu'ils  apportent  ,  c'eft  que  cette  chofes 
n'efl  pas  permife  dans  la  fpécuiacion  :  ce  qui^ 
nWpêche  pas  que  les  autres  né  gagnent  leur  caufe* 
dans  la  pratique  9  puisqu'il  eflr  faux  que  la  chôfé 
dont  on  difpute  ne  foit  pas  permifé  dans  là 
pratiqua. 

# 

LËfilencè  désCafuiiles,  qui  n^apportent  }amaif 
aucun  endroit  de  l'Ecriture  ou  des  Pèrerf 
pour  établir  cette  doétrine,  qui  met  en  fureéé 
ceux  qui  fuîvent  une  opinion  probable  quoique 
iaulfe  &  contraire  à  la  Loi  éternelle ,  e(!  une 
preuve  convaincante  qu'il  ne  s'en  trouve  aucuri 
teftige  dans  les  Pères-  Or  quand  nous  n'aurîoni 
point  d'autre  preuve  »  cela  fuffiroit  pour  faire 

voir  le  peu  de  fOUdiCé  de  cette  doftrme.    Car 

nous 
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iioas  laiflbns  à  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas  être 
trompez  dans  la  chofe  du  monde  la  plus  impor- 
tante ,  à  juger  eux  mêmes,  s'il  y  a  quelque  vrai^ 
femblance  que  tous  les  Pères  ayent  ignoré  le 

grincipal  fondement  de  la  Philofophie  Chrétienxief 
:  que  la  cônnolllànce  en  ait  été  réfervée  à  cet 
derniers  tems. 

il  faut  avotfer  que  (i  la  doftrineide  la  Probabi- 
lité étoit  vraie ,  &  qu'elle  ne  dcmnât  pas.  une 
fureté  ruïneufei  il  n'y  auroit  rien  de  plus  coiii* 
mode,  rien  de  plus  propre  à  calmer  les  fcrupa- 
hSj  rien  qui  aplanit  davantage  la  voie  du  falut* 
Le  Chrétien  qui  feroit  ^Sèz  iieiireux  pour  en 
être  infhruit  »  y  trouverait  des  fecour^  merveilleux 
pour  fe  fauver^ft  il  faudioit  plaindre  ievmalheu^ 
de  ceuï  qui  feroient  privez  d'une,  connoiflknce  fi 
utile.  Cefti  pour  cela  queiès.  nouveaux  Cs^îilea 
ont  foin  d'iniînuer  cette- ddârine  prefque  dan» 
toutes  les  pages  de  leurs  BcHts;     ^  ir 

Pourquoi  donc  Dieu  a^t-ii  ûaché  cet  admirablei 
fecret  aux  SS.  Pètes?  Ou  pourquoi  s'il  \e\eut» 
ft  découvert,  ont -ils  affeâé  de  nous  le  caclier.ï 
Pourquoi  ne  font.ils  jaffl2i8  ufâge  de  ces  probabi-* 
litez?  D'où  vient  que  dans  les  rencontres  où  la 
vérité  ne  leur  fait  pas  connotcre  parfaitement 
comment  ils  doivent  agir ,  ils  témoignent  être 
dans  le  tremblement  &  dans  la  crainte  que  Dieu 
ne  condamne  comme  injufle  &  comme  mauvais  ^ 
ce  qui  leur  parole  bon  ft  équitable  ?  Qui  ne  voit 
pas  combien  il  eft  ridicule  de  dire  qu'on  ait  été 
tout  d'un  coup  éclairé  dans  ces  derniers  tems  fur 
une  chofe  importante  ,  qui  a  été  inconnue  à 
tous  les  Pères  de  l'Ëglife? 


J.IV- 
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f.  IV. 

Quatrième  Coiiféqunce. 

QUe  doit-on  penfer  de  ce  que  la  voie  dtt  iàlu( 
devient  tous  les  jours  plus  facile  &  plus 
^douce,  â  proportion  du  progrès  que  fait  la 
Théologie  Morale  par  le  moyen  des  Probabilitez? 
Les  Cafuifies  non  feulement  conviennent  de  ce 
changement  ^  mais  même  ils  s'en  applaudiflènt. 
&.ils  en  font  le  fujet  de  leur  gloire..  S^U  y  m 
nrnntenam^  dit  Caramuel  (i)^  des  opimons  prohatk^ 
fui  ne  tétrient  pat  autrefois  9  on  ne  pèche  plus  en  les 
JùifOêKt^  qmqiCm  péchât  auparavM. 

Celt  (ans-doute  une  vanité  ridicule»  un  aveu- 
glement déplorable,  &  une  audace  puniifable  4 
des  hommes  qui  ne  font  rien,  de  s'imaginer  qu'ils 
peuvent  effacer  la  Loi  de  Dieu  par  les  foibles 
raifons  de  leur  èfprit  A:  par  leurs  faulTes  opinions» 
&  de  fe  perfuader  qu'ils  n'ont  rien  i  craindre  de 
la  colère  de  la  vérité  étemelle  »  pourvu^  qu'ils 
mettent  entre  elle  ft  eux  quelque  nuage  de  pro* 
habilité.  Les  Cafaiftes  cependant  mérj^ent  qu'on 
leur  reproche  cette  vanité»  cet  aveuglement  & 
cette  audace  ,  puifque  tout  cela  eil  renfermé 
dans  cette  maxime:  Que  les  opinms  probables^  mê-t' 
me  fduffes  ëf  cotâmes  à  la  loi  étemeÙef  excufent  dt 
péché;  &  qu'admettant  ce  premier  principe^,  ils 
admettent  auiE  cette  étrange  abfurdité»  ou  plu* 
tôt  cette  impiété, qui  en  eit  une  conféquence  na- 
torelle,  qu'on  fe  fauve  mille  fois  plus  facilement 
dans  ces  derniers  tems  qu'on  ne  faifoit  dans  les 
premiers  fiècles. 

Ceft 


(1)  Dm  r^ti  spitn  à  Diana  fM  tft  à  ia  tête  dt  fa 
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'  C'efl  â  ce  fojet  que  les  Curez  de  Paris  les  ont  fi 
luftement  tournez  en  ridicules ,  en  fe  fervant  dé 
ces  belles  paroles  de  Guigues  le  Chartreux.  ^  O 
i9  le  malheureux  tems  que  celui  des  Apôtres  /  O 
j,  que  les  hommes  de  ces  premiers  Cèdes  é- 
«y  toient  enveloppez  d'épailTes  ténèbres.,  &  que 
^  leur  ignorance  étoit  digne  de  compaiBon  !  Ri- 
9,  gides  obfervateurs  de  toutes  les  paroles  qui  font 
)^  (orties  de  la  bouche  de  Dieu,  pour  arriver  à  li 
^  vie  ils  marchoient  par  des  voies  dures  &  pé^ 
»9  nibles»  &  ils  ne  connoiiToient  point  ces  voies 
»,  courtes  &  fi  faciles  que  nous  avons  découver- 


» 


tes^ 


§.    V. 

Cingmème  Confiqumï. 

M  Ails  ce  qu'il  y  a  de  plus  pernideux  dans  là 
doéfarine  de  la  Probabilité,  c*eft  quMle  ou^ 
vre  la  porte  à  toutes  fortes  d'impiétez.  Nous 
voyons  déjà  de  fes  horribles  produébions.  Car 
tout  ce  que  les  Lettres  de  Montalte  rapportent^ 
tout  ce  qui  e(l  contenu  dans  les  Extraits  des  Ctt« 
rez>  &  tout  ce  que  la  pudeur  ou  la  prudence 
ont  fàitfuprimer  à  Montdte,  &  à  ces  mêmes  Cu- 
rez, vient  principalement  de  cette  fource,  ft  en 
tire  la  plus  grande  partie  de  fbn  venin*  Toutes 
ces  opinions  font  a  la- vérité  redevables  de  leur 
j[>robabilitéauxdifrérens  Auteurs  qui  les  ontavan<% 
cées  :  hiais  c'efl  de  la  doétrine  générale  delaPro* 
habilité  qu'elles  empruntent  l'autorité  qu'elles 
ont,  &  qui  tes  fait  regarder  comme  des  règles  cer- 
taines. Innocentés,  fures  ,  &  qu'on  peut  fuivre 
dans  la  pratique* 

Qu'on  ne  ë'imagine  pas  que  l'Eglife  foit  déJi* 
vtée  de  tous  ces  monffaretid'opimouui  qui.Ojit  p4ril. 
^  Tmi  i.  2  dans 
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dans  ce  tems.    Ëlte  e(l  menacée- de  bien  d^aùfrés 

Îérils»  Cette  contagion  n'en  demeurera  pas-là^ 
,es  conféquences  de  cette  maxime  pernicieufe 
Vétendent  H  loin  »  qu'elles  ne -vont  pas  à  moins 
qu'à  la  ruine  entière  de  tout  le  Chriltianirme.,  & 
à  faire  un  mélange  moi^rueozde  toutes  fortç^ 
de  BLeligions.  Que  les  Jéfiiites  qui  accufentca? 
lomnieufement  Its  autres  de  nier  l'Incarnation» 
{prennent  garde  que  contre  l6Qr  deflëin  &  leuf 
intention  >  les  Déïftes  ne  les  regardent  un  jour 
eux- mômes  comme  leurs  chefs.  Toia  eft  incertain^ 
'dit  Cicéron  y  quand  on  s*éft,me  fm  écarté  de  Urèght 
&  quand  une  fois  on  n'ell  plus  retenu  »  ni  par  la  fol» 
ni  par  la  vérité,  &  qu'on  fe  donne  la  liberté  de  fui- 
vre  les  égaremens  &  lés  caprices  de  fou  efprit ,  il 
n'y  a  plus  rien  d'alTuré,  rien  de  confiant»  rien  de 
fixe  &  d'imiQuable.  Or  cela  arrive  auIE-tôt  qu'on 
reçoit  cette  maxime  •  fyuunt  probabilité  mémefauJL 
fiexçufe  de  péché  j  &Juffit  pour  rendre  une  oBwi 
hoimête.  Car  à  qui  eft<e  que  fon  erreur  ne  parott 
pas  probable,  foit  dans  ce  qui  regarde  les  n^œuri» 
foie  même  dans. ce  qui  regarde  la  foi  ?  Combien 
y  a*t-il  d'héréfies  qui  paroifTent  plus  vraifembla* 
bles  que  ces  opinions  que  les  Cafiilftes  appellent 
probables? 

Les  Jéfuîtes  ont  beau  faire  »  ils  ne  trouveront 
jamais  de  bornes  qui  arrêtent  la  contagion  de 
cette  doélrine.  Diront-ils  qu'il  y  a  des  chofes 
fauffes  &  contraires  à  la  Loi  éternelle  qu'elle  ez« 
enfe,  &  d'autres  qu'elle  ne  peut  excufer?  Mais  il 
n'y  a  pas  de  raifon  de  dire  qu'elle  excufe  plut^ 
les  unes»  que  les  autres.  Je  vois  bien  à-la-vérité 
que  fembfables  à  des.  gens  qui  fe  font  laiâez  em« 
porter  jufques  fqr  le  bord  d*UQ  précipice ,  ils  font 
laifis  de  crainte  »  &  qu'ils  veulent  reculer  &  fe 
fauver  â  la  faveur  de  quelques  reitriâiions.  Mais 
ils  fe  trompent  iortjL  s'ila  efpireat  que  par  ces  ez« 

^  Gept{Qns 
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xeptiQiis  qu'ils  mettent  â  leifr  fantaiQe ,  &  qui  n'ont 
"aucun  fopderoent, ils  pourront  retenir,  l'imjiétuor 
titè  de  refprit  hùmaui  »  lorfqu'il  hil  déjà  fur  le 
panchant  du  précipice  ^  furrtibut'^'il  Jtù,  excité  a 
tout  ôfer,  par,  la  promelTe  fpécieule  qu'on  lui  f/ait 
.d*une  entière  fureté..  :  » 

I  Ce  ne;  font  point  ici  des  terreurs  paliiques  que 
nous,  voulons  dçpner.  >,  ^  ^e  n'ell.point  de  notre 
tête  que  nous  tirons  toutes  ce$  horriblçs  confé- 
iquei^ces* ,  Les  .Calnilles  eux-mêmes  reconnoiiTent 
.qu'elles  f^ivçnt  néceflairçmept  de  leûrpnncipe* 
Ils  pofent  eux-mém^Jçf,  fondemens  dis  toute  for- 
}e  a  impiété.  Ë^l^ion  feulfment  ils  infinuent  cette 
maxime, ûagré^Mç  aux  impies  ^  Que  cbaàm.ptv^ 
Ji^fauv^  d^ns  faj^e&gion  qumd  il  ia  droit  prphàfUp 
mais  même  if  s'en  Taut  peu  qu'ils  ne  l'enfelgn^ 
je^reOfément.  '  -  •'  fi;  ,•  .    .  ',  ••.■'-/-  '  •-  '  ' 

.  Ôr  où' tend  cetfie;'ipj;opp(îti6n  dé  Thomas  San- 
.chez., j-apportée  î)ar.  Çfç9l?ar,(i)  iQii'un- infidèle.  4  qjà 
}8n  propoje  mtrp  foïcmmplus,  croyable  ^utl^  fienne\ 
jniejl.pfis.ohiigéf  b(fr,s , P^cU^ ^c  îa.inçft.',M  ^efP^affer^ 
pQ^vu  ^ueja  Jeâcrjû^  ^^'^f'ifi^kcore  façobaÛémnt 
€r$yui^Ui ,  ÉBpi  U  fai>t.<9  j^ptçr  ce  q^édifent  Sanciitô 
:&  Diana  ^Kej^^ht|Cgttf.excëp.t]oin  de.V;article 
^e  la  mor?^&  gui  fro'yant ,,  comme  le  rapporte 
iençdrç  jEfcobar  ,  m&c^fi  cîr'mJlançAtûqbjs^èifoinp 
-àfitivre  uifie  nvùydk  T.ê&k  dû  comluiU^  àffunnt  covim 
'Jéqu^mme$a  que  cà  ijii^{iç^?fffii  fom^Mi^êJ'çmljrûf: 
/€rkfoi,  mêm&à  tar^kUt  ta. imrt,\  -/''.'"■' 
«  Âpre?  cela  quel  eil  l^hérétique  qui  pourra  être 
.damnépourfonhér^lie;  puifqif'iln-yep  aprefque 

f>asun  ièul  qui  ne  puifle  afTurer  que.  fa  Religion 
UL pa^ott  probable,,  &;  non  feuWment probable , 
jnais  plus  probable  que  la  Foi  Catholique  ?  Mais 
i^Upeu|:4emeurerdansfon  héréiie  fans  péché,  il' a 

Pi» 
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fuauffirembraflêrfanspécbé:  àinfi  il  n'importé 
point  pour  le  &Iut  d'être  Catholique  ou  Héréti- 
que. 

Ceft  une  chofe  fl  vifible,  que  cette  conféquen^i 
te  fuit  néce^irement  de  ces  principes ,  que  Gara* 
muel ,  homme  très-  intelligent  dans  la  dialeâique 
de  la  Probabilité  »  A;  d'autant  plus  dangereux  qu'il 
fait  mieux  tirer  toutes  les  conféquences  qui  fuiL 
vent  des  faux  principes  qu'il  embraflë,  a  reconnu 
luUméme  qu'il  étoit  incapable  de  réfoudre  cette 
difficulté  »  a  l'a  laifTée  indécife;!!  c*e(l  néanmoins 
la  laiiTer  indécife ,  que  de  dire  d'une  part  tout  ce 
qu'il  a  trouvé  de  plus  fort  pour  la  négative  ,  A: 
ne. pas  dire  de  l'autre  un  feul  mot  pour  l'affirma- 
tive. Le  paf&ge  dont  je  parle  ,e(t  dans  fa  Iliéola- 
^e  Fondamentale  page  472. 

,9  Bazanomenus»  dit-il,  eft  né  de  parens  Luthé- 
^,  riens,&  dans  une  ville  Luthérienne.  lia  été  éle« 
5,  vé  parmi  des  Luthériens ,  &  il  n'a  eu  que  des  mat- 
^,  très  &  des  prédicateurs  de  cette  fe6te.  D'abord 
y,  qu'il  a  entendu  le  Père  Talérien  de  Magnis,  It 
^  gloire  des  Capucins  »  &  encore  q^^ues  autres 
^,  qui  prêchent  qu'il  faut, ou  reven^^KglifeRo» 
^f  maine»  ou  renoncer  à  Jésus- Cnl^f,  il  s'eft 
„  élevé  fortement  contre  eux.  A:  leur  a  dit  :  Le 
i9  Chriftianifineeft  une  Religion  très-probable,  qui 
f^  eft  partagée  en  pluiieurs  feâes.  Les  unes  font 
,,  phis  anciennes  »  les  autres  plus  Aouvelles  ;  les 
„  unes  plus  févères  »  tes  autres  plus  douces  ;  lei 
ji  unes  plus  répandues,  les  [autres  moins.  Lesprin* 
5,  cipàles  font  la  Romaine,  la  Luthérienne,  &  Ta 
ff  Calvinifte,  Qui  toûtxs  soNf  VsKitABLEiiENir 
54  rR0BABLB5.Cèn'efl  donc  pas  une  néceiSté  pour 
^  moi  qui  fuis  Luthérien ,  de  retourner  â  PBglilb 
„  Romaine ,  ou  de  renoncer  à  J.  C.  Car  outce  h 
'sy  Religion  Romaine,  que  je  ne  refufe  pas  de  re- 
9,  connotcre  comme  probable  |  Ai  Keilgion  Liiché^ 

'   ;  H  rienne 
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9,  ijeDQe  eftaoffi  Chrétienne  &  probable»  &  beau. 
^  coup  plus  douce  que  la  Romaine. 

t,  Vous  voye?  par- là»  continue  Caramuel»  fa 
^  force  du  raifonfaement  de  c^t  hérétique^  ^  ce 
,)  qu'il  veut  prouver.  Prémièrement^il  tient  qu'il  eft 
^f  probable  que  Dieu  ne  peut  mentir.  £n  fécond 
pp  lieu  «qu'il  e$  probable  qu'il  a  révélé  récriture 
9>  Sainte,  $  m.éme  qu'il  l'a  diftée.fi  vous  voulet 
j9  qu'on  parle  ainO.En  trolfième  lieu,  qu'il  eflpro- 
pp  bable  que  l'Eglife  Romaine  explique  bien  i'E* 
^,  criture  j  &  néanmoins  il  ajoute  que  le  contraire 
„  de  tout  cela  ne  laiiTepasd'étre  probable.  Et  vol* 
p^  ci  copament  il  confirme  •  &  comment  il  explique 
„  fon  fentiment.  La  do^rine  d'Aridote,  dit  «il» 
1^  ainfl  qu'on  Tenfeigne  aujourd'hui  dans  les  Uni- 
,,  verlitez  d'Italie»  d'Efpagne  $  de  France  »  eft 
j>  très -probable:  car  on  ne  peut  oppofer  çontit^ 
f^  cette  probabilité  9  qu'Ariflot^  a  tenu  que  le  mon- 
,,  de  éioit  étemel»  &  que  l'ame  étoit  mortelle; 
pf  parce  c^ue  ces  erreurs  $  d'aqtres  femblables  font 
9»  aujourd'hui  bannies  de  cette  Philofophie,  & 
pf  font  rejettées  par  les  Chrétiens  qui  l'ont  em- 
,,  braflëe^Xette  même  doélrine  ,oa  plutôt  l'Ecole 
»,  d'Arilloœ  el^  divifée  en  trois  fe^»  celle  des 
^»  Thomiftes ,  celle  des  Scotifles  »  &  celle  des 
pt  Nominaux.  Elles  font  toutes  trois  probables  « 
Pf  toutes  trois  célèbres,  toutes  trois  plaufibles.  Si 
.  ^,  les  Dominicains  difoient  aux  3cotlftes;  Notr» 
i,  Ecole  eft  plus  ancienne  que  la  vôtre  p  &  que  cel- 
'  »»  le  des  Nominaux  ;  il  fiut  par  conféquent  fe  raa« 
py  ger  de  notre  côté,  ou  abandonner  Ariftote.  Quel 
»,  égard  lesCordeliersauroient-ils  i  cet  argument? 
9»  Ils  s'en  moqueroient,&croiroient  avoir  autant 
\p  de  raifon  de  dire  â  leur  tour,  qu'il  faut  ou  fui- 
'  9,  vre  l'Ecole  de  Scot,  ou  fe  féparer  desPéripaté* 
9»  ticiens.  A-la-vérité  le  raifonnement  feroit  pref- 
ff  (antiQ  uQe  des  Religions  quiconnoiflentjfi^ut- 

Z3  p^CmWp 
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•„  CuRist ,  OU  une  des  Ecoles  qui  fuîvent  Arifloté, 
9,  produifoit  pour  elle  des  démonftratio*is.  Car  Q 
5,  on  démontroit  une  fois  qu'une  de  ces  feéteS^fûc 
if  vraie ,  on  démontreroit  en  même  tems  que  to'ii- 
9f  tes  les  autres  font  fauifes.  Mais,  dans  notre  ca^, 
f,  moi  Luthérien  je  juge  que  toutes- ces  Religiotlï 

,,,  (la  Komaine ,  la  Luthérienne  &  la  Calvinifté) 
9,  font  chrétiennes  &  probables:  comme  je  juge 
99  que  les  trois  Ecoles  des  Thomiftes ,  des  Scotiftés 
9,  &  des  Nominaux  font  Péripatéticiennes  Ôc  pr6- 
,9  babies.  On  ne  peut  par  conféquent ,  ni  m'e 
„  convaincre, ni  me  prefler  par  ce  dilemme, qu'il 
9,  faut  ou  revenir  à  l'Eglife  Romaine,  ou  renoii- 
99  cer  à  Jesus-Christ. 

„  Il  ne  fe  met  pas  beaucoup  en  peine  ,pourfuîC 
^,  Caramuel^  de  l'Antiquité,  ni  des  Conciles  gé- 
,9  néraux  qu^on  lui  pourroît'oppofer;  parce  qu*on 
^9  n'en  fauroit,.  dît -il,  tirer  des  preuves  évideri- 
9»  tes,  mais  feulement  probables,  puifque  TEcôle 
9,  d*Âriflote  eft  plus  ancienne  que  la  Religion  de 
M  Jésus  Christ,  &  que  les  Académies  Péripatétf- 
99  ciennes  ont  un  bien  plus  grand  nombre  de  Maî* 
,9  très  iS:  de  Do6l:eurs,que  les  Conciles  générainc 
„  n*ont  de  Pères.  Et  s'il  eft  permis  ,  ajoute-t-il 
9,  au  P.  Valérien,  d  accufer  d'erreu^  &  de  lirannfe 
,9  la  do^rine  des  Péripatéticiens ,  pourquoi  ne  itié 
„  fera-  t-il  pas  permis  de  ne  pas  changer  légèrement 
,9  de  Religion  ?  Pourquoi  ne  pourrai-  je  pas  dire 
,»  quel'Egiife  Romaine  eil  à- la-vérité  très- probà- 
9,  ble ,  &  même  très-fure  dans  le  for  de  la  confcîen- 
9,  ce:  mais  que  cela  n'empêche  pas  que  la  Religion 

'  9>  Luthérienne  dont  je  fai&profeflion,ne  font  éçalé-' 
99  ment  probable,  également  chrétienne ,  égaler 
,9  ment  furet  &  même  absoluj^ekt  plus  sur^» 

PUIS  qu'une  opinion  moins  probable  JEST  AÛl- 
SI    LA  PLUS  SURE,  SI  ELLE  EST  LA  PLUS  DOUéfe* 

Pourquoi  encore  ne  me  ferà-t'il  pas']!>èrmfà  9è 

•■•■-■■■•     —     ^  -^    .     ■••-    .-r-  ,,  dire 


99 
9> 
» 


Dissert,  sur  la  Probabijîite\   353^ 

p  dire  que  je  fuis  en  repos  de  confclence  dans  I9 
n  Religion  Luthérienne ,  &  que  par  confé^juentjo 
i,  ne  fuis  point  obligé  de  rentrer  d^ns  PEglifa 
)>  Romaine,  non  plus  que  d'abandonner  la  Relit 
j,' gion  de  Jesùs- Christ. 

»,  Voilà ,  conclut  Caramuel  allez  content  de  ccf 
i,  mauvaifes  raifonsj  voilà  comment  raifonne  en- 
„,  core  aujourd'hui  ce  Luthérien;  &  vous  devriez. 
I»  favant  Lecteur,  entreprendre  de  le  fatisfaire.  Il 
^9  a  déjà  entendu  le  P.  Valérien ,  &  il  fouhaite  d'en 
„  entendre  encore  d'autres. 

Il  faut  remarquer  que  ce  Cafui/le,  au  commen* 
cernent  de  ce  doute»  &  de  plufieurs  autres  fembla- 
bles,  met  en  tête  ce  beau  titre.  Récris ^  cupluîp 
je  tratifcris  Quelques  lignes  des  mcillcttrs  Auteurs  pour 
la  confolûtion  de  çeux^  qui  demeurent  en  Allemagne  i  qui 
mf  de  la  douleur  de' voir  tant  de  perjonnes  d* ailleurs 
très  gens  de  bïen^  inférées  de  rhéréfie.  infinuant  pafr 
|à  que  fon  .deffein  dans  ces  doutes  ^  eft  de  prouver 
que  le  falut  dîe  ces  perfpnnes  n'ell  pas  (1  dèrefpéré 
.qu'on  a  coutume  de  le  croire,  >■■■■■ 

Mais  ce  que  Caramuel  n'ôfe  dire  <ju*en  trem- 
blant, Erard  Bille  Jéfuîte  ne  craint  pas  de  l'enfei- 
gner  tout  ouvërtètpent.  (i)  9,  La  fol,  dît-il  >  qu'uQ 
^,  enfent  a  reçue  par  le  batème  ne  fuffifant  pas 
„  pour  la'lui  faire  profelTer,  à  moins  qu*on  ne  la 
ty  lui  propofe  iSc  qu'pn  ne  lui  en  explique  les  niyfie- 
),  res,  il  ne  péchera  point  en  croyant  une  héré- 
„  fie  qu'on  juf.'propofç  &  que  fés  patens  lui  ont 
„  enfeignéè ,  à  moins  qu'ilVy  aitdesraîfonscôri» 
„  vaincantes,  &'qm'  àteht  toqte  ^probabilité  à  îu 

„  Sefle.  CaïL  TAXÇT  Q-DULLE  LUIÊSTPilOBABLE,IL 
„  M£  PECHERA  PûiNT  EN  LA  SUIVANT,  t)'oÙ  il  iârrîvë 

fy  qu'on  ne  peut  préfque'pasçonfidérei"  comme  hé- 
,,  rétiques,  un  gtand  i^opibre  de  filles  jufqu*à  l'âgis 

■  *'    •    .  •.»!     .  .  -,   .  ;     '•.! M  dç 

:  (1}  TraÙ.'j   c  t.diJidu 
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,,  de  vingc-aps  »  quoiqu'elles  faflentmêmelaCêne^ 
,,  Cak  qui  dira  qu'ej:.le8  n*ont  point  o'argu* 

9,  MBNS    probables  £N  FAVEUR,  D£  LEUR    SiCT]|« 

,9  Or  personne  ne  pèche  en  suivant  une  ofi* 

I»  nion  PROQàBLÇ. 

,»  Vous  4e  direz ,  ajoute-t-il  :  Il  y  a  auffi  beau* 
,,  coup  de  perfonnes  âgées  qui  croient  bien  faire 
9,  en  demeurant  dans  leurSeéte.Je  ripons  que  ce« 
I,  la  ne  fu^c  pas  pour  ceux  qui  vivent  parmi  les 
,9  Catholiques.  Mais  en  Suède ,  en  Danemarc ,  & 
^  dans  les  Provinces  de  l'Allemagne  où  il  n'y  a  au. 
„  cun  exercice  de  la  Religion  Catl^lique, ces  per- 
^  Tonnes  pçuvent  fe  fauver  dans  leur  Seéte  »  s*ils 
,,  ne  pochent  point  {  ou  fuppofé  qu'ils  pëchenti 
,,  s'ils  font  un  aéte  de  contrition  où  d'amour. 

Au  reQe  cçt  Auteur  s'éloigne  fans  aucune  rai« 
fon  de  fes  propres  principes,  en  niant  que  ce  qui 
fuffit  pour  Içs  Qérétiqiies  ^ui  n*ont  point  de 
çooimerce  avec  les  vlatholiques  »  fui^fe  pour 
ceux  qui  vivent  parini  eux. 

Que  diront  à  cel^  les  Jéfuites  ?  Car  il  eft  vîQ- 
\}\e  ^^ils  feront  réduits ,  pour  me  fervir  des  termes 
de  Caramixel ,  ou  â  tout  pajfer  ^  ou  à  ahaniwmer 
leur  opinion  find^ntentak  »  qui  confifîe  à  aiTurer 
qu*un  fentiment  probable  9  quoique  faux  ftcon- 
lifaire  à  la  Loi  éternelle,  excufe  de  péché. 

11  faut  qu'ils  admettent  encore  toutes  Içs  extra- 
vagances quç  les  Çnrez  de  Paris  ont  ramalTées 
dans  cet  excellent  Ecrit  contre  la  Probabilité» 
qu'ils  ont  préfenté  aux  Ev^queis.  Jamais  ils  ne  fe 
tireront  de  cet  embarras  »  qu'ils  n'abandonnent 
les  deux  guides  trompeurs  qu'ils  fuivent  dans  leur 
Théologie;  je  veux  dire  l'autorité  des  hommes» 
&  la  raifoi^  buQ^aine.  Tant  qu'ils  leur  donneront 
le  pouvoir  de' rendre  une  opinion  fure,  il  n'y  a 
preiV]ue  rien,  quelque  abfurde  qu*ll  foit»  qu'ils 
puii|ent  fe  défendre  d^admettre,  Crï  fi  ce  ^ui  fiiic 
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néceflairement  d'une  opinion  probable  »  eil  au  A 
iiéceâàirement  probable  »  il  n'y  a  plus  rien  qu'on 
pniflè  rejetter,  puifqu'il  n'y  a  rien  qu'on  ne  puif- 
le  conclure  de  quelque  opinion  qu'on  fera  paiTer 
pour  probable.  Les  conféquences  que  les  Curez 
de  Paris  ont  tirées  de  la  Probabilité»  &  ramaiTées 
dans  l'Ecrit  dont  je  viens  de  parler»  en  font  unç 
preuve  plus  que  fuffifantPt  ' 

f.    V  I. 

Sixième  Conféquence* 

NQus  venons  de  voir  qu'il  fuit  néceiTairement 
de  la  doârine  de  la  Probabilité,  que  chacun 
peut  embraflerune  religion  qu'il  croit  probable,  de 
y  demeurer  fans  péché.  Mais  la  fuite,  &  Tenchal* 
nement  de  ces  maximes  corrompues ,  qui  font 
comme  liées  les  unes  aux  autres  s  nous  mène  eni* 
core  plus  loin»  &  elle  va  à  nous  faire  croire  que 
félon  ces  principes  toutes  fortes  de  crimes  fans  dif* 
tinâion ,  ft  même  les  plus  honteux  >  font  fou- 
vent  permis  &  innocens.  Car  il  faut  remarquer, 
'xomme  nous  en  avons  averti  bien  des  fois,  que 
frobabk  parmi  les  Cafuides  eft  un  terme  relatif  Of, 
non  abfolu.  C'ell  pourquoi  ils  avouent  que  l'hé- 
réiie  ed  probable  par  rapport  aux  Hérétiques  » 
quoiqu'elle  foit  tout-à-fait  improbable  par  rap^ 
port  aux  Catholiques.  Ainli  une  opinion  devient 
probable ,  quand  il  fe  trouve  quelqu'un  qui  la 
croit  telle.  £t  en  effet  ce  n'ell  qu'en  ce  fens  que 
le  faux  peut  être  probable  ;puifque  ceux  quicon. 
noiffent  la  vérité  oppoféeyle  rejettent  avec  raifon 
comme  improbable. 

Je  demande  donc  aux  Jéfuites ,  pourquoi  excu- 
fant  de  péché  un  homme  qui  eft  dans  une  héréfi£ 
'^U'iL  croit  probable,  ils  n'en  ezcufent  pas  aou! 
ceux  qui  commettent  l'adultère  $  I9  fornication ,  & 
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qui  croient  ÊiufTement,  mais  pourtant  probablf^ 
ment»  que  ce$  crimes  ne  font  point  des  péchez? 
Et  pour  les  preflèr  par  un  e:fceinple  plus  connu» 
il  eft  certain  que  les  Turcs  croient  également ,  & 
que  la  fornication  ei\  pei'mlfe  enO'e  jdes  perfopnes 
libres ,  &  que  MalKimet  e(b  ua  Prophète  envoyé 
de  Dieu*  Ils  peuvept^^fdon  les  principes  des  Je- 
fuites  >  fuivre  cette  dernière:  opinion  y  pourvu 
qu^elle  leurparotnè  probable.  Pourquoi"  ne  leur 
fera- 1- il  pas  peirmis' de' fuivre  auffi  la  première 
touchant  la  Fornication ,  puifqu'ellé  n'eft  pas  par 
elle-même  plus 'fauffe  que  l'autre,  &  qu'elle  ne 
leur  paro}t  pas  moins  probable  2  11  eft  impoffibte 
aux  Jéfuites  d'admettre  Tune  de  ces  opinions9 
fans  admettre  Tautre.  Et  sUls  veulent. demeorei^ 
fermes  dans  kurs  principes  ^  ils  rie  nieront  jamais 
qu'il  ne  foit  probable  aux  Turçs'  que  la  Fornica- 
tion li-elt  point  ttn- crime.  Il  iaut  donc  néceifai^ 
rement,  qu^ils  avouent  que  les.Tgrcs  ne  pèchent 
point  eiï  commettait  la  fornication  ^  non  plus 
qu'en  demeurant  dans  leur  reb'gioa- pendant  qu'el- 
le leur  parolt  probable.    ':    ^ 

Mais  qifils  ne  &?itDag!nen|:  pas  que  ce  foit  moi 
qui  tire  cette  tonféquence  de  leurs  aa^^imeSé    II 
y  a  long-tems  que  St.  Augudih  a  témoigné  que 
cette  conféqoence  fuivoit  des  principes  des  Aca- 
démiciens, qui  étoient.en  cela  <:onformes  à  ceux 
des  Cafuiftes.    Car  le  fentiment  de  desPhilofo- 
•phes  ,  félon  St,  Auguitîn,  étoit,5jup  éjuand  m 
fait  ce  qu*m  croît  prokabh^  on  n\fi  point  .mtpabk  ià, 
péché  ni:  d^errèUr:    Et  è'eïl-là  la. pure  dodrine  rdep 
Jéfuites.  '  Que  dit  St..àugqftm  fur  cela^  il  faic 
voir  que  ce  principe  étant  une  fois  reçu,  il  £iiK 
aprouver   tous  les  crimes.    Ce   qtti  lui  donne 
lieu  de  prefTer  «iiiïl  ks  Acadénîicienlb    (i)  ^U* 


(i)  L»  3*  centra  Acadt'e,  iCT»    o^/,,!^;.! 

•  ■>    ■  ■     c  4      . 


\ 


Dissert.  Sun' LA  Probabilité'.  '363 

„  jeune  homme ,  dit-i^  inftrùit  de  ce  principe, 
ii  ne  drefTera-t'il  pas  des  embûches  â  la  chadeté 
„  delà  femme  d'auiruî?  Je  voi^  le  demande  à 
),  vous-même  ♦Çicéroti^  puiTqu'il  s'agit  ici  des 
„  moèuté',  &  de  ce  que  peuvent  faire  les  jeunes 
9>  g^DS,  dont  rinftruélion  &  l'éducation  a  fait  le 
,»  principal  objet  de  vos  études  &  de  vos  Ecrits  ". 
Il  fait  fairç  enfuite  à  Cicérbn  cette  réponfe ,  qui 
eft  la  plus  probable  que  les  Jéfuites  pulfTent' ap- 
porter. „  Vous  ne  pouvais,  dit- il,  me  répondre 
„  autre  chbfî ,  finon  qu*il  ne  paroît  pas  probable 
„  que  ce  jeune .  Ijomme  puifre  en  ufer  ainfi  **. 
Mais  St.  Auguftîn  rejette  aulii-tôt  cette  réponlè. 
„  Si  cela  ne  vous  paroît  pas  probable  ,  continue- 
y,  t-il,  ceU /é  partit  à  ce  jeune  homme.  Et  û 
„  vous  vouliez  qu'on  fe  conduisît  par  ce  qui  pa- 
i,  roit  probable  aux  autres,  vous  n'auriez  pas  dû 

gouverner  la  République,  parce  qu'Epicure  a 
„  crii  que  cela  n'étoît  pas  à  propos.  11  faut 
fi  donc  que  vous  avouyez  que  ce  jeune  homme 
„  peut  corrompre  la. femme  d'autrui. 

Une  conféquencé  fl  affreufe  frappe  tellement 
St.  AuguHin,  que  craignant  qu'on  n^  s^'magine 
^\ie  ce  n^eQ  pas  férieufement  qu'il  parle,  il  ajou- 
te un  peu  après  :  „  Maïs  vous  croyez  que  je 
„  raille ,  ron.  Je  puis  en  cette  occafion  jurer 
„  par  tout  ce  qu'il  y  a  dé  plus  faint,  que  je  lie 
„  vois  pas  comment  il  fe  pourroit  faire  que  ce 
.,„  jeune  hoipme  péchât ,  s'il  eft  vrai  (Ju'on  *ne  pè- 
„  che  pa8.<juand  on  fait  ce' ^u'on  croit  prôba- 
„  ble.  ...  Je  ne  parlé  point  des  homicides , 
„  de? parricides,  des  facrilèges,  Çç  de  tous  les 
^,  autres  crimes  qu'on  peut  commettre  ou  imagi- 
„ner,. qui  trouvant  des  tléfenfeurs,  &  ce  qu'il 
^,  y  a  de  plus  étrange,  ;nême  parmi  ceux  qui 
„  font  regardez  comme  le^  plus  fages,  devîen- 
,  2,  nènt  perfnrs  par  la  àiême  Taifon.^  Car  comment 
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M  les  hommes  ne  feroient.ils  pas  ce  qui  leva 
9,  parole  probable  "?.  A  quoi  il' ajoute,  pour  rui- 
ner la  raifon  de  ceux  qui  difoleat  que  Iç  aîmp 
pe  parole  probable  i  perfonois.  »,  Que  ceux» 
^  'dic-il,  qui  ne  croient  paç  que  tous  cçs  çrimea 
^  puiiTent  jamais  paroitre  probables  i  perfonne, 
I,  lifent  la  harangue  que  $c  Catilina  po^r  perfua^ 
,,  der  qu'il  étoit  permis  de  perdre  fa  patrie ,  ce 
f^  qui  feul  renferipe  tçus  les  autres  crimes. 

Enfin  St.  Augudin  renfermas  en  ce  peu  de  mot^ 
toute  la  malignité  de  ce  principe.  »^  C*eù,  dic- 
y,  il  y  une  chofe  d/s  la  dj^rni^re  conféquencct  & 
y,  qui  doit  donner  de  la  crainte  j^  tout  le  mondç» 
„  &  de  l'horreur  i  tpus  les  gens  de  bien;  que 
„  fuppofé  qu'une'  chpfe  probable  ^  Iorfqu*elle 
n  parott  probable  i  quelqu'un,  il  n'y  a  point 
^1  d'aûion  injufie  qu'un  homme  ne  puifTe  ^ire 
„  fans  qu'on  lui  puilfe  reprocher  qu'il  ait  corn* 
1)  mis  un  crime  t  ni  même  qu'il  fpijk  tombé  dans 
,f  l'erreur. 

Les  Jéfuites  peuvent  aprendrç  l^ien  des  chofies 
de  ce  paffage  dip  St.  Augufiin. 

Frémlèrem<înt,  qu'il  ell  vrai  que  leur  doétriqe 
fur  la  Probabilité  e(l  ancienne  »  pnirqu*elle  vient 
d'Arcéfîlas  &*de  la  Sefte  des  Académiciens,  dopt 
îl  efl  le  chef.  Mais  qu'il  y  a  long-tepis  qu'elle  a 
été  éteinte ,  &  entièrement  détruite  avec  les  autres 
/eneurs  des  PhlloiTophes  ,  par  )a  religion  de  }«« 
pus  Cbris^. 

Secondement  «  que  le  principal  adverfaire  de 
cette  opinion  a  été  $t.  Auguûin»  avec  lequel  les 
Jéfuites  ont  le  maihjéur  4e  ne  fe  trouver  prefque 
jamais  d'accord. 

Et  enfin ,  que  quapd  on  a  (îré  de  leurs  principes 
tant  de  conféquences  affreufes»  ce  n'a  point  été 
par  pafEon»  ni  bour  rendre  à  plaifir  ces  principes 
plus  pdiefix  qu'uf  ne  font:  puifque  le  n^me  Su 
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Augnftin  I  qui  n*a  eu  aucun  intérêt  ànotredirpnt*» 
a  prévu  fi  long-tems  auparavant  les  mêmes  con« 
féquences  ,  &  en  a  averti ,  afin  ^u'on  ne  s'y 
laifllt  pas  fiirprendre. 

S.    V  I  L 

Des  Ofmm  tftikabUs  qui  ne  /otâ  conirdires  ffàê 

Drrit  Fofitîf. 

NOtts  n'avons  traité  jufqnicl  que  des  Opi- 
nions Probables  Faufies,  qui  ne  font  coiu 
traires  qu'au  Droit  llaturei  &  a  la  Loi  Naturel- 
le. Et  nous  avons  dit  qu'elles  n'exculent  point 
de  péché  9  parce  que  l'ignorance  de  la  Loi  éter* 
nelle  étant  une  fuite  du  pécbé»  &  pouvant  être 
furmontée  pat  la  prière  &  par  raplication  i 
la  pratiaue  des  vertus ,  tout  ce  qu'elle  peut  fai* 
re  •  c'en  peut*êcre  de  diminuer  la  grandeur  dit 
péché  i  mais  elle  n'en  peut  point  exempter  en- 
tièrement. 

La  même  raifon  nous  oblige  i  porter  un  au- 
tre jugement  des  opinions  qui  appartiennent  au 
droit  pofi'tif,  foit  divin  9  foit  humain.  C^com* 
me  il  y  a  plufieirs  Théologiens  qui  aoienc,  & 
avec  9£kz  de  fondement ,  qu'il  peut  y  avoir 
une  ignorance  invincible  de  l'un  &  de  l'autre» 
&  qu'elle  fuffît  pour  excufer  de  péché,  on  peut 
dire  par  la  même  raifon  qu'une  probabilité  feuf^ 
fe  excufe  quelquefois  de  péché.  Cela  eft  conÇr 
tant  pour  ce  qui  regarde  le  droit  humain  »  é* 
unt  indubitable  que  l'ignorance  invincible  de 
ce  droit  excufe  entièrement  de  péché. 

Cela  eft  encore  confiant  à  l'égard  du  droit  di- 
vin pofitif  avant  la  prédication  de  l'Evangile  » 
qui  en  a  été  comme  la  publication*   Mai»  depuis 

qu€^ 


365.    ï:  Note  sur  la  Vc  Lettim:.' 

oue  l'jSvangile  eâ  répandu  par  toute  la  teae> 
<eil  une.queûion  difficile  ftépineufe^'  de  favoir 
&  911.  PQuc  eocore  l'ignorer  fans  péc|ié*  Il  efl 
certain  que 'la  plupart  des. Théologiens  ont  re-^ 
gardé  comme  des  péchez  »  non  feulement  les 
aâîons  faites  par  cette  ignorance  » .  mais  cette 
ignorance  môme.  Et  on  ponrroit  appuyer  cette 
opinion  .par  pludeurs  palTages  des  Pères,  qui 
^dMrébr^nfdgtier  la  même  cbiofé;  comdni^:  lor& 
quMls  dlfent  que  KËvangile  eu  maintenant  zî&i 
(Donnu  de  toutes  les  nations  >  pour  que  perfonne 
ifalt^piul  droit  dé's'exèufer  ftir  ce  qu^l  n'en  a  pas 
ea.  connoifiànce*  '  ,     . 

>r  II  felûble  îBuffi  que  ce  n'efl  que  fur  le  même 
prinqpe  que  St.  Âuguftin  condamne  de,  facrilèg^ 
ceux  qui  par  ignorance-  du  droit  ^iyin  fe  faifpient 
baïazerfiarmi  les  Hérétiques.  ^^  Pour  ceuX;,  dit- 
4»  iL(i)i  4^i  par  ignorance  &  fbnf  bati>er  parmi 
^  lesfttrétiques  ^  croyant  que  la  véritable  Ë^life 
,,  de  Jbsus ^  ChUist  eft  chez  eux,  ils:Commet» 
•„  tent  à^ta-vérité  un  péché  moindre  qiie  cehii  des 
,,  Hérétiques  ;  mais  ils  ne  laifTent  pas  cependant 
'„  de  fe  rendre  coupables  du  faaîl^e  du  fchif- 
j,  me;  &.on  ne  peut  pas  dore  que  leur  péché  ne 
foit  pas  irès-grand  •  parce  que  celui  des  autres  eft 
,,  encore  pms  grand  "•  Le  yême  Père  aflure 
dans  fa  lettre  i  Maxime  Donatifte  ,  que  ceui 
qui  rebatizoient  les  hérétiques  péchoient  en  les 
rebatizant.  CUfi  fans-àovtt  un  féché^  dit  «il  (2), 
dt  relfotizer  un  béréti^ut  qui  a  déjà  refu  ce  caraBète 
tle  fnmeté.  £t  cependant  il  eft  évident  que  le 
précepte  de  ne  point  rebatizer  ,n'eft  que  de  droit 

politi^  .  ,  , 

Mais  comme  nous  ne  voulons  point  parler  ici 

des 

(i)  L.  I.  de  Bapt\  c.  ;• 
(1)  £>•  20a, 
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4esv  points  q^i  ÇojA  çonteùti  en^ie  ks  célëbrett 
Théologiens  )  (au  nombre  (def^uelson  ne  ferl 
jamais  tenté  de  mettre  cette  foulé  de  Cafuiftes) 
pous  n'entrerons  point  dans  l'e^aipen  de  cette 
quellion  de  l'ignorance  du  droit  divin  poGtif. 

Nous  remarquerons  feulement,  que  comme  11 
eft  certain  que.  1^'gnorance  yinclblè  du  droit 
ppiitif  n'excufe  point  de  péché  ^  il  eft  aufC  cer« 
tain  quç  la  probabilité,  qui  vient  de  cette  igno- 
iance,|i'en:excufe  pas nop.plu^..  Ô'eil  pourquoi 
l'opinion  des  Cafuiftes  qui  prétendent  qu*on  peut 
fans  péché  préférer  l^opinion  la  moins  (urè  &  là 
moins  probable  à  celle  qui  efl  en  mftne  tems^ 
&  la  plus-  probable  &  la  plus  Aire,  n'a  point 
L'eu  même  dans  le  droit  pofitif.  Car  la  raifon 
veut  que  nous  r  nous  aprochion$  toujours  le  pl^ 
près  <^e  nous  pouvons  dé  la  V.érité»  La  pruden- 
ce demandç^que  côçnne  npire  efprjt^^d^ns  le 
jugement  qu'il  porte  des  opinions,  préfère  tou« 
jours  celles  qui  font  plus  fures  &  plus  probables  # 
à  celles  qui  le  font  moins  »  notre  cœur  les  pré- 
fère d^-m^me  dans,  le  choix  qu'il  fait  des  unes  & 
des  autres. 

.  Et  11  ne  ferviroît  de  rien  aux  Caûiilles  de  nous 
dire  ici*,  qu'on  n'ed  pas  obligé  abfolument  de 
fuivre  la  yole  la  plus  fure.  Cela  n'ell  vrai,  com- 
me nous  l'avons  déjà  remarqué  ,  que  lorsqu'il 
s'agit  de  chpiGr  entre  deux  chofes  qui  font  fures 
toutes  deux,  &  non.  pas  entre  deux  chofes  qui 
font  toutes  deux  dangereufes ,  ou  bien  entra 
deux  chofes  dont  Tune  efl  fure,  &, l'autre  efjt 
dangereufe.  Or  une  opinion  qui  eu  en  même 
tems  &  la  moins  fure  &.là  molnis  probable,  n'çQ 
point  du  tout  fure.  Aprochant  plus  de  l'erreur 
que.de  la  vérité,  il  faut  néceffairément  qjj'elle^ 
porte  l'efpiit  ^  la  rejetter;  &  la  volonté  ne  peut 
s'éloigner  de  cette  difpoOtioii  de  l'efprit,  qu'on 
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n^ag^Sê  en  même  téms  contre  fit  coofidénce.  Caè 
puifqu'une  probabilité  foolTe  n'ezcuTe  daiis  le 
droit  poficif ,  qu'autant  que  l'ignorance  oti  l'on  efl 
de  la  vérité  rend  excufable»  il  eft  vifible  ou'on 
ne  peut  être  excufé  dans  ces  cas  oii  l'on  em^ 
brauê  l'opinion  la  moins  probable  &  la  moins 
fore ,  c?elt-i-dire  où  l'on  embralie  volontairement 
ce  qu'on  aoit  être  plutdt  foux  que  vrai ,  &  plu. 
tôt  défendu  que  permis.  Ce  choix  eft  une  prea« 
ve  évidente  que  le  cœur  n'aime  ft  ne  cherché 
point  la  vérité. 

SECTION  QUATRIÈME. 

Du  fécond  ?ti$iApe  des  FrotâU&fia.   Que  de  deua 

Opimons  emurdres  ii  efi  perms  d'embrajfer 

b  moins  froMk  &  ù  moins  fure* 

t^îAdiln  de  eOU  DùSrii»  par  imm  VffUàtUti 

LA  Loi  de  Dieu  &  la  Confcience  font»  comme 
nous  l'avons  remarqué  dès  le  commencement 
de  ce  Traité  »  les  deux  règles  de  nos  aérions. 
AinG  comme  le  premier  principe  de  la  Morale  eft 
de  iie  jainais  rien  faire  contre  la  Loi  de  Dieu  » 
le  fécond  efl  pareillement  de  ne  jamais  tien  £Eiire 
contre  notre  Confcience.  S'il  artive  donc  que 
dans  le  doute  »  ou  dans  le  conflit  de  deux  opi- 
hions  probables»  notre  confcience  juge  qu'une 
Chofe  eft  plus  fnre  &  plus  probable  que  l'autre» 
hous  devons  nécellidrement  fuivre  ee  jugement  » 
èi  noiis  ne  pouvons  le  rejetter  uns  péché.  Let 
Cafulftes  qui  ont  fubftitué  i  ht  Loi  de  Dieu  &  à 
la  Confcience  h  probabilité  »  comme  Toniqtié 

làgle 
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règle  de  nos  aébions ,  nient  cette  conréqaence<; 
Et  afin  de  mieux  faire  connoltre  en  quoi  con- 
fiée précifément  la  difficulté  qu'ils  nous  fonc 
fur  ce  point  ,  il  faut  la  renfermer  dans  un  cas 
particulier. 

Suppofons  donc  un  homme  qui  délire  avoic 
un  Bénéfice, &  qui  ne  voit  point  d'autre  moyen 
de  l'obtenir ,  que  d*ofiFrir  de  l'argent  à  ceux  qui 
le  lui  peuvent  procurer ,  qu'il  oi&ira  non  com-< 
me  prix ,  mais  comme  motif*  U  examine  en 
lui-même  ii  cela  e(l  permis ,  ou  non.  D'un  cô- 
té l'autorité  de  Valenda  le  porte  à  croire  pro-i 
babiement  que  cela  eft  permis  :  &  d'un  autre 
côté  l'autorité  de  la  Sorbonne ,  qui  a  condam-^/ 
né  ce  fentiment  (i)  dans  Miihard  ,  le  porte  à 
aoire  que  cela  n'eft  pas  permis.  Enfin  tout 
bien  confidéré  ^  ii  aoit  qu'il  efl  plus  probable 
qu'il  y  a  de  la  Gmonie  i  offirir  ainfi  de  l'argent^ 
&  que  par  conféquent  cela  n'eft  point  permis* 
Ainli  Topbion  qui  veut  que  cela  foit  permis» 
'lui  parolt  la  moins  probable  &  la  moins  fure» 
Et  au  contraire  l'opinion  qui  condamne  cela 
comme  illicite,  lui  parott  la  plus  fure  &  la  plut 
probable.  Cela  fbppofé  »  on  demande  fi  dans 
cettCL  difpofition  il  peut  embraflèr  l'opinion  la 
moins  fure  &  la  moins  probable  ,  en  abandon* 
nant  la  plus  probable  &  la  plus  fure. 

Les  Jéfuites  aJQTurent  qu'il  le  peut,  &  ils  ont 

pour  eux  une  foule  de  Cafuiftes  modernes.  Le< 

Curez  de  Paris  nient  qu'il  le  puiffe   faire  ,  & 

ils  o&t  pour  eux  tous  les  anciens  Théologiens. 

\      Car  c'efl:  le  fentiment  de  Henri  de  Gand  (i;, 

de 

(x)  On  croît  devoir  avertit  ici  qne  ce  Mîlbard  n'é-^ 
toit  pas  Jéfaite,  c'étoit  on  Bibédiâin,  qui  s'avifa  au 
commencement  du  XVII.  Siècle  de  donner  une  GuUâ 
des  Curez ,  qui  a  été  ccoforée  par  la  Soxbonne. 

(x)  QmdU^  f.  Î3. 
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d«  Geifbù  (z) ,  de  St.  Antonia  (z) ,  de  Jesn 
Major  (3) ,  de  Corradius  (4) ,  d'Adrien  (5) ,  de 
Cajetan  (6)  »  de  Soto  (7)  ,  de  Silveftre  (8)  » 
d'Angelus  (9)> de  TabiéDa(io),  deNavane  (11), 
de  Panorme  (12),  &  mfime  de  Comicolus  quoi* 
que  Jéfuice. 

Voilà  récac  de  la  quefiion  bien  pofé.  Pour 
reconnoltre  maintenant  combien  la  dernière  de 
ces  deux  opinions  eft  véritable,  &  combien 
elle  eft  certaine ,  il  ne  faut  qu'examiner  avec 
foin  ce  qui  a  porté  les  nouveaux. Cafuifles  à 
un  fi  honteux  relâchement ,  comme  Fappelle 
Comitolus.  Ils  ont  d'abord  établi  cette  fauife 
maxime»  qu'il  n'eft  point  néceilaire ,  afin  qu'u- 
ne  aûion  foit  permife  &  même  louable,  qu'elle 
foit  faite  félon  une  opinion  vraie ,  mais  qu'U 
fiiffit  qu'elle  foit  hite  félon  une  opinion  proba- 
ble »  quoique  fàxxSe.  D'où  ils  ont  conclu  que 
toutes  les  opinions  probables  font  fures»  quoû 
qu*il  y  en  ait  de  plus  fures  les  unes  que  les 
autres  ,  parce  que  les  unes  éloignent  plus  que 
les  autres  de  l'occafion  de  pécher.  Et  de  cette 
première  conféquence  y  que  toutes  les  opinion» 
probables  font  fures  »  Ils  ont  tiré  cette  autre  » 
qu'on  n'eft  pas  abfolumenc  obligé  de  fuivre  Yo^ 

pi- 

fl)  TV.  39<  ^<*  Io« 

Cl)  /.  Part,  M.  3.  c.  zo.  &  >«  tert.  paru  tr,  $%  «.  2» 

f  3)  /n  proL  4.  ftnt,  q,  u 

(4)  jQ.  xoo«  de  cont. 

is)  ^^  y*  ^  ^'A*  f<^  inexpU'f  fsm  ^&um, 

(6)  /n  ouM,  verbOf  optnionis  ufu»,  ' 

Xt)  In  3.  £Jb.  /iejuft.  Çr.  ju^  q.  $•  «^^  S* 

i%)  In  Verh,  opin.  quétft,  2^ 

{9).  Eod.  litulo. 

fio)    £01^.    «0».  4. 

~  ^an»  c,  27 


f  10)  £01^ 

Îtïf  In  Man,  e.  27 
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|>inion  là  plus  probable  «  mais  qu'il  foffit  de  fui- 
vre  la  moins  probable;  parce  que  cette  .opi- 
Blon  ,  quoique  moins  probable  §  elt  néamnoini 
probable ,  &  par  conféquent  fure. 

1)  n'y  a  perfonne  qui  ne  voie  que  ce  h'eft* 
là  qu'une  fuite  ridicule  de  mauvatfes  raifons  » 
qui  elt  défeâueufe  dàs  le  commencement ,  & 

2ui  dans  fon  principe  s'éloigne  de  la  vérité, 
lar,  comme  nous  Tavons  montré  ci>deflii8  pat 
St.  Thomas ,  il  n'y  a  de  bonne  aâîon  que  cel«- 
le  qui  eit  conforme  à  la  règle  »  qui  efl  la  vérU 
té.  Et  il  n'y  a  par  oonféquent  que  la  vérité 
feule  qui  nous  délivre  du  péché ,  feIoi>  cette 
TOrde  de  TEdriture  ,  La  vérité  vous  délpoirtra. 
D'où  il  s'enfuit  qu'une  opinion  probable  n'eft 
point  fure  >  à  moins  qu'elle  ne  Toit  vraie ,  & 
que  celui  qui  fuit  une  opinion  qui  n'efi  que  pro^ 
bable,  ne  peut  être  en  fureté,  parce  qu'il  n'eft 
point  alTuré  û  elle  èft  vraie. 

Or  sll  n'eft  point  affùré  ,  il  faut  tiéceflaire»' 
ment  ou'il  foit  dans  le  doute  &  dans  nncerti* 
tude.  il  eft  donc  àtiligé  dans  ce  cas  de  fe  000-, 
duire  félon  les  régies  que  tous  les  ThéblogienS» 
ft  les  Cafuiftes  eux-mêmes  prefcrivent  à  ceut 
qui  font  dans  le  doute  ,  c'eft-à*dire  qu'il  eft 
obligé  de  choifir  le  part!  le  plus  fur ,  feloix  ce^ 
te  maxime  du  Droit  Canon,  conÙL&ét  p»  lu 
Souverains  Pontifes,  êlt  titée  de  là  Lo»iër«Ntt- 
turelle  :  (  i  )  Dans  ks  cbofa  ébmkitfès  M  JéU  choi» 
fir  h  veii  h  fhù  fin»  Sor  quoi  la  Giofe  porte: 
Dans  les  chofis  qwi  fm  éêuUt^ts ,  nous  àiW^t  ^M- 
pr  4e  que  neus  cnym  plus  sertiân. 

Mais  fouvent  le  daisger  de  pécher  ne  fe  feu- 
contre  que  d'un  cdté«    Ctt  on  dOut«  MôA  à- 

^t)  tap.  lUud  Ùomhui^  de  Cterh.  examm,  &  di  fp9n-^ 
f4ibui. 
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la-vérité^  s*il  èfi  penm  d avoir  phfieurs  Bénéfices i 
mais  on  ne  douce  point  du  tout  qu'il  ne  foit 
péxrm  de  n'en  point  avoir  plufîeurs.  C*eil 
pourquoi  on  ne  peut  pas  dire  que  celui  qui  en 
af  plufkurs  ^  préfère  une  opinion  moins  proba- 
ble à  une  opinion  plus  probable  ;  mais  on  dolç 
dire  qu'il  préfère  une  opinion  probable  à  un^ 
opinion  certaine.  C'eft  cependant  dans  ces  for- 
tes de  cas  que  les  Jéfuites  foutîennent  qu'il  eft 
permis  de  fttivre  l'opinion  la  moins  probable: 
en  quoi  ils  s'éloignent  manifeilenent  de  la 
raifon  9  de  l'autorité  9  &  de  la  pratique  des 
Saints. 

Car  St.  Apgttûin.,  fans  parler  dés  autres  Pè- 
res f  a  décidé  ce  cas  en  termes  exprès  ^  dans 
fon  premier  Livre  du  Batême  contre  les  Dona- 
tiflés  ch.  3*  „  Un  Donatille»  dit -il»  penfe  à 
j,  rentrer  dans  l'Eglife  Catholique.  II  avoue  déjà 
^»  qu'il  eft  afTuré  qu'on  reçoit  légitimement  le 
9,  Batême  dans  l'Eglife  Catholique,  &  il  doute 
t9  de  plus  qu'on  le  puiûè  recevoir  légitimement 
39  parmi  les  Donatifles",  Que  répond  St.  Ak- 
guftin  à  cette  queftion  ?  ,,  Si  cet  homme,  dit-il» 
a  doutoit  qu'c^n  pût  l<îgitimement  recevoir  le  B»* 
jy  tfime^  l^armi  les  Donatiûes,  &  qu'il  fût  alTuré 
f >  qu'on  le  reçoit  légitimement  dans  i'£glife  Ca- 
•>  tholique,  il  pècheroit  très-grièvement  dans  ce 
9f  qui  regarde  fon  falut  éternel,  en  le  recevant 
,»  parmi  les  Donatiites,  par  cela  feul  qu'il  préfèr 
„  reroit  ce  qui  eft  Incertain  à  ce  qui  eft  certain'*. 
£t  traitant  cette  matière  avec  plus  d'étendue,  aà 
chap.  5.  il  dit:  „  S'il  ed  incertain  que  ce  foit  a» 
»>  péché  de  recevon:  le  Batfime  dans  le  parti  dé 
9)  Donat,  qui  doute  que  ce  ne  foit  très-certaine- 
yi  ment  un  péché  de  ne  le  pas  recevoir  plutôt  dan? 
„  le  lieu  où  il  eft  certain  qu'on  le  peut  rece- 
,»  voir  fans  pécher  ? 
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Mais  on  fe  trouve  fouvent  dans  des  circonilan- 
,ces  où  il  y  a  du  danger  de  pécher  de  part  & 
d'autre;  les  uns  affiirant  que  fi  on  ne  fait  pas 
une  certaine  chble,  on  pèche;  &  les  autres  aâli- 
irant  au  contraire  \  qu'on  pèche  fi  on  la  fait. 
Que  pourra  faire  un  honune  de  bien  dans  cette 
rencontre?  Il  demeurera  dans  le  doute»  jufqu'i 
ce  qu'il  ait  reconnu  laquelle  de  ces  deux  opir> 
nions  eft  la  véritable.  Il  demandera  à  Dieu  qu'il 
réclaire;  Il  fera  tou$  fes  efforts  pour  découvrir 
la  vérité. 

Mais  fi  le  tems  le  prefife  »  &  qu'il  faille  néce& 
fairement  quUl  fe  détermine ,  laquelle  de  ces 
deux  opinions  fuivra-c-il?  Il  fuivra  fans -doute 
celle  9ui  lui  parott  approcher  davantage  de  la 
vérité,  &  qu'il aoira  plus  probablement  pouvoir 
fuivre  fans  péché.  Il  elt  aifé  d'en  voir  la  raifon 
fiar  tout  ce  que  nous  avons  dit.  Car  puifque 
chacun  ell  obligé  de  r^ler  toutes  fes  aétions  fur 
la  vérité»  chacun  ell  aidS  obligé  de  chercher  la 
vérité,  &  de  s'en  approcher  le  plus  près  qu'il  lui 
eil  poflible.  Or  celui  qui  laifie  ce  qu'il  aoit  le 
plus  vrai  &  le  plus  probable  9^  pour  embraifer  ce 
qu'il  juge  être  plutôt  faux  que  vrai,  montre  afie^ 
par  cette  conduite  quiil  ne  cherche  point  la  véri- 
té. Il  pèche  donc,  puifqu'il  s'éloigne  volontai- 
zement'de  là  vérké^.d  qu*ii  fe  porte  volontaire- 
ment vers  la  faufleté. 

On  connottra  plus  clairement  |a  vérité  de  ce 
que  nous  venons  de  dire ,  fi  l^on  èxamh^  quelle 
m  la  caufe  qui  peut  porter  cet  homme  i  .faire  ûii 
fi  mauvais  choix.  Car  dira-t-on  que  c'eil  la  rai. 
ion  qui  le  portç  à  embraiTer  ropinîon  la  moins* 
fure  &  la  moins  probable  ?  Maft  comment  la- 
pdÇon  peut-elle  porter  à  embrailër  ce  qu'elle  juge 
d'elté-miême  être  plus  ^igné  deU  raifol^?.  ËIU 
placharité.quiltti.pmQSide  dP  fmvré  rppinlop. 
V     '  Aa  3  la 
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la  inoiQS  (ute ,  c*e(l  à-dire  Topinion  qui  le  ine( 
plus  probablement  en  danger  de  pécher  ?  Mai$ 
comment  la  charité  pourroit*eUe  lui  perfuader  .ce 
qui  probablement  eft  plu3  capable  de  la  violer  V 
Querelle-t.il  donc.«  finon  dlavouer  que  c'efi  la 
cupidité  feule  qui  le  conduit»  &  qui  lui  fait  cboi* 
fit  ce  qui  non  feulement  eft  probablement  pé? 
cbé  f  mais  ce  qui  plu9  probablement  eft  péché* 
Or  quel  efl  ilhomme  qui  peut  fe  perfuader  qu^n 
puifle.  faire  fans  péché  ce  que  la  raifon  condamt 
De,  ce  que  la  charité  rejette  »  &  ce  que  la  cih 
pidité  feule  peiit  isfpifer? 

Qu*efl-ce  agir  contre  fa  confdence ,  fi  ce  n^eft 
agir  de  la  fcnrte  ?  Faire  une  chofe  ou'on  juge 
qu'on  ne  doit  pas  fetre  ,  c^fl  fans- doute  agii 
contre  fa^  confcience.  Or  c'eft  ce  que  faiit  un 
homme  qui  jugeant  qu'il  efl  plus  probable  quV 
ne  chofe  eft  phit6t  défendue  que  permife  9  & 
jugeant  par  conféquent  qu'il  eft  auilî  plus  pro^ 
bable  qu41  doit  plutôt  Téviter  que  ne  le  pis  é4 
vîter,  plutôt  ne  la  pas  faire  que  la  faire»  puff» 
qu'on  ne  doit  pas  faire  le  mal  mais  l'éviter  » 
ne  laiiE*  paa  dans  cette  difpolidon»  &  coittre  le 
jugement  de  Ci  confdence  *  de  faire  ce  qu'il  juge 
qu'il  devroit  ne  point  flaire  9  &  d'embraffer  cet 
qu'il  jiqçe  qa'il  devroit  éviter.  II  agit  donccon* 
tre  le$  lumières  &  les  jf^^em/elia  de  fa  cdnfcieo* 
ce. 

Cela  eft  û  odnforme  i  la  nifpn: ,  que  non  Pa- 
iement les  Piiilofophes  Dogmtthfues  *  qui  cros 
yoient  ^û'ii  poovoit  *y  ^volr  des  connolflàoces 
certaines,  :  mais  ^ue 'les  Scipd^.mèms^qui  douf 
totènc  de  tout  »  &  qtd  fiint»  proprement  les  inn 
yKnteon  des  F^obabllitez,  en  .font  également  de* 
meures d'iàccord.  Car  quoique  «es  derniers  «qu'on? 
nommofe  Actdémideias ,  pirétendtlTent  qu'il. n^  a<* 
fÇ)ic  fiîfa  de  ç^rtrtain^i  ^  qu'ils JivopiSènc  fecde^ 
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mène  qu'il  y  avoic  des  dhofes  qui  écoient  plus 
probables  les  unes  ^ue  les  autres  9  ils  enfei- 
gnoient  néanmoins  qu'on  devoit  préférer  dans 
la  conduite  de  la  vie  les  cbofes  probables  i 
celles  qui  l'étoient  moins ,  &  qu'ils  appelioienc 
improbables. 

n  II  ne  faut  pas  sMmaginer,  dit  Cicéron  (i)» 
fy  qui  étoit  de  la  feâe  des  Académiciens ,  qqe 
„  notre  efprit  fe  laiflè  emporter  à  toutes  fortes 
I»  d'erreurs ,  &  qu'il  ne  trouve  jamais  rien  de 
y,  certain  qu'il  puifTe  fuivre»  Car  quel  caraâtèr« 
9,  d'efprit  feroit-ce»  ou  plutôt  quelle  feroit  notre 
9,  conduite»  fi  non  feulement  nous  n'avions  plus 
»9  de  principes  pour  difputer  de  la  nature  descfao* 
f,  fes  9  mais  encore  ii  nous  n'avions  point  de  rè» 
99  gle  pour  nos  mœurs  R  La  différence  qu'il  y  a 
9,  encre  les  autres  Fhiiofopbes  &  nous»c'e(l  qu'au 
99  lieu  qu'ils  foutiennent  qu'il  y  a  des  chofes  qui 
>9  font  certaines  «&  d'autres  qui  font  incertaines  « 
9,  nous  difons  feulement  nous  autres  ,  que  les 
99  unes  font  probables  »&  que  les  autres  font  im^* 
99  probables.  IVlais  qui  e(l-ce  qui  peut  m'empfi^ 
9,  ches  de  faivre  celles  qui  me  paroîiFent  proba* 
,9  blés ,  &  derejetter  celles  qui  me  parolifent  im^ 
99  probables?  Ckfi  par  ces  proMiIktZfàitAl  dans 
un  autre  endroit  9  que  l  homme  fage  règle  fa  CW'^ 
dïïke. 

Or  pour  peu  que  l'an  foit  indruit  de  la  doôri- 
ne  des  Académiciens  9  on  ne  peut  douter  que  Ci. 
céron  n'ait  entendu  par  ces  chofes  qu'il  appelle 
improbables  «  celles  qui  font  moins  probables  9  6ç 
non  celles  qui  font  entièrement  faufles'.  Car  tou# 
tes  leur  paroîdcHent  douteufes9  mais  les  unes  leur 
ptrotffoîent  appvocfaer  davantage  de  b  vérité  o^ 
ifte  la  fattOEeté  quelles  autres. 

Aa4  J.  II? 
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$.    I  L 

On  au  aux  Cafmftes  Ums  leurs  fuUtrfugts  ,  fondez 

fur  la  diftinBion  qu*ils  mettm  entre  cbofc 

Probable  &  chofe  Doiaeufe. 

IL  y  a  une  union  fi  étroite  entre  la  foi  &  la  rai* 
Ton  9  la  piété  &  la  vérité»  qu'on  ne  peut  en 
abandonner  une^fans  les  abandonner  toutes.  Ceft 
ce  qui  parolt  d'une  manière  admirable  ,  dans  I4 
quellion  que  nous  traitons*  Car  les  Cafuilles  vou. 
hnt  foutenir  cette  maxime  nouvelle  &  contraire , 
comme  ils  l'avouent  eux-mêmes ,  aux  fentimena 
de  tous  les  Anciens;  Qu'il  eft  permis  defuivre  le« 
opinions  les  moins  probables  &  les  moins  fures  ; 
pour  fe  mettre  à  couvert  des  vives  lumières  de  U 
vérité  qui  condamnoit  leur  erreur,  ils  ont  eu  re- 
cours à  des  diftindtions  qui  font  voir  que  leur  rai- 
fon  eu  entièrement  obfcurcie.  Je  prie  néanmoins 
le  leâeut  d*y  faire  beaucoup  d'attention.  Car 
quoique  la  fauiïeté  en  parotfTe  évidente  à  ceux 
qui  examinent  les  chofes  à  fond  ,  les  ambfguitez 
recherchées  des  termes  dans  lefquels  ces  diftinc* 
tions  font  conçues  ,  trompent  quelquefois  ceux 
qui  ne  font  par  fur  leurs  gardes. 

Je  me  fuis  fervi  après  les  Anciens ,  contre  Fer- 
reur  des  CafuiHes  que  je  viens  de  rapporter,  d'un 
argument  qui  pour  être  commun  n'en  eft  pat 
moins  invincible,  &  qui  eft  tiré  de  cette  règle  du 
JDroit  Canonique ,  ou  plutôt  du  Droit  Naturel  ;  Que 
dans  les  chofes  douteufes  il  faut  choiGr  le  parti 
le  plus  fur,  &  ne  point  faire  une  chofe  quand  on 
douce  û  elle  eil  bonne  ou  mauvaife.  Car  il  eft  fa* 
pie  de  conclure  de-là, qu'on  ne  peut  préférer  fans 
péché  ce  qui  eu  moins  probable  &  moins  fQr  à  ce 
qui  eft  plus  ffix  ft  plus  probable  §  ni  choifir  entre 
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des  opinions  Clément  probable»  celles  qui  font 
les  moins  fures  :  parce  qu'il  eft  confiant  que  U 
diverûté  de  ces  opinions  oppoféesdontonnecon- 
noit  point  la  vérité  t  jette  l'eCprit  dans  le  doute,  et 
nous  met  par  conféquent  dans  l'obligation  de  nous 
conduire  dans  ces  rencontres ,  fuivant  cette  règle 
qui  ed  prefcrite  â  ceux  qui  doutent. 

Perfonne  ne  s^toit  avifé  pendant  quinze  cens 
ans  d'entreprendre  feulement  de  répondre  à  cet 
argument.  Mais  les  nouveaux  Cafuiftes  s'apperce. 
vant  bien  que  toute  leur  doétrine^qui  n'eu  pre(^ 
que  appuyée  que  fur  des  opinions  moins  probables 
&  moins  Aires,  tomberoit  par  terre,  s'ils  ne  ve- 
noient  à  bouc  de  détruire  cette  grande  règle,  ont 
inventé  diverfes  diftinftions  pour  en  éluder  la 
force. 

Celle  dont  ils  fe  fervent  le  plus  fouvent ,  &  que 
nous  réfuterons  la  première,  eft  la  diflindtion'  cbi* 
mérique  qu'ils  mettent  entre  cbofe  douteufe  ft 
chofe  probable.  Comme  ils  n'ont  6fé  contredire 
un  fentiment  fi  profondément  imprimé  dans  cous 
les  efprits,ils  ont  avoué  qu'il  faut  â-la-vérité  choU 
iir  le  parti  le  plus  iOr  dans  k$  chofes  douceufes» 
mais  ils  nient  que  cela  ait  lieu  dans  les  chofes  pro« 
bables.  Cet  axiome  9  dit  Vafquez  (1)%  Je  doUfeuk' 
ment  entendre  à  f  égard  des  ebofes  doutet^lis ,  &  non 
pas  â  Végard  des  opinions,  Sanchez ,  Tambourin» 
£foobar»difent  la  même  cbofe.  Etc^eûledifthiguo 
de  toute  la  troupe  des  Cafuiftes^ 

Mais  pour  mieux  pénétrer  fe  fens  de  cette  dif- 
tinéHon  ,  il  faut  bien  comprendre  la  différence 
qu'ils  mettent  eux-mêmes  entre  le  doute  &  l'o* 
pinion.  „  On  eft  dans  le  douce, dit  le  même  Vafi 
I»  quez  (2) ,  quand  dçux  propofîtions  font  tellement 

(i)  Jii  I.  2.  Di/p^  6Z9  cap.  5* 
.  (aj  ikid,  tap.  u  . 

M  s 
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f9  égales  I  qu'on  ne  voit  point  qu'il  7  aie  entre  l'aU 
y,  tribut  &  le  fojet  de  l'une  une  plus  grande  con* 
99  venance,  qu'entre  l'attribut  &  le  fujet  de  l'autre; 
„  &  l'on  eit  dans  l'opinion  quand  on  apperçoit  qu'il 
9,  y  a  une  plus  grande  convenance  entre  l'attribut 
y,  &lertt}etde  l'une  des  deux  propofitions  contra- 
,,  diéloires,  qu'entre  l'attribut  &  le  Cujet  de  Tau* 
99  tre  "«  Ou  pour  dire  la  môme  chofeenmoinsde 
mots:  On  eft  dans  le  doute,  quand  on  ne  donne 
fon  confentementà  aucune  des  deuxpropofitionsf 
Et  on  eft  dans  l'opinion»  quand  on  donne  Ton 
confentement  à  l'une  ou  â  l'autre. 

Jufqu'ici  ces  Auteurs  ont  raifon  »  ft  les  no* 
tlons  qu'ils  donnent  du  doute  &  de  l'opinion  font 
allez  judes^  Mais  ils  fe  trompent  groffièrement 
'  dans  l'ufage  qu'ils  en  font  pour  leur  delTein.  Car 
alîn  de  fe  conferver  la  liberté  de  choiiir  telle  opi- 
nion qu'il  leur  platt»  &  même  la  moins  probable 
ft  la  moins  fure  ,  ils  foutiennent  premièrement , 
que  dans  une  égale  probabilité,  c'eil-à-dire 
lorfoué  deux  opinions  contradi^oirea  nous  pa-r 
rotfient  appuyées  fur  des  raifons  égales ,  l'efprit , 
quoique  partagé  entre  ces  opinions ,  n'ell  /point 
pour  cela  dans  le  doute  ,  mais  qu'il  eu  dans  l'o- 
pinion;  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe,  ils  fdutien^ 
nient  que  l'efpric  donne  an  confentement  proba- 
ble à  chaque  profK>fition  eontradiâoire,  &  qu'il 
ne  demeure  pas  indéterminé  &  incertain  à  laquel- 
le des  deux  il  dc^nera  fon  conientement.  lia 
foiitiennent  en  fécond  lieu» que  quoique  l'une  des 
propdfitlons parotfibpios proîiable ftplus  fure  que 
rautre ,  cela  n'empèdse  pas  qiie  l'efprit  ne  donne 
à  la'moîns  probable  irni  confentement ,  ^qui  â-la-, 
védté  efl  plus  M&le  que  celui  quli  donne  à  la 
plus  probable  ,  mais  qui  ne  lailTe  pas  d'être  un 
yral  confentement. 

Par-14  II3  ôtent  dtt  nombre  de  cent  qui  doa^ 
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tent  ,  ou  qui  fufpeodent  abfolument  leur  conr 
feocement,  tant  ceux  qui  font  retenus  dam  Yéqwm 
libre  par  l'égalité  des  raifons  qu'ils  voient  des  dewç 
côtés»  que  ceux  qui  panchent  plus  d*un  côté  que 
de  Tautre.  £t  ils  veulent  par  une  fuite  néceifiiir 
re  9  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  foient  com^ 
pris  dans  la  Loi  commune ,  qui  oblige  ceux  qui 
doutent  à  fuivre  le  par^i  le  plus  fur.  Car,  difent- 
ils ,  ces  perfonnes  ne  font  point  dans  le  doute» 
mais  dans  l'opinion  ,  puifqu'elles  donnent  quel- 
que confentement  aux  deux  opinions  contraires  t 
ce  que  ne  font  point  ceux  qui  doutent. 

Mais  pour  faire  voir  plus  clairement  combien 
ces  fubtiiitez  font  faufles  &  frivoles ,  nous  allons 
examiner  avec  foin  la  nacure  du  doute ,  &  ex- 
pliquer dans  quatre  ou  cinq  concluûons  ,  &  par 
quelques obfervations  fort  courtes, ce  qui  concer- 
ne  cett^  matière. 

J.    I  H 

j^U  cft  impojftbk  que  dans  me  égûk  Probabilité 
Te/prit  dorme  aium  confentemenf. 

CE  que  je  prétends  démontrer  premièrement; 
efl  que  l'efprit  dans  une  égale  probabilité» 
c'eft-â-dire  lorfque  deux  opinions  contradlûoi* 
res  lui  parotiïent  également  probables ,  &  qu'il 
voit  des  raîfons  également  fortes  de  part  &  d'au- 
tre 9  ne  peut  donner  fon  confentement  ni  à  l'u* 
ne  ni  i  l'autre  ,  mais  qu'il  demeure  dans  le  ^ou- 
te.  Or  cette  vérité  efl  ii  certaine  &  fi  éviden* 
te  ,  qu'elle  a  moins  befoin  d'être  prouvée  que 
d'être  expliquée.  Car  fi  nous  confultons  la  rai*. 
fpn  â:  le  fens- commun  »  &  Vafquez  lui-mê^ 
me»  qu'eitce  que  ce  con&ntemejOit  probable  en 
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quoi  confiHe  l'opinion ,  iinon  un  jugement  de 
notre  efprit ,  qui  fait  que  nous-nbus  attachons  à 
une  proportion  plutôt  qu'à  l'autre  i  parce  que 
nous  voyons  qu'elle  a  plus  de  vraifemblance  9 
ou  pour  me  fervir  des  termes  de  Vafquez  >no«f 
voyons  qu^il  y  a  une  plus  grande  convenance  entre  Va^ 
tribut  &  fejùjet  de  cette  propofttion?  Or  il  y  a  de 
la  contradiétioo  à  dire  'que  de.  deux  opinions 
contradiékoires  également  probables»  il  y  en  ait 
une  qui  nous  parollTe  avoir  plus  de  vraifemblance 
que  l'autre;  puifqu'bn  né  les  appelle  paiement 
probables,  que  parce  que  l'une  ne  parott  pas 
plus  probable  ni  plus  vraifemblable  que  l'autre. 
Nous  ne  confentons  donc  proprement  ni  à  Tune 
ni  à  l'autre,  mais  nous  demeurons  dans  le  doute; 
^  Pefprit  en  équilibre, comme  des  balances  char- 
gées de  pbids  égaux ,  ne  panche  ni  d?un  côté 
ni  d'autre»  &  demeure  en  fufpens  entre  ces  deiix 
opinions.  C'eft  pourquoi  û  l'on  demande  à  un 
homme  qui  eft  dan§  cçtte  diCpoGtion  ,  laquelle 
de  ces  deux  opinions  ell  la  vraie,  s'il  veut  parler 
avec  fincérité ,  il  avouera  ingénument  qu'il  n'en 
fait  rien,  &  qu'à  cet  égard  il  ei^  dans  le^doutb  & 
dans  Tincertitude. 

Jamais  perfonne  avant  les  Cafuiftes  n'a  eu  une 
autre  idée,  ni  une  autre  notion  du  doute.  Oeii 
pourquoi  Virgile, voulant  dépeindre  un  efprit  qui 
eft  dans  l'incertitude  &  dans  le  doute ,  le  fiaic 
eh  ces  termes:  (i) 

Son  efprit  inqmet  y  haîanfantt  incertdn^ 
Hfe  peut  fmvre  un  canfàl ,  ni  former  im  deffà^r 

Et  Térence  fait  parler  aini!  Démipbon ,  après 
au'ii  eût  entendu  les  différens  fentimens  de  fes 
?^  r    '       ■  -      ^        amisî 
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amb  (!)•  ^e  vous  fuh  fort  oUigé^  me  voilà  feo»; 
coup  plus  incertain  de  ce  que  je  dois  fdref  41M  j« 
n*étois  auparavant.  C'eft  avec  raifon  qu^il  fe  plaint 
de  ce  qu'ils  l'avoient  rendu  plus  ïncertAn.  Car  ce 
doute  aveugle  où  l*on  eft  quand  on  n*apperçoit 
aucune  raifon  de  part*  ni  d'autre ,  eft  en  quelque 
manière  tranquile  »  &  il  aproctie  plus  de  l'igno- 
rance que  du  doute:  mais  quand  on  apperçoit 
une  lumière  égale  de  part  &  d'autre»  &  au'on  ne 
peut  diflinguer  la  vraie  d'avec  la.  faulllç ,  ç'eft 
proprement  alors  qu'on  doute,  qu'on  eft  agités 
&  qu'on  a  un  fentiment  plus  vif  de  l'efFet  da 
doute.  Ainfi  Térencé  a  eu  raifon  de  dire  que 
Démiphon  étoit  incertain  avant  qu'il  eut  enteiH 
du  lés  avis  de  Tes  amis  ,  &  qu'après  les  avoir 
entendus  »  il  étoit  beaucoup  plus  incertain  qu'au- 
paravant. 

J.    I  V. 

KJfutatm  de  la  défimAon  ridicule  que   Tamhurin 

dorme  du  Doute. 

IL  parolt  par  ce  que  nous  venons  de  dire  »  que 
c'efl  ridiculement  que  Tambourin  Jéfuite  a 
prétendu  {%)  qu'on  n'efl  dans  le  doute .  que 
quand  l'efprit  n'aperçoit  aucune  raifon  de  côté  ni 
d'autre;  &  que  lorfqu'il  ell  partagé  par  des  rai* 
fous  oppofées  y  &  également  fortes  »  il  n*eft  pas 
dans  le  doute  »  mais  dans  l'opinion.  Des  balan- 
ces demeurent-elles  moins d^s  l'équilibre,  quand 
on  met  de  chaque  côté  des  poids  pacfiiitement 
égaux,  que  quand  on  n'y  met  rien?  Et  celui  qui 
fe  trouve  également  porté  vers  les  deux  opi- 
nion! 

'i)  h  Phrom,.aff,  2. 
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nïont  f  ne  demeurera -t- il  pas  dans  la  mémé^ 
inéfotution  «  que  celui  qui  n'efi  porté  yers  aucur' 
ne  des  deux? 

'  Mais  il  fuffic  de  rapporter  l'exemple  que  Tam^ 
bottrin  donne  lui-même,  pour  faire  toucher  au 
doigt  combien  ce  qu'il  dit  eft  abfurde.  Deu^ 
hommes  plaident  devant  un  Juge ,  &  ils  deman^ 
dent  tous  deux  une  bourfe  qui  a  été  trouvée.  Le 
|uge  efl  kâUré  qu'elle  appartient  à  l*un  des  deux^ 
mais  il  ne  fait  point  auquel  elle  appartient.  Si 
fone  iii  l'autre  des  deux  i>arties  n'apporte  aucunef 
raifon  pour  prouver  la  juftice  de  fà  demande  ^ 
Tambourin  avoue  que  le  Juge  eît  dans  le  doute. 
Mab  fi  chacune  des  parties  produit  en  fa  faveur 
deux  témoins  d'une  égale  probité ,  je  demande 
fl  le  Juge  fera  plus  afiuré  auquel  des  deux  la  bourfe 
appartient f  s'il  fera  mollis  incertain?  s'il  doutera 
moins?  s'il  fera  moins  imprudent ,  en  prononçant 
en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre?  Que  doit -on 
penfer  de  Salomon  (car  c'eil  précifément  le  mê- 
me cas)  jquand  il  rendît  ce  jugement  ^fi  célèbre 
entre  deux  femmes  ?  Avant  qu'il  eut  trouvé  cette 
adreflè  admirable  dont  il  fe  fervit  pour  découvrir 
laquelle  étoit  la  véritable  mère ,  n'étoit .  il  pas 
dans  le  doute  y  aufS  bien  que  tous  ceux  qui  è- 
toient  préfend  »  quoiqu'Us  eût  entendu  les  raifoni 
de  ces  deux  femmes? 

Mais  qui  ne  voit  que  cette  diicane  efl:  an  des 
principaux  artifices  que  les  Cafdftes  ayent  troa« 
vé  pour  établir  leur  Morale?  Ils  changent  les  no» 
tions  coflomunes  que  l'on  dcMine  aux  termes ,  ft 
lis  leur  en  fubftitùént  d'autres  qu'ils  n'ont  point  » 
afin  de  pouvoir  introduire  leurs  nouveautez  dan» 
TEglife  fans  en  changer  le  langage.  C'eft  ainft 
due  Tambourin  dans  cet  endroit  donne  un  fens 
&  une  notion  toute  extraordinaire  au  terme  de 
de  dmUc^  afin  que  dans  le  doute  on  ûe  ^^^^  f^ 
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obligé  de  foivie  le  parti  le  plus  (ftr.  Car  il  veut 
qu'on  ne  foie  dans  le  doute  ,  que  lorfqu'on  nq 
voit  aucune  raifon  ,  ni  aucune  probabilité  des 
deux  côte2 ,  ce  qui  n*ell  jamais  anivé^  Et  afin 
qu'il  foit  permis  de  foivre  l'opinion  la  moins  pro* 
bable ,  il  appelle  opinion  ce  que  tout  le  mondé 
avant  lui  avpit  pris  pour  un  doute  vériuble;  & 
il  permet  de  préférer  ce  doute  ,  auquel  il  a 
ôté  le  nom  de  doute  9  à  l'opinion  la  plus  pro» 
bable. 

S.    V. 

Èéfmtm  de  terreur  àe  Vafyuez  fit  k  mémefi^ 

AU  refte  il  efl  tout-à-fait  indi£Férent  pour  em* 
pêcher  que  refprit  ne  fe  détermine ,  qu'il  yf 
ak  de  part  &  d'autre  des  ralfons  ou  des  autorit^^ 
égales ,  ou  qu'il  y  ait  d'un  côté  une  raifon  >  ft  de 
l'autre  une  autorité  équivalente  à  cette  raifon. 
Car  il  ne  fe  détermine  &  il  ne  donne  véritable- 
ment fon  contentement  »  que  lorfque  la  laifoir 
l'emporte  fur  l'autorité,  ou  que  l'autorité  tû  plus 
forte  que  la  raifon.  Mais  lorfqu'elles  font  toutes 
deux  égales,  «il  demeure  dans  l'équilibre)  &  il  ne 
fauroit  pancher  plus  d'un  côté  que  d'un  antre,  en 
confentant  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre.  Cell  pour- 
quoi Vafquez,  qui  a  reconnu  queTelprît  ne  pott^ 
voit  donner  en  même  tems  fon  confentement  à 
deux  propofitions  contrackéloires,  qui  étoientproi» 
bables  toutes  deux  par  la  raifon,  s'ellucHnpé lour- 
dement, quand  il  s'eft  imaginé  qu'il  pouvoit  leut 
donner  fon  confentement»  lorfque  l'une  étoic  pro- 
bable par  ta  raifon,  &  l'autre  par  l'autorité;  par«i 
ce  qu'il  pouvolt  alors  confentîr  à  la  première  ê 
cftufe  de  la  raifon  »  &  n*y  pas  confentir  i  caufe  der 
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l'autorité  ,  &  confentir  i  la  fécondé  â  canfe 
de  rautorité  i  &  n'y  pas  confentir  à  caufe  de 
la  raifon.  Comme  fi  refpric  ne  comparoit  pat 
en  lui-même  l'autorité  &  la  raifon»  &  ^u'îl  ne  ju» 
geât  pas  laquelle  des  deux  eft  la  plus  forte,  Soa« 
vent  il  n'a  point  d'égard  à  la  raifon  9  parce  que 
rautorité  lui  parolt  pms  confîdérable ,  &  d'autre- 
foie  l'évidence  de  la  raifon  lui  ait  méprifer  l'au» 
torité.  Toutes  le&  fois  donc  que  l'une  nel'empor* 
te  point  fur  l'autre  »  il  ne  peut  méprifer  ni  l'une 
ni  l'autre,  ni  préférer  l'une  à  Tautre,  mais  il  de« 
meure  en  fuîpens  entre  l'une  &  l'autre.  £t  c'elt- 
là  proprement  en  quoi  confille  le  doute  9  &  l'idée 
vériuble  qu'on  en  doit  avoirs 

J.    VL 

Qu'il  jf  il  «M  grande  Mérmt  entre  juger  que  dés 

opifAons  font    probables  de  fan  &f  (^Mre , 

&P  juger  de  la  cbofe  mime* 

IL  s'enfuit  dé  ce  que  nous  venons  de  dire» que 
pendant  que  l'efprit  demeure  aini!  flottant  en- 
tre des  raifons  ou  des  autoritez  égales ,  qui  lui  re^ 
préfentent  deux  proppGtions  contradiâoires  com- 
me également  probables»  il  n'a  point  proprement 
d'opinion  ni  fur  l'une  ni  fut  l'autre  de  ces  propo- 
fitions;  parce  que  l'opinion»  félon  la  dénnitioa 
des  Cafuiftesyft  félon  la  vérité»  renfentie  un  con- 
fentement  que  l'efprit  ne  peut  donner  pendant 
qu'il  ell  dans  cette  agitation*  Il  eft  vrai  qu'il  ne 
laiflfe  pas  de  juger  que  ces  |5ropofltions  font  pro- 
bables  de  part  &  d'autre.  Mais  c'en  proprement 
parce  qifil  les  juge  ainfl  probables»  qu'il  ne  don- 
ne fon  confentément  ni  i  l'une  ni  à  l'autre;  coin» 
me  il  ell  dair  que  c^eft  parce  que  des  balances 
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font  chargées  de  poids  égaux  de  part^  d'autre^ 
qu'elles  demeurent  dans  l'équilibre.  L'efprit  eu 
cet  état  juge  donc  que  l'iine  &  l'autre  propofl* 
tion  eft  probable  •  &  cependant  il  ne  donne  Ton 
confentement  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  1  parce  qu'il 
ne  préfère  point  l'une  à  l'autre. 

Ainfi  c'elt  fe  tromper  lourdement,  que  de  s*i» 
magînér»  comme  ont  fait  les  CafuifleS)  que  ce 
jugement  unique  que  i'erprit  porte  •  ^uand  il  ju- 
ge que  deux  propofitioQS  contradiâolres  font  é« 
gaiement  probables,  foit  deux  jugemens  proba- 
bles qu'il  porte»  ou  deux  opiiûons  qu'il  ait  fuc 
la  chofe  même  qui  eft  exprimée  par  ces  propo- 
fitioUs  »    comme  s'il  }ugeoit  en  même  tems  que 
cette  chofe  e(l  peimife  &  qu'elle  ne  l'ell  pas. 
Toute  opinion  ou  tout  jugement  probable,  eft 
toujojirs  môle  de  quelque  crainte  9   &  n'ell  ja* 
maia  accompagné  de.  cette  certitude  que  donne 
l'évidence  de  la  vérité.     Or  ce  jugement  réflé* 
chi  que  porte  refprit»   lorfqu'il*  juge  que  deux 
propofitions  font  également  probables,  n'efl  mé« 
lé  d'aucune  crainte  ;  mais  il  eft  tellement*  vrai  i 
&  tellement  certain,  qu'il  n'eft  pas  même  fujet  à 
l'erreur:  car  quoique  l'une  des  deux  propofitions 
qu'il  juge  probables  ,    (bit  très-fauSOTe  çn  elle- 
même»  il  n'ed  pas 'moins  vrai  ni  moins  cenain 
que  dans  la  difpofition  .où  eft  l'efprit,  elles  loi 
parobTent  toutes  deux  également  probables.    Et 
c'eft  la  feule  chofe  qu'il  affirme  par  ce  jugement» 
qui  par  conféqtient  ne   peut  être  jprk  pour  un 
jugement  probable ,  ou  pour  une  opinion  »  puif- 
qu'il  eft  entièrement  certain. 

C'eft  pourquoi  il  £iiut  bien  diftînguér  dans  cet- 
te matière  le  jugement  direâ  ,  ou  le  jugement 
que  refprît  porte  de  la  vérité  de  la  chofe  ex* 
primée  par  les  propofitions  •  d'avec  le  jugem^t 
réfléchi»  ou  le  jugement  qu'il  porte  des  propo* 
:  Tom  L  B  b  filions  ' 


jg6    !•  Noté  sur  là  V.  Lettre. 

fitiODS  mêmes  confidérées  par  rapport  â  la  coq^ 
noiflance  qu'il  en  a.  Car  iorfqcPon  nous  préfen- 
te  deux  propoGtions  contraires  Clément  proba- 
bles »  il  eft  certain  que  pendant  qu'elles  nous  pa- 
totOTent  telles,  nous  ne  portons  aucun  jugement 
de  là  vérité  ou  de  la  faufièté  de  ces  propofitioos 
en  elles-mêmes  ,  que  nous  n'y  donnons  aucun 
conCenteBient;  mais  qu'à  cet  égard  nous  demeo* 
rons  purement  &  Amplement  dans  le  doute  ft 
dans  rincerticude.  De  forte  que  fi  Ton  vient  i 
nous  interroger  fur  la  vérité  de  la  chofe  dont 
il  s'agit ,  nous  ne  manquerons  jamais  d'avouer 
ingénument  qjue  nous  n'en  avons  point  de  con« 
noifiânce  ,  &  que  nous  doutons^  de  ce  qu'il  en 
j^ut  penfer.  Mais  (i  nous  confidérons  ces  mê- 
mes pK>poOti0ns  par  rapport-  à  la  connoifTancé 
que  noïÉs  en  avons, nous  ne  craignons  point  d'a& 
£rmer  qu'elles  font  également  probables ,  c'eCt- 
à-dire  qu'elles  nous  parotfTent  telles.    £t  ce  ju- 

rment  n'eft  pas  un  jugement  incertain  &  fujec 
Terreur,  comme  elî  l'opinion,  mais  un  juge» 
ment  ferme ,  certain  9  ft  qui  ne  peut  jamais  d- 
Ire  ùxcL 

$.    VIL 

j^  ce  jugement  qui  nous  fiât  dire  que  deuxpropofi» 

tions^  contraiHBoires  font  probables  ^  tCôtt 

foifil  k  doute  f  mais  qu^au-contraire  il 

.  fvfpofe,  un  doute  véritable* 

• 

C£  fefoit  donc  fe  tromper  étrangement ,  oa 
n'avoir  point. dMdée  diiss  termes,  que  de  s'i-> 
maginer  qu'à  caufe  de  ce  jugement  que  nous  ve-. 
nous  de  dke  que  nous  iioiivoiis  porter  de.  àiexoL* 
opinions  contnites  »  en  Jggfsaat:  qu'elles  font  égs- 
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ieménc probables,  nous  cefTons  entièrement  d*6-; 
tre  dans  le  doute  ,  &  qu'ainfi  nous  ne  fommés 
plus  oblige'z  â  la  loi  qui  nous  défend  de  faire 
une  chofe ,  quand  nous  doutons  fl  elle  ^  boij-. 
ne  ou  mauvaife  ,  &  qui  nous  ordonne  de  préfé* 
rer  dans  les  choies  douteufes  celles  qui  font  les 
j^lus  fures^r  '" 

Car  ce  jugement  réfléchi  que  nous  portons  de 
Végâîe  probabilité  de  deux  proportions ,  &  que 
nous  avons  dit'toe  un  jugement  certain •&  affii- 
•ré,  &  nonun''jagemeiit  probable  ,   ou  ohe  opi- 
nion, comme  lepirétendent  les CafuliléS';   ce  ju- 
gement 1  dis  3»,  Ôte  fl  peu  le  doute ,  qu*îl  éft  au- 
Contraire ,  fînion  lé  doute  même  ,   aû-moûis  une 
faite  néceflaîre  du  'doutfe  'i   piiifqu'il  -n'eft  propre- 
ment que  la  réflexion  que  fait  nôtre  e(]prit  fur  te 
'doute  où  nous  ^et'l'égalité  tles  raîfohs  que  nous 
■Vôydns  de  part'&'d'fiiotfei  Car  qu'^ëit-cé  que  juger 
ibèf tâines  prôjïdfîcîoiis  '^galemélit  probables ,  finon 
•juger  que  nous  riél- V^oyons  "ïîèft  i^Uî  n6iis  {)ortè 
é  donner,  notre  oorif^nt^einéntà  rtinè  pfotôc  qu'à 
Tantre,  ou  (ie'^cftii'êft^ttême  chofe  ;foger  que 
nous  d6\xt6myè^s^e^ou^  fomî^s  inéertafns  la- 
quelle des  deux  e^l  la  jblQS. vraie  &')a  plus  pro- 
bable? Orque  peut-on  dire,  ou  pen fer,  ou  ima- 
•^îîier  dé  plus  ihfuf dé  à  dfe  plus  ridicule,  que  de 
Twétehdre  qu'une  petfoniie  ne  doute  pciînt,  parce 
-qtf  elle  ell  affurée  qu^eUe  douté  ?  ; 

\  On  dbit  donc  regardé:  \é  fentiment  des  C^fUif- 
tes  ,  èomnîe  le  comble  de  là  folie  &  dé  Pextra- 
vagaii(:ei  Car  avouant  d*un  côté  qu'on  èft  obf^é 
;^ans  le  dout€f  dé  chdiirr  l^pînîon  la  plus  furè,  & 
feutenant  néanmoins  dé  l'autre  que  celui  quî'coi!- 
'^èicque  deux  opinions  font  également  probables, 
n'eft  pas  obligé  d^embrafTer  la,  plus  îure  ;  c'eft 
fcomme  s'ils,  difofefttj  -que  cetoiqùi  €dnïW>ît  4tfil 

Bb  2  doute, 
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dôate  •  n'éft  plus  obligé  de  fuivre  ddns  le  doute 
fopinion  la  plus  fure. 

.  Quand  donc  y  eft-il  obligé  >  s'il  n'y  eft  pas  o- 
bligé  quand  il  fait  qu'il  doute  ?  E(l-ce  quand  il  ne 
le  fait  pas  ?  Mais  comment  celui  oui  ne  fait  pas 
qu'il  doute  ,  pourroit^il  acis^mplir  cette  loj.» 
qui  eft  impoCée  à  ceux  qui  doutent ,  &  qui  Ic^ 
obligea  fuivre  le  pins  fur?  D'ailleurs ,  qui  ellce-r 
lui  qui  lorfqu'il  doute ,  ne  fait  pas  qu'il  doute  ? 
Tout<  coQQoifTançe  délibérée,  comme  parlent  les 
Fhilofopbes ,  n'eft^elle  pas  virtuellement  réflexe» 
c'eft-â-dire  ne  fe  fait-elle  pas  toujours  apperce« 
cèvoir  à  l'efprit,  qui  ne  peut  connoitre  fans  fa- 
voir  qu'il  connoic?  Et  cela  a  lieu  principalement 
dans  le  doute.  Car  p<erfonne  ne  peut  douter , 
qu'il  ne  connoifTe  qu'il  n'elt  pas  aiTuré  d'une  cer« 
taine  chofe,  c'ell-à-dire  qu'il  ne  connoifib  qu'il 
en  doute.  On  ne  peut  donc  fuppofer  qu'une 
pérfonne  douce  de  deux  opinions  contraires,  qu'on 
ne  fuppofe  en  même  tems,  qu'elle  fait  qu'elle  en 
doute,  &  par  conféquent  qu'elle  ÙLÎt  que  ni  l'une 
ni  l'autre  n'eft  évidemment  vraie  ou  évidemment 
fynSé^  ou  ce  qui  eft  la  même  cbofe^felon  Gara- 
muel»  qu'elle  fait  que  l'une  &  l'autre  eft  proba- 
ble. 

Donc  fi  ce  que  les  Cafuiftes  difent  eft  vérita* 
ble  ,  que  celui  qui  (ait  que  deux  opinions  coit- 
traires  font  probables  ,  n'eft  point  obligé  de  fa(- 
yre  celle  qui  eft  la  plus  fure  «  on  ne  fera  jamais 
obligé  dans  le  doute  de  fuivre  le  plus  (ùr  ;  puif* 
que  dans  le  doute  on  fait  toujours  que  le  pour  & 
lé  contre  font  probables.  11  faut  donc  effacer  com- 
me inutile  cette  règle  fi  claire,  fi  certaine, qui  e9 
.approuvée  non  feulement  des  Chrétiens, mais  en- 
-core  des  Payens ,.  que  dis-je  des  Payens  l  qui  eft 
approuvée  des  Cafiilftes  mêmes:  ou  plutôt  il  faut 
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xeconnoltre  que  les  Cafuifles  en  voulant  la  dé^* 
druire  ,  font  tombez  dans  une  contradiétion  ma- 
nifelle,  &  qu'ils  n'ont  pu  entreprendre  de  l'ébran- 
ler fans  renverfer  I6s  Loîx  divines  &  humaines  • 
&  éteindre  en  eux  les  plus  yift  fentimeps  dç  la 
lumière  naturelle. 
'  Cefl  pourquoi,  pour  renfermer  dans  une  courte 
démonftration  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
il  ne  faut  que  repréfenter  encore  une  fois  aux 
Cafuides  cette  règle ,  qu'ils  n'ont  ôfé  nier  ouvert 
tement,  comme  un  principe  dont  ils  conviennent. 
Iln*eft  pas  pemis  de  féàre  une  cbtfe^quanà,  on  ifoufe 
fi  elle  efi  hormi  ,  w  mauvaife  ;  &  dans  kji  chofis 
douteufes  »  il  faut,  cboifir  celles  qiÂfm  les  plus  fures. 
Or  quand  i'efprit  eft  partagé  par  des  raifons  qui 
paroîfTent  également  probables  de  part  &  d'autre, 
on  eH  véritablement  dans  le  doute  &  dans  l'in- 
certitude. Qn  ne  peut  donc,  tant  qu'on  demeu- 
re  dans  cette  agitation ,  choiGr  fans  pécher  l'opir 
Qion  la  moins  fure. 

$•    VIII. 
Héfiaatiùn  funt  autre  Chicane  des  Cafaijles» 

V 

Voici  une  autre  chicane  que  no^s  font  quel- 
ques Çafuides, qui  ayant  abandonné  la  vaiqe 
dilUnction  que  ceux  que  nous  venons  de  réfuter 
mettent  entre  opinion  probable  &  bpinlçn  dou- 
tfufe  9  tâchent  d'éluder  par  une  augre  ];épppie> 
cette  grande  règle  que  nous  avons  rapportée  tant 
4e  fols»  ôc  qui  nous  oblige  à  fuivre  dans  lédout^ 
Iç  parti  le  plus  fur.  Cet  axiome»  difent-ils,  Q'eft 
v^ai  que  dans  le  doute  pratique, &n^^  pas  lieu  daps 
le  doute  fpiculatif.  '  Or  qùaiid  refprit  ell  partagé 
i^Uç  des  probabilitez  égales ,   il  ne  doute  que 

Bb  3  fpé- 
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fpéculativetnem;  &  il  ne  doote  point  pratlque- 
xnenc»  parce  qu'il  fait  que  dans  la  pratique ,  il 
lui  eft  permis  de  faivre  de  deux  opinions  pro- 
bables celle  qu'il  lui  plaît.  Donc  il  n'ieH  point 
néceUâkemént  obligé  deTulvre  l'ppinion  la  plus 
fure. 

^  11  n'eft  pas  nécdfaire  de  ti'arrécer  beaucoup  à  ré- 
futer cette  réponfe»  je  l'ai  déjà  fak  ailleurs,  lorf- 
que  j'ai  prouVé^  invinciblement  que  cette  certitu- 
de &  cette  Tureté  pratique  ,  qu'on  veut  qui  fub- 
fide  avec  une  incertitude  &  un  doute  fpéculattf , 
âCl  une  pure  cHîmère ,  n'étant  appuyée  que  furune 
opinion  très -incertaine  ,  ou  plutôt  très-fauliè  , 
c*eft4-dire  fur  cette  maxime  desCafuilleSy  Qu^on 
peut  fuivre  en*  fureté  de  confcience  une  opinion 
probable  -quoique  faufTe. 

J'ajouterai  feulement  ici  que  les  Cafuifles  ne 
fe  tirent  pas  plus  heureufeitient  par  cette  nouvel* 
le  réponfe  ,  de  llnconvénient  que  nous  avons 
montré  cî-deiTus  qui  fuivott  de- la  première.  Csx 
il  s'enfuit  aufll  de  cette  réponfe  »  qu'ils  anéantif- 
fênt  la  règle  qui  nous  oblige  de  préférer  dans  les- 
chofes  douteufes  celles  qui  font  les  plus  fures, 
&  dé  ne  point  faire  une  chofe, quand  nous  dou- 
tons fi  elle  eft  bonne  ou  mauvaïfe.  '  ' 
'  Cette  règle,  difent-ils  ,  n'a  lieu  que  dans. le 
doute  pratique  ,  &  non  dans  le  doute  fpéculatift 
Cette  règle  ne  fera  donc  plus  qu'un  jeu  &  une 
pure  fable  ,  s*il.e(l  împoflîble  qu'il  y  ait  jamais 
parmi  les  ProbabiHftes  de  doute  pratique.  Or  il 
n'y  a  rien  de  plus  aifé  que  de  faire  voir  par  la 
doctrine  même  de  la  Probabilité, qui  eft  une  four- 
ce  inépuifabie  de  fubtHît'ez&  de  fophifmes,  qu'il- 
eft  impolCble  que  parmi  les  habiles  Probabiliftes 
il  y  ait  jamais  de  ces  fortes  de  doutes.  Voici  com- 
me je  le  prouve. 

Per- 
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Perfonne  ne  peut  avoir  de  doute  pratique.  »  à 
Hioins  que  deux  opinions  contraires  ne  lui  pa- 
îroinënt  douteufes  dans  la  pratique.  Or  c*ell  ce 
qui  ne  peut  jamais  arriver.  Car  fi  elles  lui  pa- 
roiiTent  douteufes  dans  la  pratique ,  elles  ne  lui 
paroitront  pas  évidemment  famTes.  Et  fi  elles 
ne  lui  paroiflënt  pas  évidemment  fauflTes  9  elles 
lui  paroitront  probables  ;  puifqu'une  opinion 
probable»  félon  la  définition  de  Caramuel  &  des 
Probabilités  /  efl  une  opinion  qui  ne  parott 
pas  évidemment  fauflè.  Qr  fi  elles  lui  parotf- 
fent  probables  ,  elles  feront  entièrement  fureç 
dans  la  pratique  9  parce  que  la  probabilité  fuf- 
fit  pour  agir  ftirement.  Et  par  conféquent  elles 
lie  lui  paroitront  plus  douteufes  dans  la  prati- 
que. '. 

Ainfi  on  ne  peut  fuppofer  qu'une  perfonne  efi: 
dans  le  doute  pratique  fi  une  chofe  ell  permife 
ou  pon  9  qu'on  ne  fuppofe  en  même  tems  qu'elle 
n'y  ell  pas  »  &  qu'elle  a  une  certitude  &  une  af. 
furance  pratique  ;  parce  qu'en  doutant  de  cette 
manière ,  il  faut  nécefiTairement  qu'elle  connoifie 
que  les  deux  opinions  dont  elle  doute  font  pro- 
bables :  ce  qui  fuffit  »  félon  les  Cafuifies  »  pour 
la  mettre  en  fureté.  11  ell  donc  imppfiible  qu'il 
arrive  jamais  parmi  les  Probabiliiles»  qu'on  foit 
obligé  d'obferver  la  règle  qui  oblige  dechoifir  l'o* 
pinion  la  plus  fure* 
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5,  IX. 

(^e  dans  une  Probabiltté  inégale  Veffrk  donne 
fin  cwfcnUmcnt  à  une  des  Propofitms,  fif 

rejette  Pautre. 

JJOus  avons  examiné  jufqu*Icî  ce  qu'il  fautpen- 
fer  des  opinions  égafemeuc  probables  qui  tienr 
Aent  par  leur  égalité  refpric  en  fu^ens.  Il  nous 
relie  maintenant  à  parler  d^s  opinions  inégalement 
probables.  Et  il  ell  facile  de  cohclure  de  ce  que 
nous  avons  dit  des  premières  »  ce  qu'il  fkut  croire 
de  celles-ci.    Car  il  eft  évident, 

X.  Que  i'efprit  donne  Ton  confentement  à  la 
plus  grande  probabilité;  parce  que  comme  les  ba- 
lances panchent  néceflàirement  du  côté  qui  efl  le 
^lus  chargé ,  de  même  Tefprit  fe  porte  toujours 
par  (bn  confentement  du  côté  de  la  plus  grande 
probabilité,  quoique  ce  foit  avec  quelque  peine  « 
dt  avec  quelque  doute,  à  caufe  des  fcropules  que 
lui  laifTent  les  raifons  qui  appuyent  l'autre  opi- 
nion, &  oui  afFoibliiïènt  fon  confentement. 

2.  Il  eu  évident  que  I'efprit  ne  donne  aucun 
confentement  à  Topinion  la  moins  probable,  par- 
ce qu'il  ne  la  préfère  en  aucune  '  façon  à  l'antre , 
&  qu'il  ne  la  juge  pas  -plus  vraie ,  ce  qui  eft  né- 
ceiTaire  pour  le  confentement  probable  en  quoi 
confifte  l'opinion. 

3.  Il  eft  évident  que  I'efprit  rejette  &  delaprou- 
ve  l'opinion  la  moins  probable ,  quoique  ce  foit 
aufli  avec  quelque  crainte.  Car  comme  il  juge  , 
quoiqu'en  tremblant,  que  l'opinion  la  plus  pro* 
bable  e(t  la  vraie  •  de  même  auiC  il  juge  que  ceU 
le  qui  lui  parott  la  moins  probable  ,  efl  la  fauflè , 
mais  toujours  avec  quelque  crainte  &  quelque  ap« 
jpréhenfîon  de  fe  tromper. 

4*  *^ 
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4.  Il  tH  évident  que  celui  qui  fuit  l'opinion  la 
moins  probable  t  Cuit  une  opinion  à  laquelle  il  ne 
donne  point  ton  confentement,  mais  qu'il  rejette 
plutôt  &  qu'il  deûiprouve  •  &  qu'ainû  il  agit  ma^ 
niftltement  contre  fa  confdence. 

5.  Quoique  T^fprit  rejette  toujours  l'opinion  la 
moins  probable ,  &  qu*il  donne  toujours  Ton  con- 
fentement  à  la  plus  probable,  il  ne  laifle  pas  ^par 
vn  jugement  réfléchi  qui  fubliAe  avec  l'oppoûtion 
q\i'il  a  pour  la  première  opinion,  &  avec  Tappro- 
bation  qu'il  donné  à  la  féconde  i  de  juger  que 
les  deux  opinions  contraires  font  probables,  mafis 
que  Tune  l'ell  moins,  &  ^ue  Tautre  Teû  plus;  Et 
ce  jugement  n*efl  pas  un  jugement  probable ,  ou 
une  opinion  ,  mais'un  jugement  fixe  &  certain» 
Il  n'empêche  pas  néanmoins  que  l'efprit  ne  donne 
véritablement  Ton  confentementi  l'opinion  la  plus 
probable  ,&  qu'il  ne  rejette  véritablement  la  moins 
probable  :  &  par  conféquent  il  n'empêche  pas 
non  plus  que  celui  qui  fuit  l'opinion  la  moins 
probable,  n'agilTe  contre  fa  confcience. 

6  Enfin  il  eu  évident  qu'on  ne  pouvoit  rien 
inventer  dis  plus  abfurde,  de  plus  ridicule,  &  de 
plus  extrava^nt  pour  établir  la  maxime  des  Pro- 
babil iites  ,  QyH  eft  permis  dtfiàvre  roptuùon  la  moins 
fure  &  la  moins  probable  9  &  pour  renverfer  la  loi 
qui  nous  oblige  dans  le  doute  de  choifir  le  plus 
fur,  que  ce  qu'il  nous  oppofent  ici ,  que  cette  loi 
n'a  lieu  que  dans  les  doutes ,  &  non  dans  les  pro- 
habilitez ,  &  qu'une  opinion  moins  probable  ne  doit 
pas  paUèr  pour  un  doute  «  mais  pour  une  proba* 
bilité. 

£n  effet  il  eu  bien  moins  permis  de  fuivre  une 
opinion  qui  nous  paroît  moins  probable  ,  que  de 
fuivre  une  opinion  dont  nous  doutons  fimple* 
nient ,  faAs  la  croire  ni  plus  ni  moins  probable. 
SI  l'efprit  ne  donne  pas  foa  confentemenc  aut 
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opinions  donc  il  doute  ,  auâi  ne  les  rejette-t  |1 
pas  9  au  lieu  qu'il  rejette  véritablement  les  opi- 
nions qui  lui  paroiûTent  probables.  Ûr  il  eft  bien 
plus  permis  de  Cuivre  ce  que  nous  n'approuvons 
ni  n'improuvons  ,  que  ce  que  nous  fentons  que 
nous  improuvons.  Car  quoique^  l'écrit  juge  que 
les  opinions  moins  probables  ne  lailTent  pas  d'ê- 
tre en  quelque  manière  probables ,  il  ne  s'enfuit 
pas  néanmoins  qu'il  foit  plus  permis  àe  les  fuivre, 
que  celles  dont  il  ne  fait  amplement  que  douter» 

guifque  celles-ci  font  auflî  probables,  &plus  pro- 
ables  même  que  les  autres.  Car  toute  opinion 
dont  on  doute  eft  probable  >  parce  qu'elle  n'eft 
pas  évidemment  faufTe:  mais  on  ne  doute  pas  de 
toute  opinion  probable  >  parce  qu'on  ne  peut  pas 
dire  proprement  qu'on  doute  d'une  opinion  qui 
nous  paroit  plus  probable  ou  moins  probable  » 
puifque  refprlt  approuve .  l'une  &  rejette  l'au- 
tie.  i 

Il  y  a  donc  cette  différence  entre  les  opinions 
moins  probables  ,    les  opinions  dont  on  doute , 
&  les  opinions  plus  probables-,  que  l'efprit  juge 
les  moins  probables  tellement  probables  ,    qu'il 
ne  laifTe  pas  cependant  de  les  rejetter  :    qu'il 
juge  celles  dont  il  doute,  tellement  probables» 
qu'il  ne  les  rejette  ni  ne  les  approuve  :  &  qu'en- 
fin il  juge  les  plus  probables  tellement  probables» 
qu'il  les  approuve  &  leur  donne  fon  confentement. 
On  voit  par.  là  que  les  moins  probables  font  celles 
qui  ont  le  moins  de  probabilité»   â;  qu'elles  font 
fi  fort  au*defibu8  des  ^opinions  dont  on  doute» 
que  s'il  n'eft  pas  permis  de  fuivre  celles-ci,  com- 
me les  Cafuilles  l'^ouetot  eux-mêmes,  il  efl  in- 
comparablement bien  moins  permis   de  fuivre 
celles  là.    *      ^ 

'  Je  fuis  bien .  aife  de  faire  remarquer  ici  en  paf- 
ùnt,  que  comme  les  Cafuilles  fe  trompent  quand 
^'        .  ils 
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ils  difiiDguenC  entre  une  sonfciaue  prohuhk  ,  & 
une  ctmfàence  douteufif  ou  pour  parler  plus  claire^ 
ment  centre  croire  une  chofe  probable,  &  douter 
d'une  chofe  ,  comme  fi  c'étoit  deux  difpofitions 
tout- à. fait  différences  ,  dont  l'une  ne  renfermât 
pas  l'autre  :  au  lieu  qu'en  effet  celui  qui  doute 
d'une  chofe  ,  ne  lailfe  pas  de  la  aoire  probable. 
Ils  fe  trompent  aufli,  quoique  d'une  manière  mpins 
groilière ,  quand  ils  diltinguent  entre  une  confeience 
probahk  &  une  confeience  errmiée  ,  ou  ce  qui  eu.  la 
même  chofe,  entre  croire  une  chofe  probable, & 
être  dans  Terreur  ;  comme  fi  on  ne  pouvoit  être 
dans  l'erreur  en  croyant  une  chofe  probable ,  ou 
qu'on  ne  ciût  point  une  chofe  probable  iorfqu'on 
eu  dans  Terreur  :  au  lieu  qu'en  effet ,  c'éû  êcre 
dans  l'erreur  que  de  croire  probable  ce  qui  efl 
faux  9  &  c'eû  croire  fon  erreur  probable  que  de 
s'y  attacher ,  comme  il  arrive  à  tous  ceux  qui 
font  dans  l'erreur.  Mais  c'eft  aifez  parler  de  ces 
vaines  chicanes  des  Probabiiiftes. 

§.    X. 

Que  U  doBrine  que  nous  venons  d^étahlir  ne  trouble 

point  la  confeience  des  gens  de  bien  ,  comme 

le  éfent  les  Cafuiftes. 

JE  fuis  perfuadé  qu'après  ce  que  nous  avons  dit 
jufqu'ici,  la  foiblefle  ,  pour  ne  f>as  dire  l'ex- 
travagance des  raifons  de  nos  Adverfaires,  n'au- 
ra pas  moins  contribué  que  là  force  de  nos  preu- 
ves à  convaincre  lesLeéleur^dela  foîîdité  de  cet- 
te maxime  établie  par  les  Anciens  Théologiens  • 
Qu'il  faut  fuivre  Popinion  la  plus  fure  6^  U  pks 
frobable.  Je  fuis  bien-aife  néanmoins  pour  détrui- 
re une  miférable  objedUon  qu'ils  répètent  fans. 

çeflêi 
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ceflè  ,  d'ajouter  encore  que  qiio^a*û  foit  vni 
que  les  gens  de  bien  font  obligez  de  ne  jamais 
agir  iiir  une  opinion  ,  ii  elle  n'elt  vraie»  ou  au- 
Bioins  fl  elle  n'eu  la  plus  probable,  &  qu^  quoi, 
qu'il  toit  vrai  pareillement  qu'il  n'y  a  point  de  vé- 
ritable  affiirance  que  dans  la  vérité,  en:  forte  qu'on 
Be  peut  dire  qu'une  opinion  probable ,  ni  même 
]a  plus  probable  eu  fure  ,  à  moins  qu'elle  ne  foit 
vraie  ;  ii  eR,  faux  cependant  que  cette  attention 
qu'ils  doivent  avoir  à  chercher  la  vérité  »  foit  ca* 
pable  de  les  jetter  dans  des  fcrupules  qui  les  gê- 
nent ,  ou  qui  troublent  la  paix  de  leur  confcien* 
ce.  '         ' 

Car  premièrement  il  eft  clair  que  la  plus  gran- 
de partie  des  opinions  que  les  Cafuiftes  jugent 
probables  ,  parottront  improbables  aux  gens  de 
bien  ,  &  qu'ainfi  ils  n'en  pourroient  fidre  aucun 
iiûge.  Un  homme  de  bien  ,  par  exemple ,  n'a 
jamais  douté  s'il  eft  permis  ou  non  de  tuer  un 
calomniateur ,  ou  celui  qui  veut  lui  donner  on 
foufiet^  Ces  opinions  le  frappent  d'abord ,  &  lui 
font  honeur.  L'onAion  du  St.'Efprit  qui  l'éclai- 
re ,  lui  fait  connoitre  tout  d'un  coup  qu'elles  font 
faufles  &  impies.  Car  le  doute  même  fur  ces  for. 
tes  de  chofes  eft' criminel. 

A  l'égard  de  celles  où  il  trouve  de  la  difficulté , 
&  fur  lefquelles  il  doute  ,  il  a  une  règle  certaine 
pour  calmer  fes  inquiétudes,  il  doit  premièrement 
avoir  recours  au  moyen  que  nous  marquer  Apôtre 
St.  Jaques,  (i)  Si, quilqu^un  ^  dit-il  ,  manque  de 
figtjfct  qu*il  la  demande  à  Dieu  qui  dwfme  à  tous  Rbé- 
rabienunt  fans  reprocher  ce  qu^M  dmie^  Il  s'adrefTer^ 
donc  au  Père  des  lumières ,  il  attirera  fur  lui  d 
divine  lumière  par  fes  prières  ;  Il  confoltera  des 
perfonnes  pi^ufes  $  éclairées  >enfuitÇ|  après  9 voir 

0)  Ep.  tb,  u  u 
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bien  examiné  toutes  chofes  «  û  la  vérité  ne  fe 
découvre  pas  clairement  à  lui ,  il  fuivra  ce  qui  lui 
paroitra  le  plus  probable  &  le  plus  (ûr.  Lori^ 
qu'il  fe  fera  conduit  de  cette  manière  ,  ft  qu'il 
n'aura  rien  négligé  pour  découvrir  la  vérité  ^  il 
pouna  demeurer  en  paix ,  mais  néanmoins  il  ne 
fêta  pas  tout- à- fait  en  aiTurance.  Car  il  faut  que 
notre  vie  fdit  toujours  accompagnée  de  follicitude 
&  de  crainte ,  afin  d'accomplk  ce  précepte  de 
r Apôtre:  (i)  Idtes  votre  falia  avec  crainte  &  avec 
tremblement. 

Voilà  quelle  étoit  ladifpofitionduSaintHommq 
Job,  quand  il  craignoit  pour  toutes  (es œuvres; 
&  de  St.  Paul  »  quand  il  difoit  que  fa  confciencç 
ne  lui  reprochoitrien,  mais  qu'il  n'étoit  pas  pour 
cela  jullifié.  C'étoit  aufE  celle  de  St.  AugufUnJ 
lorfque  ne  connoiifant  point  parfaitement  la  vé^ 
rite  dans  beaucoup  de  chofes,  11  témoignoit  à  Se. 
Paulin  , .  quelle  étpit  fa  crainte  en  ces  termes  : 
(i)  ,i  Qui  fait  quelles  bornes  il  faut  garder  dans 
„  les  cnàtioiens  f  dont  on  eft  oblige  de  punir 
,y  ceux  qui  pèchent,  non  feulement  par  rapporta 
,9  la  quantité  où  à  la  qualité  des  fautes ,  mais  pa|: 
„  rapport  à  la  force  &  à  la  difpofitiondesefprits, 
„  &  à  ce  que  chacun  ell  en  état  d'accepter  ou  de 
»,  refufer?  Quelles  ténèbres ,  quelle  profondeur» 
„  quand  on  veut  entrer  dans  tous  ces  égards  ! 
„  J'avoue  «que  je  matoque  tous  les  jours  en  cela, 
f,  à.  que  ié  ne  vois  pas  bien  en  quelles  occafions» 
,,  ni  en  quelle  manière  on  doit  pratiquer  ce  pré^ 
„  cepte  de  Mpôtre  :  Reprenez  publiquement  ceux 
„  qui  pècbwt,  afin  de  tenir  Us  autres  dans  la  iraîn* 
„  te.  QueU'incertitude,  que  de. ténèbres,  ômoa 
if  cher  Paulin  !  O  St.  Homme  de  Dieu ,  que  dé 

i»Nfujéti 
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(i)  Ep,  250, 


if 

9» 


398    I.  Note  sur  r  la  V.  Lettre.' 

i>  fajets  de  trembler!  N'eu  ce  point-lâ  ce  qui fàtè 
,9  dire  au  Prophète:  Je  mefiùs  trouvé Jàifi de crain^ 
9,  te&^e  tremMement,  Sf  envirormé  de  ténèbres  ? 

Sl  Grégoire  aiïuré  que  cette  difpofltion  ell  celle 
de  tous  les  Saints.  „  Les  juftes,  dit-il  (i) ,  trem- 
blent même  pour  leurs  bonnes  aûions  ,  &  la 
crainte  qu'ils  ont  de  déplaire  à  Dieu  par  quel- 
ques fautes  cachées  »  leur  fournit  un  fujet  de 
^f  gémiflëmens  continuels  ". 

Oter  aux  Saints  cette  crainte  pieuft ,  c'eil  leur 
ôter  la  plus  grande  partie  de  leur  humilité ,  de 
leur  vigilance ,  &  même  de  leur  félicité.  Car  com- 
me Jesus.Christ  a  faitconfifter  la  béatitude  dans 
les  pleurs  &  dans  la  pauvreté ,  de  même  le  Sage 
fait  confifler  une  partie  du  bonheur  qu'on  peut 
goûter  en  cette  vie,  dans  ce  faint  tremblement  : 
Heureux  rbomme,  dlt-îl,  qui  eft  toujours  danshermtu- 
te  i  Cette  crainte  cependant  n'eft  point  telle  , 
qu'elle  exclue  la  paix  &  la  tranqailité.  Et  ceux 
qui  le  prétendent ,  ne  favent  ce  que  c'eft  que  cet- 
te (1)  paix  de  Dieu  qui  furpajfe  toute  penfée ,  &  qui 
au  milieu  des  frayeurs  gai^de  ies  coeurs  S^  ics  efprits 
des  Saints^ 

'  C'eft  pourquoi,  afin  de  renfermer  tout  ce  que  f  ai 
dit  en  peu  de  mots  ,  on  efl  en  repos  quand  on 
cherche  (încèrement  à  connôître  là  vérité  ;  mais 
on  n'eft  en  fureté  ,  que  quand  on  l'a  trouvée* 
Ainfi  celui  qui  embrafle  Popinion  qu'il  juge  la 
moins  probable  &  la  moins  furet  c'eftvàwdire  cel- 
le qu^il  croit  approcher  plus  de  la  fauiïëté  que  de 
la  vérité,  &  du  péch^  que  de  la  vertu ^  celui-là^ 
'comme  dîtPApôtre,  e(b  fon  juge- à  lui-même,  & 
îl  eft  condamné  par  le  jugement  de  fa  propre  con^ 
fcîence.  Celui  qui  fuit  ce  qu'il  a<flt  plus  yrai  & 
<  plùfi 


(t)  Mor.  l.  i.c,  7. 
Philips  c,  4*  V,  J% 
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pltts  fur  eft  en  repos ,  &  ùl  confcieoce  ne  lui  re« 
proche  rien  ,  quoiqu'il  ne  folt  pas  pour,  cela  jof* 
tiûé.  £c  il  n'y  a  que  celui  qui  a  certainement 
connu  la  vérité ,  &  qui.  l'a  fuivi^,  qui  peut  être 
véritablement  en  afTurance.  Mais  parce  qu'il  n'9 
a  perfonne  qui  puifle  être  lûr  de  l'avoir  fait  ea 
toutes  chofeSyil  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  toujours 
fu jet  de  faire  à  Dieu  cette  prière  du  Prophète  : 
(i)  Seigneur  j  ne  vous  fouvènez  point  de  mes  péchez 
d^ignoranee  »  ëf  purifieZ'moi  des  fautes  qui  me  fini 
cachées*  ' 

5.    XI. 

St,   jfntmti  cité  fmjjemem  par  les  Jéfukes  ^  en 

faveur  de  kur  opinion.    §iueî  jugement  on  doit 

forter  de  /fet  Auteur. 

IL  y  a  toujours  cela  de  commode  avec  les  Je* 
fuîtes,  qu'on  n'a  pas  grand'  peine  à  réfutet 
leurs  fauffes  citations  des  Pères  ;  car  ils  n'en  ci^ 
tent  prefque  jamais  aucun.  Nous  avons  vu  avec 
quelle  témérité  ils  ont  avancé  leur  première  ma- 
xime touchant  la  fureté  des  Opinions  Probables  9 
fans  citer  aucune  autorité  capable  de  l'appuyer.  Et 
nous  allons  voir  quMIs  n'appuyent  pas  davantage 
celle-ci,  touchant  la  liberté  qu'ils  donnent  de 
choiiir  l'opinion  la  moins  probable  &  la  moin» 
fure.  Car  excepté  des  Cafuifles  modernes,  qui 
ont  paru  depuis  cent  ans ,  ils  n'allouent  aucun 
Auteur  en  faveur  de  leur  nouvelle  opinion  que 
St.  Antonin ,  auquel  ils  impofent  même  en  cela 
d'une  manière  honteufe.  Car  ce  Saint  n'a  jamais 
enfeigné  qu'il  fût  permis  de  fuivre  l'opinion  la 
moins  probable  &  la  moins  fure,  &  ce  qui  efl 

étoi>- 
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étonnant»  il  enfeigne  nettement,  le  contraire  dans 
Pendroit  même  (i)  que  les  Jéfuites  citent  en  leur 
&vear. 

'  Voici  Ces  paroles.  (2)  1,  De  deux  qpinions  pro« 
^  bables  on  peut  fuivre  celle  quel'on  veut,  &  agir 
,f  félon  cette  opinion:  pourvu  qu'elle  ne foit point 
9,  contre  Pàutorité  exprefie  de  la  Sainte  Ecriture,  ni 
„  contre  les  décifloni  de  TËglife  Catholique;  &  que 
^  d^ailleurs  la  contrariété  des  opinions  ne  jette 
9,  fîoint  dans  le  doute  rmais  qu'on  foit  dans  la  bon* 
»,  ne  foi  f  &  que  l'on  regarde  ce  que  l'on  croit  com« 
V,  me  le  parti  le  plus  fur* 

On  volt  par  ces  paroles  ,  que  St  Antonîn 
n'accorde  la  liberté  de  fuivre  telle  opinion  qu'il 
nouç  platt,  que  quand  nous  la  jugeons  ia  plus  pro* 
bable*  Aimi  les  Jéfuites  font  manifellement  des 
fauflàires  de  lui  attribuer  »  dans  cet  endroit  même , 
une  opinion  toute  oppofée  à  la  fienne»  &  il  ÙLut 
nécel&irement  qu'ils  paflTent  pour  tels,m$.me par- 
mi Jes  autres  Cafuiiles,  qui  avouent  de  bonne  foi 
que  c'ell  le  fçntiment  de  St.  AutonlUt  ()u'il  n'eil 
permis  à  perfonne  de  s'éloigner  de  l'opinion  la  plqs 
probable  &  la  plus  fure.  »,  La  principale  difficulté, 
9,  dit  le  Jéfuite  Sanâius  (3) ,  elt  de  favoir  fl  Ton 
,(  peut  en  confcience  fuivre  dans  la  pratique  l'opi* 
„  nion  d'un  autre  qui  eit  la  moins  fure»  mais  qu'on 
M  croit  probable, en  abandonnant fonapinion qui  • 
,»  e(l  la.  plus  fure  &  qu'on  croit  la  plus  probable. 
,,  Quelques-  uns  prétendent  que  non.parce  que  dans 
9,  les  chofes  douteufes  on  doit  choifir  les  plus  iiires , 
„  &  parce  quec'eft  agir  contre  fa  confcience  cc'eft 
„  ce  qu'enfeignent  Gabriel  y  &  St  Antonin. 

Cependant ,  comme  j'aime  6xx  toutes  cbofes  la 

can- 

(i)  P,  F04. 

(z)  I.  Part.  Tra&.  3.  c.  to.  («  I0« 
(s)  ^  Dtçêl^  iL  x«  c.  9* 
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candeur  &  la  fincéricé,  je  veux  bien  avouer  de 
bonne  foi  que  St  Antonin  n'a  pas  fuivi  en  tout 
Se.  Thoihas,  &  qu'il  s'elt  écarté  en  quelque  chofe 
des  fendmens  des  Pères.  Car  St  Thomas,  com- 
me nous  l'avons  vu,  déclare  expreffément  que  fur 
les  matières  Contèflées  entre  les  Doâeurs,.  celui 
qui  fuit  une  opinion  huSt  &  contraire  à  la  loi  de 
Dieu,  pèche.  Et  il  femble  que  St.  Antonin»  qui 
eft  bien  inférieur  â  St.  Thomas  en  fcience  &  en 
autorité, excufe  ceux  qui  dans  ces  rencontres  tom^ 
bent  dans  l^erreur,  pourvu  qu'ils  fuivent  les  opk 
'nions  les  plus  probables.  En  quoi  nous  né  faifons 
point  difficulté  d'avouer  que  ilous  ne  fommei 
pas  de  fon  fentiment»  comme  lui-môme  n'eft  pas 
certainement  de  celui  de  St.  Thomas., 
'  Mah  quoique  nous  he  puiiBons  pas  entièrement 
juftifier  d'erreur  le  fentiment  de  St.  Antonin,  on 
peut  dire  néanmoins  pour  fa  défenfe,  qu'il  le 
propofé  avec  tant  de  précaution ,  qu'il  elt  pref- 
4ue  impodible  qu'il  puiife  nuire  à  perfonne  dans 
la  pratique.  Car  s'il  a  cru  qu'on  ne  pèche  pas» 
quand  on  fe  trompe  dans  le  choix  des  opinions  ^ 
pourvu  qu'on  choiiifle  la  plus  probable;  il  veut 
en  même  tèms  qu'on  apporte  une  telle  exaéHtudè 
pour  examiner  ces  opinions ,  qu'il  èû  prefqiie 
impoflible  qu'il  arrive  Jaihais  que  la  plus  proba- 
ble ne  foit  pas  aufli  la  vraie.  Il  veut  que  pour 
éviter  de  tomber 'dans  l'erreur,  (m  fi  prépare  tfU- 
tânt  qu^on  peut  pour  recevoir  la  grâce  ;  qu'on  attire  fur 

iH  Pefpfk  âe  fàgeffe  par  la  prière;  qu^on  eJcanAnè  avec 
m  grand  foin  quel  eft  le  fini  des  Ecritures  ;  qu"ài$ 
n'oublie  rien  pour  connottrè  h  vérité  ^  &  qu^oH  la  ré' 
cherche  avec  autant  d*ardeut  ^'dn  rahetcktroit  des 
tréfirs. 

11  eft  difficile  ,  ou  même  il  n'arrivera  jamais 
qu'un  homme  qui  a  fait  tout  cela ,  foit  furpris  par 
l'erretar  ;  oa  s'il  en  eft  furpris ,  ce  ne  fera  qu'une 
,  Tma  I,  Ce  erreur 
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erreur  très-légèreè  Akifî  quoiqu'on  puiffe  repreâ^ 
dre  avec  raifon  St.  Antonio  »  de  ce  qu*il  parole 
ènfeigner  qu*on  ne  pèche  jamais,  non  en  fuivaut 
une  opinion  probaUe,' comme  les  Jéfuices  le  fup* 
pofent  fauifement)  mais  en  fuivant  l'opinion  la 
plus  probable  ;  il  mérite  d'être  loué  d'un  autre 
côté  »  de  ce  que  par  les  conditions  que  noùf 
venons  dé  rapporter,  il  a  fait  en  forte  qu'il  èâ 
prefquè  impoâîble  qu'on  tombe  dans  Teneur  qu'il 
ezcufe. 

Mais  à  l'égard  de  ce  qu'il  dit,  que  de  deui 
opinions  fures  on  n'eft  point  obligé  de  fuivre 
laplusfure»  il  a  raifon,  &  les  Jéfuites  ont  tort 
de  le  citer ,  comme  s'il  éivorifoit  par-là  leur  fend- 
aient. Car  11  ell  très-vrai  ^  que  de  deux  choies  fu- 
tes  on  n'efl:  point  obligé  de  fuivre  la  plus  fnre: 
mais  il  ell  tres-fauz  qu'une  opii^on  qui  efl  en  mô- 
me teins  &  la  moins  fure  &la  moins  probable,  ibit 
une  opinion  fure  :  elle  eu,  an-contraire  tout-à-fait 
dangereufe ,  comme  nous  Pavons  prouvé  ample- 
aient  d-deiïiis.  . 

Lé  cqpfeil  que  te  Saint  donne  aux  fcrupu* 
leux  de  préférer  l'opinion  la  plus  douce  à  la  plus 
févèré,  ne  fait  pas  davantage  contre  nous:  cat 
il  ne  compare  pas  l'opinion  la  moins  probable 
avec  la  plus  probable,  mais  feulement  la  plus  fé- 
vèré à  la  plus  douce  :  ft  ce  font  deux  chofes  bien 
différentes ,  une  opinion  douce  pouvant  fitre  la 
plus  probable  &  la  plus  vraie. 

On  peut  dire  même  que  le  cdnfeil  que  donne 
St.  Antonin  dans  cet  endrpit,  eft  très-prudent. 
Car  comme  les  p^rfonnes  fcrupuleufes  fe  portent 
toujours  d'elles-mêmes ,  par  de  vaines  terreni^ 
qu'elles  ont  i  vers  les  opinions  leé  plus  févëreSf 
on  a  raifon  de  lesr  ramener  à  celles  qui  font  lei 
plus  douces,  &  qui  néanmoins  ne  font  pas  lei 
^oins  probables;  afin  de  les  corriger  paiJà  d*un 
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défaut  f  qui  eu  quelquefois  plus  dangereux  ^Qé 
ce  qu'elles  veulent  éviter. 

Mais  comme  St.  Antonio  ne  donne  ce  confeil 
qu'aux  pjïrfojioes  fcruputeufes,  il  ^It  i  préfumet 
qu'il  en  donneroiti  un  tout  contraire  aux  perfon- 
nes  qui  ferôient  portées  à  la  molleife  &  au  relâ* 
chementè  &^u'Û  leur  confelUerojc ,  toutes  cho* 
fies  étant  paseiUos  y  de  cboifir  pimdt  l'opinion  la 
plus  révère.  Car  felpn  que  Pincl|n^ion«  ou  le 
tempéramment  porte  d^s  perfonni^Viers l'une  ou 
Tautre  ex&rémité»  il  faut  les  Jiamener  ià  la,  mèdio» 
crité ,  enfe  fervant  de  moye^ns,  oppofez  à  |eur 
difpofitipn»  A  en  fea.iaprocbani^  de  l'extrémité 
contraire. 

Àinfil^.r<^gle^<lBé  Sç.  Àntp^îo  donpi?  fur  c^ 
fujet,  font  tout-à'fait  étrangères  à  la  qp^iUpn» 
&  les  Jéfuites  ne  les  rapportent,  que  pour  fe  jouet 
par  ces  fortes  de  citatjbns'de  la  aéduiité  designo- 
rans. 

Au  refle  ôn^evit  (Hr6  ^  général  ;:de  Itetôrlté 
de  St.  Antonin,  qu'elle  n'efl  pas  d'un  fi  grand 
i>oids,  mêçie  panmi  tes  Cafuiiles»  qu?on  ne  puiile 
pas  s'écarter  de  iiès  <fentJmens.Rien  ne  leur  efl;  plus 
ordinaire  .quç  de  la  •  méprifer.  Ceû  pourquoi  i| 
leur  fled  ma]  d'exiger  de  nous  plus  de  déférence 
&  de  xefp^é);  ^pour  cet  Auteur  >  qu'ils  n'en  ont 
eux-mêmes;  de  nous»  dis^je^quî  ne  croyons  pas 
comme  ei:^,q^. tout  ee  qui  a  paru  probable  à 
quelque  Cafuifîe^-  le  folt  pour  cela.  Ilefl:  vrai  que 
ce  Saint  ui^it^;  un  r^fpeâparti<ftilier,  tnais  il  ea 
mérite  beaucoup  moins  que  St.  Thomas  â;  le$ 
autres  Pères.  Et  ii  les  Jéfuites  l'ont  mis  au  rang  dés 
Pères,  parce  qu'ils  onteruqu^il  leur  étoit  favo- 
rable ,  c'efl  plutôt  un  effet  de  leur  témérité  que 
4ç  leur  religion.  -Ils  pouvoient  avec  juftlce  le  pla^ 
c;er  parmi  les  Cafuiftes  dii  premier  ordre»  &.lut 
dôlmèr  .^elquè  autorité  ;  mais  i)  faut  que  l'aùtoj 
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tité  qu*6n  lui  donne  ,   puiflë  fervir  â  appuyer  la 
vérité  &  non  pas  à  la  détruire. 

SECTION    CINQUIEME. 

r 

On  rapporte  &  wi  réfute  trois  Erreuti  qui  fidveni  de 
la  DoBrint  de  la  Vrohabûitë,  La  première^  çu^il 
tft  permis  â  un  tbéolo^  de  dànner  cohfél  filon  une 
Cpifàon  probable  qu'il  croit  certmnmmfaujft.  La 
ficonde ,  qu'il  eft  permis  de  confidter  plufieitrs  Ca* 
fuifies,  jufqu*â  ce  fCon  en  aUt  trouvé  un  qm  réponde 
tomme  on  le  foubatte.  La  troifième  »  qu^un  Cort^ 
fejfeur  pèche  mortettemmt  quand  U  refufe  Pabfoht' 
tion  â  des  fémtens  qui  ont  Jmi  une  Otmon  pre^ 
table. 

i.    t 

Explication  gf  réfutation  de  là  première  Erreur. 

TJ  N  égarement  en  attire  un  autre ,  &  une  erreur 
^  qu*on  admet  entrafoe  fouvent  après  elle  une 
lôugue  fuite  d'autres  erreurs.  Ceft  ce  qui  arrive 
dans  la  do6trine  de  la  Probabilité.  On  ne  peut 
en  recevoir  cette  première  maxime,  Que  toutes Ih 
ùtntiâons  prôbableifont/uréi ,  €f  mime  celles  qui  jfôwt 
fàujjes ,  qu'on  ne  reçoive  auiE  cette  autre  maxi« 
me  que  nous  venons  de  réfuter ,  Qg^on  peut  pré^ 
férer  dans  la  conduite  de  la  we^Vopmm  la  moins  prùm 
table  &  la  moins  fure^  A  celle  qui  éfi  phi  probable  9f 
plusfure»  Et  de  ces  deux  maximes  fuivent  trois 
autres  erreurs,  qui  fe  tiennent  tontes  entre  eU 
les. 

La  première  ,  Qu*im  DoBour  étm»  conjutté  peut 
fépondre  tantôt  tune  mamére  Êf  tantôt  iune  outré. 
9f  donnera  cem  qti  k  wnpêltm «M  aw  9SH  croit 
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ffifins  pr$Mk  9  ou  mSme  ép^ïl  croit  faux ,  pourvu  qu*il 
fiit  tenu  pour  probable  par  d'autres  Doreurs. 

La  féconde  ,  Que  quand  on  doute  fi  une  cbofe  ejt 
permifet  ou  fi  elle  nel*efi  pas  »  on  peut  confidter  plu* 
fieurs  DoBewrs  à  dejfân  de  choifir  parmi  leurs  différent' 
tes  opinions  t  celle  qui  eft  la  plus  acçmrpodante ,  &  U 
plus  conforme  à  fin  inchnatm. 

La  troiflëme ,  Q^un  Confejfeur  qui  refitfe  rab/b* 
lution  â  des  Pénkens  qui  ontfuivi  une  opinion  probom 
klcp  pècbemqrtdkmenf* 

Les  Jéfuites  ne  nient  aucune  de  ces  conféquen- 
ces  ,  ils  avouent  qu'elles  fuivent  très-naturelle* 
pent  de  la  dcârine  de  la  Probabilité,  &  par  cette 
r^ifon  ils  les  foutiennent  communément  comme 
très-véritables.  Mais  comme  elles  (ont  en  effet 
très^faufTes  &  très-abfurdesjii  faut  conclure  de-Ià» 
non  qu!il  £i|it  Içs  aprouver  ,  parce  qu'elles  font 
une  fuite  néceflkire  de  la  dp^rine  qç  IaErobabiii« 
ié;  mais  qu'on  doit  rejetter  $  con4amner  avec 
elles  la  maxime  fondamentale  de  la  Prol^abilité, 
puifqu'elle  eft  lafource  de  ces  conféquencesfiper- 
nicieufes»  &  qu'elle  en  efl  inféparable,  Caropnf^ 
fauroit  mieux  apliquer  qu'en  cet  endrpit»ce  quç 
dit  Cicéron  des  Paradoxes  des  Stoïciens  :  Ces 
principes  àant  établts^^  dit  il  (  i  )  »  Zenon  a  eu  raifot^ 
ét^enfoutemr  lesconféquencesi  tmàs  ces  conféquences font 
fi  fitujfes  ,  que  les  principes  fCen  fauroient  être  vérh 
tables.    Examinons  donc  la  première  erreur. 

Voici  comment  Laiman  la  propofe  dans  Ùl  Théo« 
logie  Morale.  (2)  ,,  Je  crois,  dit-il,  qu'up  Doc-' 
4,  teur  ne  fera  rien  que  de  raifonnablç  ,  s'il  don* 
„  ne  avis  à  celui  qui  le  confulte,  qu'une  opinipn 
I,  eu  foutenue  comme  probablç  par  quelques  per- 
^,  fonnes  doâteS|&  qu'ainfi  il  lui  ed  permis  de  la 

ft  fièvre  : 

(l)  De  Fînibui  Bontrum  &  Maiûrum, 

(i)  Tbt9L  Mot*  /.  2.  tr.  i*  c.  s*  $•  2.  fi«  ?• 
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;;*  foivre  :   quoiqu'en  donnant  cet  avis  il  soir 

j,  PERSUADE'  DANS  LA  SPECULATION  QU'eLLS  ESt. 

^  csiiTAiNEMENT  FAUSSE,  en  fbrte  qu'îl  ne  pouT- 
9»  roit  pas  lui-  même  la  fuivre  dans  la  pratique. 
j.  Car  puifqoe  celui  qui  confulte  a  droit  d'embraf- 
9»  fer  dans  une  chofe  douceafeune  opinion  quieft 
j,  foutenue  par  quelques  Doutes,  qudîque  d'autres! 
^y  la  rejettent  &  la  jugent  improbable  dan»  lafpé^ 
^  culatton  y  le  DoÂeur  peut  Taverdr  de  ce  droit 
„  qu'il  a.  C'eft  ce  qui  fait  qu'tm  Homme'doâ^ 
,»  peut  donner  des  confeils  tous  différêna  ft  diffé. 
,y  rentes  perfonnes,  félon  différentes  opinions  pro* 
„  bables  qu*il  fuivra  dans  fes  confeils^  £n  quoi 
,',  néanmoins  il  doit  ufer  de  difcrétion  &  de  pru" 
„  dence^'. 

C'eû  ainfi  que  les  Probabi]ifles»non  contensde 
feilTer  la  liberté  à  chacun  de  forger  des  opmionsf 
probables  félon  fon  caprice»  permettent  encore 
qu'on  fe  fefve  de  celles  que  les*  autres  ont  inven- 
tées ,  non  feulement  de  celles  au*on  juge  les 
znoins  probables»  mais  même  de  celles  que  l'on  ju- 
ge entièrement  fauiTes  dans  la  fpéculation^  pour- 
vu qu'on  les  ju^e  probables  dans  la  pratique. 

J'avoue  que  je  fuis  dans  l'étonnement  de  voir 
que  les  notions  les  plus  communes  de  la  Piété 
chrétienne  puifTent  tellement  s'efiàcer  de  VeCpiit 
des  Théologiens  qui  font  profeflion  de  piété  & 
de  fcience ,  qu'ils  foient  capables  d'aprouver  de 
tels  égaremens  ;  &  je  dîrois  volontiers  ici  avec 
St.  Augùôin:  (i)  ,,  }'ai  hôbte  de  m*anêter  à  ré- 
s,  futer  de  telles  extravagances  .quoiqu'ilén'ayene 
,',  pas  eu  honte  d'y  tomber.  Mais  quand  je  fonge 
M  qu'ils  ont  bien  ôfé  les  foutentr»  ce  ne  font  plut 
,i  ces  extravagances  qui  me  font  honte ,' c^ell^ 
,;  la  patience  ou  plutôt  la  Ilupidité  des  hom-* 
\  '•■■'■•  I»  mw 
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•9  mes  qui  ont  été  capables  de  les  écouter  *'• 
'  Cependant  9  afin  de  faire  mieux  connoicrele  ve. 
nia  d*uiie  doétriqe  û  oppofée  aUx  principes  du 
ChriftianiCme ,  'examinons  qui  eit  celui  à  qui  on 
demandé' avis  ;  qiielelt  celui  qui>  le  demande,  fur 
qtioi  on  le  demande.,  &  quel  fond  on  dpi&  faire, 
fur  cet  avis.  ...  -   . 

On  confultp  un  Théologien,  un  Diredteur  des 
AmeSyC'eft-â-dire  un  Homme  qui  dans  cette  fonc- 
tion tient  la  place  de  Jésus  CThrisy,  (i)  puifyuc 
nous  n^avons  qu^un  fed  Mature  qui  efi  Jesus-Christ  ; 
Un  Homme  qui  doit  parler  aux  Hommes,  (2)  ^om- 
fiiefi  c'était  Dieu  même  qui  leur  pariât ,  &  qui  les 
exhortât  far  fa  bouche  ^  ©*  qui  ne  doit  leur  aptendra 
que  ce  qu'il  a  apris  de  Dieu ,  ainlî  que  parle  St.  Paul  : 
Un  Homme  ijui  ne  doit  avoir  qu'une  feule  fin  « 
qui  elt  de  retirer  les  Hommes  de  leurs  dérèglf- 
mensy  (3  )  afin  qu'ils  ne  deviennent  pas  fembUhles  â 
€e  qu'ils  ont  été  autrefois  ,  lorfque  dam  leur  ignorance 
ils  s'abandonnoient  â  leurs  payions  «  mais  qu'ils  foienp 
fainls  en  toute  la  conduite  de  leur  vie ,  comme  celui  qui 
hs  à  appeliez  efijimt:  Un  Homme  ^ui  ne  doit  a* 
voir  qu'une  feule  lumière  qui  eflla  Parole  de  Dieu» 
fiir  laquelle  il  doit  toujours  jetter  les  yeux  comme 
fur  (4)  une  lampe  qui  éclair^  les  ténèbres  r  Un<Hom* 
îne  qui  ne  peut  fe  préfenter  avec  confiance  det 
vant  le  Souverain  Juge  ,.  auquel  il  doit  rendre  ^ 
compte  dé  fon  adminiSration,  que  quand  il  pourra 
aire  aux  fidèles  avec  5u  Paul,  ^e  n*m  point  fiéi  dg^ 
vm'ammcer  toutes  les  volontez  de  Dieu:  Un  Hom- 
àe  enfin  qui  doit  être  un.Minillre  de  l'Evangile 
fi  irréprochable  ,   qu'on  puiffe  dira  de  hii  avec 

Vérité, 

(1)  Matth.  e,  23,  v.  8.  ^ 

11)  zCor,  e.  s.  v,  20. 

(3)  I  Pierre  c,  i,  v.  14,  Çy  15; 

(4)  2  Pierre  c,  i,  v.  ip.  ..... 
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vérité  ,  ce  que  Icè  eânemls  même  dé  jsflaf- 
Christ  difoient  de  lui:  <i)  Maure  nousjavam  qwe 
wus  itesfincïre  9  véritaùk  »  &f  fuc  vous  cnfàffusi 
Ja  voie  de  Dm  dans  U  vérité. 

Quel  eil  celui  qui  confulte  ?  C'ed  on  Chrétien 
qui  (2)  ne  vit  phn  pour  hà^même  »  mais  pawr  eéhi 
Mt  efi  mort  pour  i«i:  Qui  (3)  a  crucifié  fa  chair  aveè 
fis  pajfms  :  Qui  (4)  ne  veut  entendre  que  la  voke  de 
Jim  Pafieur  f  qui  ne  doit  fuivre  que  les  traces  de 
JhBSUS.CHi.iSTi  &  (  s  }  marcher  comme  il  a  marché: 
Qui  ne  foubaice  d entrer  que  dans  une  feule  voie^ 
qui  eft  (6)  la  voie  étroite  qoi  mène  à  laviez  Qai 
(7)  ne  dob  point  confidérer  les  chofes^yifitks ,  mais  Us 
mAfMes  :  Qui  enfin  ne  veut  point  être  un  {g)  hnr 
fruaent ,  nuns  qui  veut  connotre  la  volonté  de  Dieu 
pour  y  conformer  la  lienne. 

Et  fur  quoi  veut -il  être  inflruit  par  le  confefl 
qu'il  demande  i  II  veut  qu'on  lui  aprenne  G  une 
diofe  eft  permife  ou  défendue  ;  11  en  la  faifàntt 
on  ne  bleflê  point  l'honneur  que  Ton  doltàJ^ieu»' 
ft  fi  on  ne  viole  point  la  Loi  éternelle  ;  fi  elle 
conduit  i  la  vie  étemelle ,  ou  à  la  mort  écer* 
aelle. 

'  Ceux  ^ui ,  comme  parle  St.  Auguflln  ,  ont  k 
eosur  éUiré^venont  £icilement  quetouteslescoa- 
fttltations  que  l'on  fait  ordinairement  avec  tant 
de  foin  &  d'exaélitude  fur  les  chofes  temporéUeSf 
Be  font  rien  en  comparaifon  de  celle-cL  Car  i| 
s'agit  non  feulement  du  (alut  étemel. de  celui  qui 

^i  )  Mai^.  c.  xu  V.  ta. 
[al  tOtr,  c.  5*  V.  15.   . 

[41  Jt^n»  e.  xo,  V.  4.  &*  5. 
is)  ijt^n,  «.  2.  V.  <• 
(6)  Matth,  e.  7.  v.  14. 
^7)  zCor,  e.  4*  v.  lU^ 
E^,  f«  S*  V.  17. 
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qonfalte  »  qu*un  mauvais  confeil  damnçra  peut* 
être  pour  toute  l'éternité  ;  mais  encore  du  falut 
de  celui  qui  eft  confulté,  qui  tombera  infaillible- 
ment dans  la  même  fôife  oii  il  aura  fait  tomber 
celui  qui  s*eQ  adreflé  à  lui.  Car  cet  Oracle  dé 
là  Vérité  ne  peut  mentir  :  (  x  )  Si  un  aveugle  comu 
duit  un  autre  aveugle^  ils  tmbered  tous  deux  dans  U{ 
fojfe. 

.  Quoi  donc?  un  Prêtre  qui  exerce  un  Minifi^re 
fi  terrible  &  fi  dangereux  »  agira  avec  prudence  ^ 
û  Ton  en  croit  les  Jéfuites  ,  s'il  fait  entrer  dans 
une  Vo|e  qu'il  e(l  perfuadé  qui  mène  aux  Enfers, 
ceux  qui  lui'  demandent  le  chemin  qui  conduit 
au  Ciel  ?  11  pourra  confeiller  ce  qu'il  fait  qu'on 
ne  peut  faire  fans  ofFenfer  Dieu ,  à  ceux  qui  lui 
demandent  ce  qu'ils  peuvent  faire  pour  ne  lepoint 
ofFenfer?  O  prudence  aiminelle!  O  aVe^lement 
horrible!  On  ôfe  dans  l'affaire  du  falut  aprouver, 
comme  une  conduite  innocente  &  permife^  ce 
qui  dans  les  araires  temporelles  ,  dans  les  affai- 
res les  moins  importantes,  feroit  condamné  com- 
me un  procédé  détellable  &  criminel. 

Car  ne regarderoit-oh  pas  comme  un  perfide» 
&  un  mal- honnête  homme,  celui  qui  confulté  fiir 
des  affaires  qui  concernent  la  vie  ,  l'honneur  oii 
les  biens,  imiteroit  la  conduite  de  ces  Çafuides? 
N'auroit-on  pas  horreiir  d'un  Médecin/  qui  per- 
fuadé qu'un  remède  dohneroit  là  mort  â  un  mala- 
de qui  lé  côhfulte,  ne  laifféroit  pas  par  complai- 
fance  de  le  lui  ordonh^r,  fous  prétexte  que  d'au- 
tres Médecins  auroient  aprouvé  ce  remède  mal 
à  propos  f  On  laifTe  à  penfer  aux  Princes  ,  s'ilk 
voudroient  avoir  des  Mini&es  qui  ne  leur  don- 
nâlfent  pas  les  confeils  qu'ils  jugeroient  leur  êtrç 
{es plus  avantageux,  mais  ceux  aucoâtr^irequllf 
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çroiroient  les  plus  pernicieux  »  &  les  moins  capa^ 
blés  de  leur  faire  honneur;  pourvu  que  ces  coii* 
feils  eûlTenc  paru  bons  â  quelques  autres  »  dont  ils 
h'aprouveroienc  pas  en  cela  le  fentiment. 

On  dira  peut-être  que  ces  comparaifons  ne  font 
pas  juftest  &  que  ce  qui  eil  appuyé  C\xt  l'autorité 
de  quelques  Cafiiifles  ,  ne  peut  être  pernicieux^ 
Mais  je  répons  que  c'ell  au-contraire  cette  objec* 
tl6n  'qtii  ti'ëft  pas  jufte  ;  &  rien  n'êfl  plus  dérai- 
fonnable  ^  que  de  prétendre  qu'une  chofe  maa- 
vaifë  par  elle-même  puiiQê  devenir  permife»  parce 
qu!un  ^omme  fe  fera  avifé  de  la  croii'e  permiië  ; 
&  qu'une  chofe  défendue  par  la  Loi  éternelle 
celle  de  l'être  «parce  qu'un  Cafuifle  fe  fera  imaginé 
qu'elle  eft  probable. 

LesPayens»qui  avoient  bien  plus  delinceritéA: 
de  bonne  foi  que  les)  Cafufftes ,  auiroient  fans- 
doute  eu  horreur  d'une  Morale  fî  corrompue,  ft 
ils  les  auroient  confondus,  en  leur  apliquant  ces 
paroles  de  Cicéron.  (i)  „  Faire  ce  que  vous  en- 
91  feignez  ,  n'eft-ce  pas  ce  qui  s'appelle  ne  pas 
„  redrelTer  un  Homme  qui  s'égare  ?  ce  que  les 
i.  Athéniens  ont  jugé  digne  des  exécrations  pu* 
a  bliques.  Otfï  même  quelque  chofe  de  beau- 
91  coup  plus  criminel;  puifque  c'eft  taif&r  tombet 
^,  unhomme-dans  un  précipice  qu'il  ne  voit  point» 
99  &  qu'on  lui  cache  de  mauvaife  foi.  Or  d'in«^ 
fi  duire  quelqu'un  en  erreur  de  def&in  formé , 
„  combien  eiî-ce  un  plus  grand  crime  ^  que  dé 
,»  né  pas  montrer  le  chemin  i  ua  homme  qui 
„  s'égare  ".        . 

Qu'y  a-Ml  donc  de  plus  imprudent  que  de  rif- 
quer  fotl  falut  (hr  l'opinion  d*un  le  ne  fai  quel 
Çafuide,  fur  une  opinion,  dis- je, appuyée  de  izU 
fons  û  foibles ,  que  le  Cafuîfte  même  qui  la  pro- 
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pofela  croit  fauflë?  Peat'On  dire  qu'un  Homsi^ 
^ui  agit  fi  incoDfîdérément,  examine  quelle  eft  là 
volonté  de  Dieu  ,  comme  nous  y  exhorte  TApô* 
tre  Su  Paul?  Peut-on  dire  qu'il  recherche  la  glot 
ire  de  Dieu/  comme  Pordonne  le  même:Ap6tre» 
ëi qu'il  aceompliife  ce  précepte  ?  (i)  Ne  fijtz 
point  impruàens ,  tnais  comfrenez  ^le  eft  l4  volonté 
de  Dieui  -    .  -  ' 

'  MiEiis  afin  que  les  Jéfuites^  ne  fe  plaignent  pat 
qu'on  ait  rien  omis^.il  ne  faut  pas  oublier  Ici  une 
exception.de  Vafquez^  qui  efl  prefque  aofli  mau- 
Yaife  que  la  maxime  liiême  dont  nous  faifona  voit 
la  malignité.  Il  faut  bien  remarquer,  dit-il  (2)» 
^ue  quoiqu'un  Doébeur  puiiTe  contre  fa  propre 
opinion  excufer  une  perfonne  de  péché  fur  l'opU 
nion  probable  d'un  autre  Doâeur ,  il  ne  peut  pas 
néanmoins  contre  fa  propre  opinion  condamner 
Ou  obliger  perfonne  à  rellituer  ,  ou  à^  quelque 
chofe  de  femblable  fur  l'opinion  d'un  autre. 

Que  peut^on  dire  de^  cette  exception  »  finoQ 
qu'elle  n'eft  digne  que  d'un  homme  qui  ignore- 
rôit  entièrement  les  principes  les  plus  communs 
du  Chriftianifme  ?.Car  quel  eu  le  Chrétien *i)ui 
ne  fâche  pas  ce  que  dit  St.  Paul  ?  (3)  Je  wwç 

r!  vQUi  fijez  pruiens  dans  k  Uen^  &  fimpUs  dans 
^â/t  6^1t«à-dire  que  vous  foyess  vifs,  exaâs^ 
j^pétrafls  pour  rechercher^  pour  reconnoltre,  & 
pour  ptat^^er  tous  les  devoirs  de  la  Vert;! , 
â&n  qiiiie  tien  ne  vous  échappe  de  tout  ce  qui  peut 
procurer  la  gloire  de  Dieu  ;  &  pmples  âms  le 
mal  y  c'ell-àdire  éloignez  de  toutes  fortes  de  dé- 
tours» évitant  non  fëulem«it-ce  qui  eu  évidem- 
Aifsnt  mal,  mais  même  tout  ce  qui  en  a  quelque 
:      s  «  appa«, 

(i)  E/>.  e,s. 

(i)  I.  2,  Dijp,  61,  e.  9.  «f  47^ 
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apparence  »  comme  l'Apâtre  l'ordonne  dans  i|i) 
«itre  endroit  :  AbJUnez-vousp  dit-il  (i)»  de  tùuf 
et  q^i  a  f  apparence  au  mal  Vafquez  tout  au  con« 
traire  veut  qu'on  (bit  prudent  pour  excufer  lc$ 
crime»  ft  fîmpie  pour  éviter  le  bien.  Il  ne  veuç 
point  de  précaution  où  il  en  faut  avoir,  &  il  en 
▼eut  où  il  n'en  faut  pointé 

Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  le  moyen 
oue  Thomas  Sanchez  donn^  aux  CafuiSesi  pour 
éviter  la  honte  qu!il  y  a  de  pai&r  pour  ^dés  gens 
qui  fe  contredirent ,'  â  quoi  cette  opinion  les 
ezpofë néceflàirement.  ,»  11  pourront»  dit-il  (a), 
,9  confeiller  tantôt  Celon  une  opinion  &  tantôç 
9,  félon  une  autre  toute  oppofée,  quoiqu'il  foi; 
9,  mieux'  dé  confeiller  toujours  felôn  la  même  9 
99  &'  particulièrement  quand  c'eit  par  écrit ,  de 
99  peur  d'être  furpris  dans  des'' opinions  différent 
9»  tes:  mais  on  peut  éviter  facilement  d*être  fur- 
9»  pris  dans  cette  cpntradiftion  »  fi  lorfqu'bn  don* 
99  ne  confeil  9  foit  verbalement  9  foitpar  éait»on 
i,  a  la  précaution  de  le  faire ,   en  alfurant  que 
^  quoique  l'opinion  contraire  foit  la  plus  prp- 
^,  bable ,  on  peut  néanmoins  fuivre  au^  celle^cf 
^  en  fureté  de  confdence  comme  probable. 
•  Elt-ceJà  U'  fageffe  de  la  Chair ,  où  la  iâgeflè  de 
Jfisus  Chr'»t  .?  L'Apôtre  en  fera  le  juge.    Quand, 
jêprens^  dit- il  (3),  wieréfohttmf  eeuréfimm 
n^efi-eik  qu'bmnam  &  fbamelle ,  eftrou!oe^t.^émfi 
eurmleouiefle  non?  Dieu  qui efi  vérole  m'eft 
témoin  qu'i/  Vy  a  feint  éude<ni&  de  non  dans  la 
parok  que  je  vous  ai  anûonféè.  £t  non  feulement  it 
n'y  en  a  point  eu  dans  la  parole  de  St.  Paul» mais 
il  n'y  en  a  point  dans  celle  de  tous  ceux  qui  an^ 
noncent  la  voie  de  Dieu  dans  la  vérité.^  Car  9  dit- 

(i)  1  Theff:  e,  $.  v.  lU 

(^)  L,  X.  M  DeeaL  c.  9>  n.  %^m 
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il  (i)«  J^fitS'Cbrift  fils  de  Dm  qui  vous  a  ééfréché 
par  Hùus  i  c'efl-â-dire  par  moi  ,  par  Sihmn  6f 
par  Ttmthét  »  nefi  pas  td  que  k  oui  Sf  le  non  fi 
trouve  en  lui  :  tout  cequi  efi  en  lui  étant  ferme  d: 
inébranlable. 

Après  cela  quel  cas  peut<on  fiiire  de  ces  Cafiiif-9 
tes  qui  de  leur  propre  aveu  font  doublas  &  in« 
conftans  dans  leurs  réponfes  ^  qui  difent  tantôt  \é 
pour  &  tantôt  le  contre  ^  &  qui  non  feulement 
n'ont  pas  la  fincérité  d'un  Chrétien  »  mais  q|ai 
n'ont  pas  même  la  gravité  d'un  Pbilofophe,  ni  U 
droicure  &  réalité  d'un  hoànfite  homiûe; 

i    IL 
Héfioatton  Je  la  ficonde  Erreur. 

M'Onfieur  tiuval  avoqe  ingénument  dans  fon 
'  Traité  de  la  Spnté  &  de  U  Malice  des  Â6Uons 
Humaines,  (z)  9,  Que  û  on  étoît  toujours  obligé 
t,  de  faire  ce  qui  elt  le  plus  probable  ,  il  feroit 
i,  inutile  de  compofer  des  Traitez  d^  Cas  de  Conr 
9,  fcienceXar  chacun, régulièrement  parlant,  voit 
ff  aflez  ce  qui  efl  le  mieux  Ôl  le  plus  (ûr  :'  ainfi  0. 
„  on  étoit  toujours  obligé  de  choiQr  le  plus  (ûç 
„  &  lé  plus  probable  ,  ce  fëroit  fort  inutilement 
99  que  les  Doéteurs  donneroient  des  réfolutions 
„  de  Cas  de  Confcience  ". 
Si  on  aplîque  ce  que  dît  ce  ,dbâiejur  aux  noo- 

Seaux  ÇafuiUes  •  il  y  a  autant  de  vérité  que  de 
mplicité  dans  cet  aveu.  Car  eh  effet  cette  foule 
de  Cafuiftes  n*eft  favorable  qu'à  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  fuîvre  ce  qu'ils  voient  bien  être  plus  con- 
forme  à  la  raîfon  &  à  la  vérité  ,  &  qui  cherchent 

r  \     ri  dei 

[Il  iCtff,  e.  I,  w.  19. 
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dM  règles  de  Bîorale  qui  s^accbrdenc  avec  leurs 
paffioDS  :  ce  qui  leur  eft  bien  facile  dé  trouver 
parmi  oette  multitude  de  Cafuiftef . 
.  Les  gens  tout-i-fait  abandonnez,  &  ces  grands 
pécheurs  qui  ne  fe  mettent  point  du  tout  en 
peine  deleurfidut»  ne'fefoocient  pas  beaucoup! 
de  Cafiiilles ,  &  ils  font  auffi  librement  ce  qui 
eft  défendu  que  ce  qui  ell  permis.  Les  gens  de 
tien  &  les  perfonnes  pieufes  qui  marchent  avec 
Çmplidté  dans  la  vérité  »  &  qui  recherchent  la 
Jjoi  de  Dieu  de  tout  leur  cœur ,  n'en  ont  pas  non 
f>lus  beaucoup  befoin.  Car  dans  la  plupart  des 
chofes  la  jultlce  &  la  vérité  fe  font  alTez  con. 
Iiottre  d'elles-même»  ;  &  un  efprit  qui  n'efl  pas 
torromt>u»  juge  prefque  toujours  fainement  de  ce 
qu*il  doit  faire. 

Mais  entre  ces  deux  fortes  de  perfonnes,  il  y  en 
a  d'autres  qui  tiennent  comme  le  milieu,  qui  n'ont 
ni  la  piété  des  uns,  ni  l'impiété  des  autres  ,  qui 
font  poflëdez  par  leiirs  pâmons,  &  qui  aaîgnent 
néanmoins  pour  leur  falut ,  qui  aiment  trop  le 
Monde  {)Our  embraifer  la  fév^ité  de  TEvangile, 
ft  qui  craignent  aflTez  l'Enfer  pour  nepascommet^r 
tre  des  crimes  grofliers  &  manifelles  ;  de  forte 
que  la  concupifcenceafibibliten  eux  les  fentimens 
que  leur  infpire  la  crainte, &  la  crainte  trouble  le 
plaifîr  qu'ils  goûtent  â  fuivre  les  déiirs  dé  la  con* 
cupifcence.  ,    .  . 

C'eft  à  ces  fortes  de  perfonnes  que  les  nou- 
veaux Cafuiftes  s'offrent  en  foule.  Ils  leur  fourr 
nlflènt  des  expédiens  merveilleux  pour  &ire  leur 
falut  fans  renoncer  à  leurs  paifions.  Ils  leur  6tent 
cette  crainte  incommode  ,  par  la  fureté  de.  leurs 
opinions  probables;  &\ïis  trouvent  le  moyen  d'aor 
commpder  la  Loi  de  Dieu  avec  leurs  déiirs  déré- 
glez ,  par  la  liberté  qu'ils  leur  donnent  de  çboiiir 
entre  uû  ^and  nombre  d'ôpidons  prpbablès  cel- 
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ie  qui  eft  la  moins  probable.  Car  il  eft  prefque 
impoffible  que  dans*  une  fl  grande  moltitade 
d^opinions  probables,  Il  n'en  trouve  pas  quelqu'u- 
ne qui  foie  conforme  à  leurs  inclinations. 

Il  n*y  avoit  qu'une  Teule  chofe  qui  empêchât 
qu'on  ne  pût  profiter  des  avantages  que  ce  grand 
nombre  de'  Cafuilles  oSIroit  à  tout  le  monde: 
c'eft  qu'on  n$  pouvoit  fe  fervir  de  leurs  opinions 
probables;  fi  on  ne  les  connoifloit;  &  il  étoit 
difficile  de  les  connoltré  û  on  ne  confultoit  qu'un 
Doéleur,  parce  qu'il  eft  rare  qu'un  Doâsur 
propofe  une  autre  opinion  que  la  fienlie.  £f- 
cobar  a  remédié  à  cet  inconvénient  avec  beai^- 
coup  d'efprit^  &  en  môme  tems  d'une  manière 
très-conforme  à  fes  principes.  „  Si  j'ai  »  dit* 
j9  il  (i),  une  intention  droite  de  chercher  une 
„  opinion  qui  me  foît  favorable  9  &  que  je  fob 
tf  dans  une  ferme  réfolutîon  de  ne. rien  faire 
„  de  contraire  à  ce  que  je  aoirai  probable.  Je 
,1  puis  fans  blefler  ma  confcience  aller  conful- 
99  ter  plufkurs.  Do6beurs  »  jufqu'à  ce  que  feû 
éf  aye  trouvé  un  qui  me  donne  un  confeil  qui 
9,  me  plaira.  C'eft  le  fentiment  de  Sancbeî: , 
,,  (2)  de  Caftro  Palao  13)  &  de  Zumel  (4).  Je 
I,  fuis  aulfi  de  ce  fentiment  »  ft  je  crois  même 
,,  que  ce  n'eft  point  dans  ce  cas  qu'Adrien  & 
fi  Navarre  ont  foutenu  le  contraire  ,  mais 
,»  qu'ils  n'ont  parlé  que  de  ceux  qui  cherchent 
9»  un  Do61;eur  qui  leur  donne  un  confeil  qui 
„  leur  plàife9  fans  fë  mettre  en  peine  s'il  eft 
i,  vrai  ou  probable. 

Voili  comme  Efcobar  ptéfente  le  polfon  fans 

dé- 

(i)  tbeoi,  Mor.  /.  2.  n.  58. 

(2)  L,  X.  Deealm  c,  p.  «.  4. 

(i)  Tq,  X.  fr.  T.  di/p,  z,pun3,  t«  ^  6* 

(4)  X.  2.  f»,  7^,  art»  2.  aifp,  4, 
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^égttirement.  Audi  n'y  a*t-il  point  de  Cafaiftè 
qui  foie  plus  naif  que  loL*  Mais  plus  II  parle 
avec  afîurance ,  plus  il  fait  voir  clairement , 
combien  il  y  a  de  v^nin  dans  la  maxime ,  qui 
êfl  la  foorce  de  conféquences  fl  pernicieufes. 
Ceû  ce  qu'il  faut  expliquer  un  peu  plus  aà 
long. 

Ce  n^fi point  une  cbofe  mauvaife  eh  foi»  que 
de  confuiltei:  plusieurs  DoélEeurs  9  quand  on  les  con- 
^ilté  pour  découvrir  la  vérité ,  &  pour  choifir 
entre  leurs  opinions  différentes ,  non  celle  qui 
plaît  davantage,  mais  celle  qui  ell  la  plus  vraie 
ft  la  plus  probable.  Mais  ce  n'eft  pas-là  l'inten* 
tion  dés  CaCuiftes  :  ils  veulent  qu'on  les  confuN 
te  dajjs  le  dçfTein  de  choîfir  celle  qu'on  trouvera  là 

i>ltts  commode,  quoiqu'elle  foit  la  moins  fure  & 
a  moins  probable.  C'eit  pourquoi  tout  ce  que 
liôûs  avons  dit  plus  baut  pour  réfuter  l'opinion 
qui  permet  de  faire  ce  Mauvais  cboixi  fe  peut 
apliquer  aufli  à  celle-ci. 

,  En  efet».s'il  n'eft  pad  permis  de  fuivre  les  opi^ 
nions  les  moins  probables  &  les  moins. fures;  s'fl 
n'eft  pas  permis  de  fuivre  èelles  oui  font  fimple- 
ment  probables,  c'éft-â-dîré  les  douteufes,  pen- 
dant qu'on  eft  dané  le  doute  ;  it  s'enfuit  néceifai^ 
rement  qu'il  n'eft  pas  non  plus  permis  de  ramait 
fer  toutes  ces  différentes  ôf^ipions  probables  dana 
ie^  deflein  de  choilir,  non  celle  qui  paroitra  la 
plus  véritable,  mais  celle  qu'on  trouvera  la  plus 
commode. Cet  œil  ténAreux  dont  parlé  l'Évangile; 
ft  qui  rend  tout  le  corps  ténébreux,  qii^éft-ce  ai^ 
tre  choie  que  cette  intention  9  non  de  chercher  la 
vérité  9  mais  de  trouver  un  moyen  de  fiitisfaire  en 
fureté  fespaiEons? 

Tous  les  Auteurs  qui  nous  ont  donné  desrèglea 
pour  vivre  dsins  la  piété  ^  nous  recomAandenc 
d'avoir  foin  »  lorfque  nous  éberchoni  dans  toè 
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doutes  quelle  eft  la  volonté  de  Dieu  9  de  purû 
fier  notre  ame  de  fes  paflions,  de  l'amour  de  foU 
môme,  &  du  défir  des  commoditez  temporelles» 
£t  ils  nous  avertiHènt  qu'il  y  a  beaucoup  de  dan- 
ger qu'étant  féduits&  abufez  dans  cette  recherche^ 
par  des  défirs  fecrets  qui  fe  cachent  Couvent  au  fond 
de  notre  cœur»  nous  n'embralEons  ce  qui  s'ac 
commode  avec  notre  cupidité ,  au  lieu  de  fuivre 
ce  qui  eft  conforme  à  la  Loi  de  Dieu.  Çclt  pour* 
quoi  ils  veulent  que  dans  ces  rencontires  nous  ayona 
recours  à  Dieu  par  des  prières  plus  ardentes,  non 
feulement  afin  qu'il  diflîpe  nos  ténèbres,  mais  en- 
core plus  9  afin  qu'il  purifie  notre  cœur;  &  ils 
nous  enfeignent  que  c'eft  principalement  alora 
qu'il  faut  lui  crier  avec  le  Prophète  :  Turijkzi^ 
tnoi^  Seigneur  i  de  mes  fautes  cachées. .  Mm  DieUf 
€réez  en  moi  un  cœur  pur^&  renouveliez  le/prit  àt 
juAice  au  fond  de  mon  cœur. 

Mais  cette  pieufe  follicitude  des  Saints  parotc 
aux  Jéfuites  un  foin  inutile  &  fuperfiu.  Çeft  en  vain 
que  les  Saints  veulent  nous  Infpirer  tant  de  crainte 
de  ces  pafCo&s  fecrettes,  puifqu'll  ed  permis  de 
fuivre  celles  mêmes  que  1  on  connott^puifqu'il  eft 
permis  de  juger  d'un  f<^ntiment  par  la  conformi* 
té  qu'il  a  avec  nos  inclinations  &  avec  nos  inté- 
rêts, &  de  cboi0r  dans  un  grand  nomb]:e  d'opi. 
filons  différentes  celle  qui  y  eft  plus  conforme. 

Ces  conféquences  font  abfurdes  &  Impies  » 
mais  elles  fuivent  néanmoins  des  principes  des 
Jéfuites*  Car  pourquoi  ceux  qui  ne  cherchent  pas 
k  vérité,  mais  la  probabilité,  craindroient-ils 
d'être  féduits  par  leurs  paflions ;r. puifqu'll  n'y  a 
rien  de  plus  facile  que  de  reconnottre  fiunechofe 
eft  permife,  félon  l'opinion  de  quelque  nouveau 
CafuKte:  Ce  qvk  fuMt  ^^\t  Efcbbar',  f(mr  rendre 
«»e  aSim  home,  (i)  C'eft  pourqopif  au  lieu  que  c^s 
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}afieft  craindft  qui  veulent  trouver  la  vérité,  & 
connottre  quelle  eft  la  volonté  deDieu^crai^ent 
encore  après  tous  les  foins  qu'ils  ont  pris  pour  la 
conoofcse»  que  la  cupidité  n'ait  réjxsndn  quelques 
ténèbres  dans  leur  efprit  r  ceux-ci  au*contraire  ^ 
qui  n'ont  point  d'autre  règle  que  leur  cupidité 
pour  juger  fi  une  aâion  eft  permife,  jouJUTent 
d'une  fécurité  parfaite,  &  ihftm  tdkmM  agmrez 
ffïb  iCm  ptm  fécbés  que  Caramuel  dit  (i), 
^"iU en  poêrrcim  même  jwrét.  En  effet,  s'il  eft 
permis  de  fuivre  entre  pluOeurs  opinions  différen» 
tes  des  CafuUles  celle  qui  plaît  davantage,  ceux, 
par  exemple ,  qui  ont  fuivi  l'opinion  de  Diana , 
ne  feroient  pas  un  ferment  téméraire ,  en  Jurant 
qù'Us  n'ont  point  péché  ;  car  ils  font  affurez  d'a- 
voir fuivi  rq>inion  de  Diana:  ce  qui  fuffit  pour 
èxcufer  leur  aéUon  de  péché ,  ft  même  pour  la 
rendre  bonne. 

Mais  pour  fàiife  voir  quel  fond  on  doit  fidrefur 
cette  almrarice  que  les  Cafuifles  donnent  i  ceux 
qui  fuîvent  leur  cupidité  dabs  le  choix  des  opi^ 
nions ,  il  ne  faut  que  rapporter  ici  un  exen^e  de 
PEaiture  qm  vient  très-bien  à  ce  fujet ,  &  y  joln* 
dre  l'explication  de  St.  AugufBn. 

Balac,  Roi  des  Moabites,avolt  envoyé  des  genâ 
à  Balaam  pour  Rengager  i  venir  maudire  le  peu-^ 
pie  de  Dieu.  Mais  Dieu  ayant  aveiti  ce  Prophète 
de  ne  point  obéir  à  ce  Roi  impie  «les  Députer  é- 
toient  revenus  fans  av(rir  ri»  fkCt.  Le  Roi;  qui 
croyoit  qu'il  hit  étoit  fort  important  de  fidre  ve» 
nir  Balaam  j  lui  renvoya  un  plus  grand  nombre  de 
Députez  avec  déplus  grands  préfeÉs.  Voici  quelle 
fut  la  réponfe  de  Balaam*  Omnâi  di^il  (a),  As^ 
lâc  fik  dmteréU  pJénfa  mAjS^tër  &  éTafienff  j* 

H 
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,iie  pourrai  pas  ebanger  îaparok  dit  SàgneurmonDieu^ 

^m  dire  plus  ou  nmns  que  ce  qu'il  m'oràomtra. 

•    L'intention  de  Baiaam,  qui  déclare  que  rien 

•ne  fera  capable  de  le  détourner  de  Ton  devoir  ;»' 

:cloic  parotcre  aux  Jéfuites  l'intention  la  plus  pure 

du  monde.  Cependant  9  parce  que  dominé  par  une 

fecrëte  avarice» il  voulut  accorder  l'ordre  deDieii 

•avec  fa  cupidité,  en  le  confultant  une  féconde 

fois»  „  Il  m  voir,  dit  St.  Auguftin  (z)  »qu'il  étoit 

^»  vaincu  par  fa  cupidité»  en  voulant  que  Dieu  lut 

M  parlât  une  feconde  fois  fur  une  chofe  fur  laquelle 

.»»  il  lui  avoit  déjà  fidt  connoltre  fa  volonté.  C'efl^ 

99  pourquoi  Dieu  voyant  que  foii  avarice  avoit  été 

^»  tentée  &  gagnée  par  les  préfens  qu'on  lui  ofirbit» 

.9»  lut  permit  d'aller  trouver  le  Roi^  £c  il  confondit 

,»  en  mdmetems  fa  folie  par  rAneÛè  fur  laquelle  il 

.9»  étoit  monté.  Elle  n'ôfa  pas  mareher  contré  les  bt^ 

»>  dres  du  Seigneur, que  Balaam  ticiioit d'éluder» 

:»,  pour  fatisfaire  une  avarice  que  la  crainte  néan- 

99  moins  étoufibit  en  quelque  forte...  Pourquoi  ne 

.9»  confulta-t-il  plus  le  Se^neur»  après  qu'il  eut 

^  obtenu  la  permiiEon  d'aller  trouver  Balac,.â; 

9»  pourquoi  oràt^il  I9  devoir  encore  confulter»  après 

ï»  qu'il  lui  avoit  défendu  d'7aUôr;ficen'eftparce- 

♦9  <nie  fon  avarice  le  poulSi  à  le  Ikir^e.,  quoiqu'elle 

^  fût  retenue  par  la  aainte  de  Dieu  ?  . 

,  Voilà  jugement  le  véritable  portrait  de  ceux 
qui  vont  confulter  les  GafuiQes  les  uns  aprè$  les 
«autres»  jufqii'à  ce  qu'ils  en  trouvent  un  qui  ré- 
:ponde  félon  leur  inclipation.  Quand  ils  l'ont  tine 
«fois  trouvé  «  ils  eeliient  de  confulter  d^'même  que 
-Balaam*  &  ils  fùivestaofli^tôt  ce  Doâeur  qui  les 
•fiate. .  Qeil  pourquoi.  Dieu,  permet, .qu'Us  comtieac 
:dans  l'erreur  c^omme  Balaam.  »»  Car  le  Seigneur, 

,;  felbnf 

(x)  cl  4.  in  N»m.  q,  43.  . 
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•,^  félon  l'expreifion  du  Prophète  (i)9faîtpleuvoiry 
„  èc  il  fera  toujours  pleuvoir  des  pièges  fur  lespé- 
,,  cheurs «par  une  loi  qui fubOftera toujours , corn- 
^  me  dit  ot.  Auguftin  ;  &  il  répand  fur  les  défirs  dé* 
^  réglés  des  hommes,  des  ténèbres  qui  en  font  une 
y,  Julie  punition. 

11  elt  inutile  d^apporter  pour  excufe  que  leur 

intention  n*eft  pas  d*étre  trompez  par  les  Cafiiif^ 

tes  qu'ils  confultent.    Il  n'y  a  perfonne  qui  ait 

jamais  voulu  être  trompé.    Il  n'y  a  perfonne  qui 

ait  jamais  aimé  la  malédiâion.  £t  cependant  corn» 

me  il  y  en  a  qui  méritent  d'être  trompez ,  &  qui 

attirent  fur  eux  la  malédiébion,  i  cauie  des  afiec- 

lions  déréglées  dont  leur  coeur  eft  conompu, 

l'Ecriture  exprime  cette  dépravation  de  lenr  coeiir 

de  la  même  manière  que  s'ils  eûHent  voulu  être 

trompez,  &  qu'ils  êûflënt  aimé  la  malédiéHoiu 

Il  admet  dit  le  Prophète  (2),  h  mâléAStm^  gf 

tUt  tombera  fur  M.  Et  Efale  en  parlant  des  Juift: 

Ce  ftufk ,  dit»il  (3)  »  e/î  «»  peujit  gui  m'trrile  j2ms- 

€ejfe',  ce  fitu  des  effaus  menteurs^  des  erfans  oui  tic 

veulent  point  écouter  îa  Loi  de  Dieu  :fd  Afent  à  ceux 

qui  ont  des  jeux ,  ne  voyez  fointi  Sf  à  ceux  qti 

vAeM  ,  ne  regardez  point  pour  nous  ce  fui  efi  droit 

€f  jufte:  At^nous  des  cbojes  fut  nous  agréent  :  que 

votre  œil  vrie  des  erreurs  pour  nous:  éloignez  de  nous 

Ja  voie  de  Diiu:dAoumez  de  nous  ce /entier  étroit  :fuù 

k  Saint  ^Ifraïl  cejfe  de  parobre  devant  nous. 

L'£criture  ne  veut  pas  rapporter  leurs  paroles» 
mais  c'eft  la  difpofition  de  leur  coeur  qu'elle  veut 
exprimer  ;  car  jauiais  perfonne  n'a  parlé  alnii, 
mais  c'efl:  le  langage  intérieur  de  tous  ceux  qui  cor- 
rompus au -dedans  par  leur  cupidité,  (buhai* 

icnt 
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tent  qu'on  leur  perfuade,  que  ce  qu'Us  défirent 
eu  julte  &  permis  »  &  qui  pour  cela  m  recours 
à  «ne  fouk  de  DoBeurs  propres  à  les  ftater.  £t  l'on 
peut  dire  ici  ce  que  St.  Grégoire  dit  fur  un  fu* 
jet  femblabie.  „  Lès  infenfez  mimes,  dit-il  fi)f 
ff  n'ôfentpas  tenir  un  tel  langage.  Ce  A  néanmoins 
,,  ce  que  difent  i  Dieu  tous  les  pécheurs,  non 
,,  pas  â-la-vérité  par  leurs  paroles  i  mais  par  leurs 
y,  a£Uons. 

Réfutation  de  la  troifième  Erreur» 

L*Apo1ogi(le  des  Jéfuites  foutîent  avec  une 
grande  confiance  cette  opinion  de  Bauny:  (2) 
Çue  quand  le  Pénitent  fuit  une  opimon  probable ,  It 
Cmfejfeur  h  doit  abfoudre  ,  quoique  fon  ojmon  foit 
contraire  à  celle  du  Pénitent  ;  Ô*  que  lui  refufet 
Vabjulution ,  c*ejl  un  péché  qui  de  fa  nature  eft  mortel. 
Il  fe  aoit  d'autant  mieux  tpndé  i  la  foute* 
nir,  qu'outre  Bauny,  Jean  Sancius  dre  quaran- 
te iisi  autres  Cafuiftes  qui  la  foutiennent.  C'eft 
Î pourquoi  i'Apoiogide  demande  qu'on  juge  par. 
à  de  la  fcience  de  Montalte,  qui  fait  un  aime 
au  P.  Bauny  d*une  opinion  û  bien  appuyée.  J'ac- 
cepte ia  condition,  &  je  confens  que  ce  foit  par- 
là  qu'on  juge  auilî  du  peu  de  cas  qu'on  doit 
faire  de  Taucorité  des  Cafuiiles ,  dont  un  fi  grand 
nombre  a  été  capable  d'autorifer  une  maxime  (I 
abfurde. 

Il  n'eft  pas  néceflalre  de  s'étendre  ici  beaucoup 
à  réfuter  cette  erreur,  pmfque  nous  Tavons  déj'à 

dé- 

(i)  Mor,  /.  15.  c.  aj. 

(i)  Bauny  tu  ^  dt  Fctnit  q,  ij.  p.  pj, 
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détruite  jufques  dans  fa  racine ,  qui  h'efl  aatrô 
t^ué  ta  doctrine  de  là  Probabilité  ,  dont  un  dèâ 
principes  e(t  ,  que  toutes  les  opinions  proba- 
bles font  fures,  quand  même  elles  feroient  en  e& 
fet  fauffes  &  erronées  :  car  il  sf'enfuit  de-Ià  que  c&l 
lui  qui  a  (uivi  une  opinion  probable,  n'a  point 
péché,  &  que  par  conféquent  il  mérite  de  recé-**^ 
voir  Tabfolution. 

Mais  -comme  nous  avons  fait  voit  par  uil 
grand  nombre  de  preuves  que  cette  doârine  eït 
faufle  &  pemicieufe ,  il  nut  dire  au-contraire 
que  la  probabilité  d'une  opinion  ne  l'empêchant 
pas  de  pouvoir  être  fauHe  »  il  fe  peifi  faire,  & 
jn^më  il  arrive  trësfouvent,  qu'un  Pénitent  pè- 
che en  fuivant  une  opinion  probable,  &  qu'il 
eiï  indigne  de  recevoir  rabColutlon ,  à  moins 
^u'ii  ne  reconnoifle  fon  erreur.  Car  û  le  Prêtre 
à  qui  il  s'adreiTe  ,  plus  éclairé  &  plus  inlbuit 
jqae  lui  ,  voit  qu'il  eft  dans  l'erreur ,  &  qu'^ 
ii'eft  point  dans  la  difpontion  de  recevoir  rabfo- 
lution ,  il  n'y  a  point  de  loi  qui  l'oblige  à  trom- 
per ce  Pénitent  jpar  Une  fauHè  &  vaine  abfolu* 
tion  ',  &  à  le  délier  fur  la  Terre ,  pendant  qu'il 
connoit  qu'il  eft  encore  lié  dans  le  Ciel.  Un  Ju- 
ge qui  connoit  la,  vérité,  peut-il  être  obligé  de 
fuivre  le  fentiment  d'un  Criminel  qui  eft  dans 
Terreur?  Un  Pénitent  devient- il  plus  digne  de 
recevoir  l'abfolution  i  parce  qu'outre  les  péchez 
dont  il  s'accufe  ,  il  demeure  encore  oplni&tre- 
xneht  dans  l'erreur ,  &  conferve  la  volonté  de 
pécher,  qui  en  eft  une  fuite  néceflâire. 
•  Mais  i  difent^ils  ,  nous  ne  parlons  pas  d'une 
confcience  erronée ,  mais  d'une  conidence  pror 
bable ,  c'e(t-i-dire  qui  a  fuivi  une  opinion  proba- 
ble. Je  le  fai  bien,  mais  je  demlaode  fi  cette 
opinion  eft  vraie  ôu&ulTe?  Si  elle  eft  vraie,  j'a- 
iàne  qu'on  dbit  abfoudre  celui  qui  la  fuit  :  mais 
^"^  'fi 
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P  elle  eA  fauflè  >  comme  cela  arrive  Couvent  » 
ÇL  que  le  Prêtre  connoifle  qu'elle  efl  faulTe^ 
une  opinion  probable  foufTe  étant  une  véritable 
erreur  9  il  doit  traiter  le  Pénitent  qui  la  fuit  ^ 
comme  s'il  étoit  dans  Perreur. 

A  cela  les  Jéfuites  repliqueioient  envain ,  que 
fi  une  opinion  eu  probable ,  elle  ne  fauroit  paf- 
fer  pour  faufiè.    Car  nous  avons  fait  voir  çi-def. 
fus,  que  ce  oui  eft  probable  félon  beaucoup  de 
Cafuifies  ,   en  regardé  avec  raifon  comme  fau^ 
&  improbable  par  les  gens  de  bien.     Or  les  o-, 
pinions  probables  dont  il  s'agit  ici»  ne  font  pro- 
bables que  d'une  probabilité  Cafuiflique.    Car 
lorfque  les  Jéfuites  difent  qu'elles  font  probables» 
ils  entendent  feulement  qu'elles  font  autorifées 
par  quelques  Cafuides.    Ainfi  quand  ils  fputien* 
nent  qu'on  doit  abfoudre  celui  qui  fuit  une  opi- 
nion probable,  ce  qu'ils  prétendent,  efl:  qu'on 
doit  abfoudre  celui  qui  e(l  dans  la  difpoHtioii 
d'accepter  un  duel,  avec  les  précautions  que  de- 
mande Laiman  :  celui  qui  eQ  dans  la  difpofîtion 
de  fe  venger  d'uQ  foufflet  pa;:  la  mort  de  celui 
dont  il  l'a  reçu>   de  tuer  un  juge  &  des  témoins 
qui  veulent  le  perdre ,    de  repouflèr  les  médi- 
iances  de  fes  ennemis  par  des  calomnies  .*  car 
tous  ces  crimes  n'étant  que  des  péchez  yéniels, 
félon  les  Cafuiftes ,  ils  ne  le  rendent  pas  indigne 
de  l'abfolution.    Ce  qu'ils  prétendent  enfin,  efl 
qu'on  doit  abfoudre  celui  qui  ayant  formé  fa 
confcience  fur  les  déciilons  des  Cafuifies,    efl 
dans  la  réfolution  de  faire  tout  ce  qu'ils  per«^ 
fnettent.    Un  Prâtre  aux  pieds  duquel  un  Pénj- 
tent  vient  fe  jetter  dans  cette  difpoflcion ,  eft 
donc  obligé  de  l'abfoudre  auiS-tdt  qu'il  a  récité 
fes  aimes ,  &  de  l'envoyer  fur  le  champ  à  1^ 
Sainte  Table.  Voilà  quelles  font  les  Loix  que  ces 
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bons  CaCuirics  ,  ft  les  Auteurs  de  la  Morale  des 
Jéfuites  impofent  aux  Confeifeurs. 

Mais  qu*il  me  foie  permis  ici  de  les  confbn- 
"dre»  &  de  renverfer  la  faulTe  fagefle  des  Proba- 
biiiileSy  par  un  traie  tiré  des  principes  mêmes  de 
la  Probabilité.  Ced  Efcobar»  ce  fômeux  Auteur 
de  tant  de  probabilitez»  qui  me  le  fournit  dans 
ia  Théologie  Morale  (i) ,  où  il  décide  en  deux 
endroits  cette  queftion  félon  fa  méthode»  qui  lui 
permet  de  dire  le  oui  &  le  wm. 

Première  décifion  (2).  Un  Confijfeur  peut  Sf 
fie  peu$  pas  âbfouèrt  un  Pénitent  qtà  fuit  une  opi^ 
mon  probable  contrMre  à  celle  du  Confeffeur  ,  quand 
£e  ferdU  mime  me  ofmcn  ^%  le  déchargeroit  de  Tch 
Mgation  de  reftituer.  Adrien  8f  Auguftin  croient 
qu^U  ne  peut  pas  Pabfiudre.  Vaffuez  9  Falencia , 
Salas,  Reff>naldu5t  Coninci  Çtom  Jéfuites,)  croient 
qu'il  le  peut. 

Seconde  décifion  (3).  Un  Confeffeur  ordinaire  , 
fif  un  ConfeJJiur  délégué ,  font  obligez  fous  pdne  de 
féché  moi'tel ,  8f  ne  font  pas  obligez  fous  peine  de 
péché  mortel  d*abfoudre  un  Pénitent  félon  fon  opinion* 
Vafqutz  >  Salas  &  Efcobar  même  croient  quUls  n*j 
font  point  obligez-  Thomas  Sanchez  Sf  Jean  Sancvus 
croient  le  contraire. 

Or  cela  fuppofé  ,  c'efl  à  TApologifle  des  Jé- 
fuites à  voir  comment,  il  fe  peut  défendre  de  cet 
argument. 

Selon  la  nouvelle  Dîaleûique  des  Cafuilles ,  il 
e(l  permis,  &  il  n'ed  pas  permis  d'abfoudre  ce 
Pénitent:  Donc  très-certainement  il  eft permis  de* 
ne  le  pas  abfoudre.    On  pèche  mortellement ,  ft 

on 

fi)  L.  t,  n   lit.  ITi.  Tio.  7ii« 
(2)  CunfeJJkriut  potefi  y  6*  non  pottf^^  b'e, 
(}}  ConfefartMs  ordinariu$  ^  deleg^tttu  teneniur  br  mn 
tentntur  fub  mofftêlit  ^f* 
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on  ne  pèche  pas  mortellement  en  refu&nt  l'ab- 
folution  aux  Pénitens  qui  ont  fuivi  une  opinion 
probable  :  Donc  il  eft  très-certain  qu'on  ne  pè« 
che  pas  mortellement  en  la  leur  refufant.  Donc 
l'opinion  de  Bauny  qui  prétend  qu'on  pèche, ne 
peut  fe  foutenir ,  foit  que  la  probabilité  fubûf- 
té  9  ou  qu'elle  ne  fubiiite  pas.  Car  fi  elle  fub- 
fifte ,  il  eA  confiant  qu'il  eil  permis  de  refufer 
rabfolution'  à  ces  fortes  de  perfonnes.  Si  elle  ne 
fubfifte  pas,  non  feulement  il  eft  encore  plus  cer- 
tain que  cela  eft  permis  ,  mais  il  eft  très-certain 
qu'on  y  efc  indifpenfablement  obligé. 

Au  refte  quoique  ce  foit  toujours  un  fenti- 
ment  pernicieux^d'alTurer  généralement  qu'on  eft 
obligé  d'abfoudre  ceux  qui  ont  fuivi  une  opinion 
probable,  néanmoins  le  mal  que  peut  faire  cet- 
te doébrine  n'eft  pas  toujours  égal.  11  eft  ou 
plus  grand 9  ou  plus  petit,  i  proportion  qu'on 
donne  plus  ou  moins  d'étendue  aux  opiniocs 
probables.  Car  fi  on  appelle  probable  tout  ce 
qui  paroit  tel  aux  Cafuiftes^  rien  n'elb  plus  per- 
nicieux que  ce  fentiment.  Mais  fi  on  n'appelle 
probable  »  que  ce  qui  parott  tel  i  des  perfonnes 
éclairées  &  très-habiles  dans  la  véritable  Théo- 
logie, c'eft-i-dire  dans  la  Tradition,  ce  fenti« 
ment  eft  moins  dangereux ,  mais  il  n'eft  pas 
tout-à-£iit  exempt  d'erreur.  Car  Dieu  peut  tel- 
lement éclairer  un  Confefieur,  qu'il  connoUTe  par 
une  lumière  fupérieure  qu'une  chofe  que  des  per- 
fonnes qui  ont  beaucoup  de  piété  &  de  fcience, 
mais  qui  ne  font  point  chargées  comme  lui  de 
la  conduite  d'un  Pénitent ,  croient  probablement 
être  innocente,  ne  l'eft  pas  en  effet ,  eu  égard 
à  toutes  les  clrconfcances.  Qui  doute  que  dans 
ce  cas  le  Confefiëur  n'eft  point  obligé  de  trom- 

Îier  fon  Pénitent,,  &  de  rejetter  une  vérité  qui 
ui  e&  connue  i   pour  fuivre  l'opinion  enonée 

Dd  s  des 
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des  antres?  Il  faut  donc  que  le  Pénicenc  fe  ftm* 
mette  au  Confe^eur ,  ou  le  Confe(&ur  aura  droit 
de  le  renvoyer  à  un  autre. 

j.  I  y. 

Jk  Jesn  Sancius  »   que  les  Méfiâtes  vmaera 

comme  un  des  plus  favans  Maîtres  de  la 

Théologie  Morale» 

MAiSf  dit  TApologîfte,  (i)  Jean  Sancius  qui 
efi  un  des  fins  favans  îdaitres  de  la  TbéolOf 
pe  Morale  »  efi  d^un  fennment  contrMre.  Que  ré- 
pondrons- nous  à  une  0  grande  autorité  ?  Rien 
autre  chofe,  finon  que  comme  les  Jéfuites  font 
de  dignes  Panégyriftes  de  Sancius  «  auiC  Sancius 
eft-il  digne  d'être  loué  par  les  Jéfuites.  Car  fi 
jamais  quelqu'un  a  écrit  fiir  la  Morale  d'une  ma« 
niëre  impie  &  corrompue  «  ç'eft  ce  Jean  San* 
cius,  qui  eft  en  fî  grande  réputation  parmi  ces 
Pères.  En  effet  il  ne  faut  que  rapporter  quel« 
que  chofe  de  fa  Morale ,  pour  faire  connottre  qu'oii 
Auteur  qui  a  avancé  des  maximes  fi  abominables 
n'a  eu  aucun  fentiment  de  religion,  &  qu'il  faut 
que  les  Jéfuites  ayent  perdu  toute  honte  »  de  louer 
un  homme  fi  corrompu  »  &  de  le  propofer  au3^ 
Chrétiens  comme  un  des  plus  ezcellens  Maîtres  de 
1^  Morale. 

Que  les  Jéfuites  écoutent  donc  les  belles  maxi- 
mes de  leur  Sancius.  „  Si  un  Pénitent,  dit- il»  (i) 
}»  croit  probablement  que  le  Confeflënr  lui  refu- 
sa feroit  l'abfolution ,   s'il  fe  confeflbit  d'un  pé- 

,>ché 

(i)  23.  Tmpo/lure.  » 

(2)  k  Prafiieis  Dif^uUtthmhtS  difi,  jf,  9h  «.  &^M.  éftd 
Pidnamiraii,  y.re/f.  i|,  /?       r. 
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99  ché  (fhabitade ,  il  peut  en  ufant  d'éqaivoqoe 
^,  nier  que  ce  fôit  un  péché  d'habitude ,  en  forte 
i»  que  le  fens  de  fes  paroles  foit  :  Je  ne  fuis  pas 
,p  dans  l'habitude  de  ce  péché  ,  non  que  je  n'y 
»,  fois  pas  abfolument,  mais  parce  que  je  n'y  fuis 
jy  pas  pour  vous  le  dire^préfentement.  (i)  £t  il 
;,!  pounoit  fefervirdeiaméme  équivoque, quand 
j,  même  il  croiroit  que  le  Confefleur  ne  lui  refii« 
„  ftroit  pas  rabfolution  ;  parce  qu'il  n'eft  pas 
;,  obligé  de  fe  confeifer  deux  fois  des  mêmes  pé- 
,9  chez  ,  ni  de  fouf&ir  la  honte  que  caufe  l'habi- 
„  tude  d'un  péché  qui  eft  déjà  connu.  On  peut 
j,  dire  la  même  choie  de  Poccafîon  prochaine , 
„  qu'on  ne  peut  éviter  ,  fans  en  foufifrir  quelque 
^9  grande  incommodité  ,  ou  fans  caufer  du  fcan- 
9»  dale.  Car  dans  un  tel  cas  un  Pénitent  pounra 
y,  ufer  d'équivoque»  quand  même  un  ConfeiTeur 
9,  rinterrogeroit  fur  cette  occafion.  On  peut  auffi 
î,  inférer  de  ce  que  j'ai  dit  contre  Azor ,  qu'oii 
if  ne  doit  point  refiifer  l'abfoiution  à  ceux  qui  font 
,,  dans  l'habitude  de  jurer. 

Outre  beaucoup  d'autres  cbofes  effroyables  que 
le  même  Sancius  avance  9  il  va  jufqu'â  cet  excès 
d'impiété.que  defûutenir  (2)  que  ,»  Si  une  con- 
„  cubine  étoît  fort  utile  à  fon  concublnaire  pour 
ff  le  tenir  de  bonne  humeur  ,  &  lui  préparer  à 
„  manger  comme  il  le  fouhaite ,  de  forte  que  fana 
»,  elle  il  pafTeroit  fa  vie  daps  le  chagrin  ,&  auroit 
if  un  grand  dégoût  des  autres  viandes  qu'on  pour- 
,,  roit  lui  apprêter  »  &  qu'il  ne  pût  pas  aifément 
»,  trouver  une  autre  fervante  qui  lui  fût  propre , 
»,  il  ne  faudroit  pas  en  ce  cas  l'obliger  de  chaffer 

'  „  cette 

(i)  XÏtfiatfenfits:  tonfuitudint  eareô  peecandi  non  abjh fu- 
té ,  fed  ad  cmfitendum  tibi  de  frdjenti.    Hoc  etiam  proeedit , 

(z)  Diff,  xoi  num^  20,  apud  DIanam  s*  parte»  traSp 
14.  - 


4^8    L  Note  sur  la  V.  Lettre. 

^  cette  concubine;  parce  que  la  Cuisfâûîon  qae 
9,  lui  donne  Ton  fervice  confidérée  avec  ces  cir* 
M  conftances  »   efc  plus  eftimable  qu'aucun  bien 
9»  temporel.  Par  la  même  raifon  il  lui  feroit  per- 
9,  mis,  fi  cette  femme  étoit  fortie  d'avec  lui  »  de 
,,  la  reprendre  i  fon  fervice  ,  quelque  fujet  qu'A 
t»  eût  de  craindre  d'être  en  péril  de  pécher  avec 
9»  elle  ,   s'il  n'en  troovolt  point  d'autre  qui  fût. 
.99  auiS  capable  de  l'affilier  dans  ces  chofes  qui 
M  lui  font  tr^-utiles.    Car  puifque  cette  raifon 
«,  le  difpenfe  de  la  chaflèr  après  l'avoir  prilè  »  tWe 
99  lui  donne  auffi  droit  de  la  reprendre  après  l'a- 
yy  voir  mife  dehors. 

Il  aiTure  ailleurs  (i)  ,  „  qu'on  ne  doit  point 
n  conièiller  i  ceux  qui  fe  font  fouillez  par  quel-; 
,,  que  genre  d'impureté  que  ce  foit ,  de  s'abfle- 
,,  nir  pour  un  peu  de  tems  de  la  Communion  » 
9»  mais  qu'on  doit  plutôt  les  envoyer  â  la  Sainte 
9,  Table  ,  au  fortir  de  la  Confeifion  *  le  même 
,1  jour  qu'ils  fe  font  accufez  de  fi  grands  aimes. 
9,  D'où  il  conclut  que  (z)  le  vœu  qu'on  auroitfait 
9»  de  ne  point  communier  le  jour  qu'on  feroit 
t»  tombé  dans  la  fornication  »  n'efi  point  vali- 
#f  de. 

Enfin  >aprës  avoir  nié  qu'on  puiflè  donner  pour 
pénitence  à  un  homme  de  communier.  Il  appuyé 
cette  doârine ,  qui  en  elle-même  ell  très-vérita- 
ble ,  par  cette  raifon  impie  9  quHlferoU  trop  dur 
^obliger  un  homme  à  Une  cbofe  qu^U  ne  pourroit  faire 
qu^étant  en  état  de  grâce. 

Voilà  quels  font  les  Maîtres  &  les  Doûeursque 
les  Jéfuites  nous  recommandent  de  fuivre  pour  la 
Morale  »  voilà  quels  font  ceux  qu'ils  honoretft 
de  leur  efilme  &  de  leur  approbation  :  nous  fai» 

fant 

0)  ^UP'  il.  «.  30. 
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fant  voir  par.là  qu'ils  font  aaffi  mauvais  juges  dea 
bons  ou  des  mauvais  Auteurs»  que  des  bonnes  ou 
des  mauvaifes  Opinions.  Qu'ils  ne  s'attendent 
donc  pas  que  je  me  donne  la  peine  de  répondre 
exaâement  aux  témoignages  qu'ils  produiftnt  de 
tous  ces  Auteurs  contre  Montalte.  Tout  ce  qu'ola 
rapporte  de  tels  Ecrits,  fait  plutôt  pour  lui  que 
contre  lui.  Car  comme  je  l'ai  déjà  remarqué  » 
tout  ce  qui  déplatt  i  des  gens  qui  ont  l'efprit  fi 
corrompu  &  fi  g&té  ,  ne  peut  être  que  trés.boa& 
Crès^véritable» 

SECTION  SIXIEME. 

Ps  rjfaorité  gu*mt  les  Cafutfies  pmr  rmàrt  leurs 

Opinions  'BrÂabks. 

S.   I. 

J^  ehfi  avec  rAfin  que  ce  qA  parob  probabk  â 
fhfiturs  Caffûftes  f  eft  quàqu^h  eflimé  ïmpro* 
tome  par  des  perfinnes  jneufes  éf  favantes.  Com* 
hkn  on  doU  faire  peu  de  fond  fur  rAuSorité  du 
Cûfiàftes* 

A  Près  avoir  établi  contre  les  Prôbabîllitesia  véi* 
rite  de  ces  deux  maximes  capitales.  i.-QièU» 
fie  opimon  faujfe  »  quoique  probable^  n*excufg  pas  pour 
xda  de  péché,  z.  Et  que  de  deux  opimons  probables 
4m  ne  peut  fuivre  la  moins  probable  &  la  moins  fu" 
re  :  je  pourrois  nef  me  pas  mettre  beaucoup  en 

rine  d'éclaircir  les  autres  difficultés  qui  relient 
examiner  fur  ce  fujet  :  par  exemple  de  déter- 
miner ce  qui  eft  néceflàire  pour  qu'on  puiife  di- 
re qu'une  opinion  eft  probable  ;  s'il  faut  qu'eW 
le  ioit  appuyée  de  l'autoritâ  d'un  ou  de  plufieuis 

Doâeurs; 
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Doéieors;  fl  crois  ôa  quatre  fuffifent  pour  cela; 
Car  il  importe  peu  qa'on  di(è  QQ*un  opinion  ef! 
probable  ,  pourvu  qu'on  ne  dite  pas  qu'elle  eft 
fiire ,  à  caufe  de  cela  feul  qu'elle  eft  probable. 
On  peut  néanmoins  réfoadre  facilement  toutes 
ces  difficultez  »  par  les  principes  dont  nous  avons 
démontré  la  vérité. 

.  Premièrement  il  s'eh&ic  de  la  notipiî  que  nous 
avons  donnée  dès  le  commencement  des  Opinions 
Probables»  que  lorsqu'un  Doâeur  croit  qu'une^ 
opinion  eil  probable,  elle  efl  effeéHvement  pro- 
bable à  Ton  é^rd;  mais  il  ne  s'enfuit  pas  qu'el- 
le le  foit  auiE  à  l'égard  de  tous  les  autres*  Car 
il  peut  arriver,  &  il  arrive  fouvent»  qu'une  opi« 
nion  parolfTe  probable  i  beaucoup  de  Dofteurs  » 
tt  que  d'autres  néanmoins  jugent  avec  ralfon 
qu'elle  èft  faufiè  ft  Improbable  ;  comme  lorf- 
qu'ils  font  convaincus  qu'elle  eil  très -certaine- 
ment oppofée  i  l'ËCfiture  »  aux  Pères ,  &  i  11 
raifon  évidente:  alors  l'autorité  de  ces  premiers 
fie  leur  doit  faire  aucime  tmpjfeffionrparcéi  qu'ik 
voient  évidemment  qu'ils  nefont  entrez  dans  ces 
ientimens ,  que  par  de  fauiles  raifons  dont  ils  fe  font 
IflOffé  éblouir. 

C'eft  ainG  que  St.  Auguilln  jugea  faulTe  &  im- 
probable l'opinion  de  St.  Jérdme  &  de  plufîeurs 
autres»  qui  prétendoient  avec  lui  que  ce  n'étolt 

Îue  par  une  feinte  quç  St.  Paul  avoit  repris  St. 
ie^re.  Et  non  feulement  tout^e  l'Eglife  ,  mais 
St.  Jérôme  lui-même  embrafla.dans  la  fuite  le 
îentiment  de  St.  A€iguftin«  Vteutmté  d!un  grand 
çombre  dé  Pères,  &  principalement  d'entre  les 
Grecs, qui  dans  quelques  circonftanoes  excufoie^ 
le  menfonge  de  péchés  n'empôcba  point  le  mê- 
Me  St.  AugudiQ  de  condamnée  de  quelque  pé* 
^é  toutes  fortes  de  menfooges'»  &  jàèmp  toi 

MeoibtigtB  iMckwu  .  t. 

Et 
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"  Et  c'en  for  ce  fondement  qu*eft  établie  cetto 
iègle  que  ce  Saint  répète  Ci  fouvent9&  qu'il  don« 
ne  môme  aux  femmes.  »,  11  faut»  dit-il»  aoire 
^,  fans  héfiter  tout  ce  qui  eft  confirmé  par  l'au« 
I,  tôrité  évidente  des  Eaitures  Divines  9  c*eft-i« 
99  dire  des  Ecritures  «jue  TEglife  reconnoit  pour 
i.  Canoniques".  (Et  à  cette  autorité  il  joint  tou» 
jours  celle  de  l'Eglife  &  de  la  Tradition  ,  ûmd 
laquelle  noi)s  ne  croirions  pas  même  à  rEvan-: 
gile.)  ,»  Mais»  ajoute-t-il»  à  Tégard  des  autres 
91  témoins  &  des  autres  témoignages  qui  nooS 
9,  portent  à  croire  une  chofe,  on  peut  y  défé# 
,9  rer  ou  n'y  pas  déférer»  à  proportion  de  l'aa* 
,9  torité  que  nous  voyons  qu'ils  ont  pour  établie 
n  la  vérité  de  cette  chofe. 

Or  fî  félon  cette  règle  de  St.  Auguftin ,  il  eft 
Quelquefois  permis  de  regarder  comme  improba- 
bles les  fentimiens  de  quelque  Père  en  particulier» 
lorfqu'on  en  reconnoit  la  foulTeté ,  par  l'autorité 
certaine  de  l'Ecriture  ou  de  la  Tradition;  à  com- 
bien plus  forte  raifbn  cela  ell*il  permis  à  l'yard 
des  opinions  des  Cafuifles,  dans  les  Ecrits  des^ 
qnels  on  ne  remarque  fouvent  ni  fcience  »  ni 
piété?  Car  ce  feroit  une  erreur  bien  groffîère» 
<que  de  prendre  pour  une  marque  de  fcience  & 
d'érudition»  cette  étude  que  chacun  d'eux  afiec- 
~  te  de  faire  paroitrç  qu'il  a  faite  des  autres  Ca- 
fuifces  modernes.  Ce  n'eft  pas  un  amas  confus 
d'opinions  qui  n'ont  aucune  folidité  »  qui  rend 
un  homme  {avant  ;  mais  l'étude  de  rAntiquité^ 
la  leéliiffe  ezaébe  des  Saints  Pères  »  &  une  mé« 
ditation  humble  &  continuelle  de  l'Ecriture  SaÎQr 
te.  Ce  font*là  les  fources  o^  l'on  doit  puifer  là 
fcience  de  la  Morale  Chrétienne,  &  les  règles  que 
nous  devons  fuivre.  L'infenfé  qui  les  néglige»' 
&  qui  leur  préfère  les  eaux  bourbeufes  des  noù- 
teaiul  CafttÛtes ,  demeure  toujours  ignorant  9  ft 
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on  ignorant  d'autant  plus  dangereux» qu'une  igno- 
rance préfomptueufe  efc  plus  pernicieufey  que  î» 
fimple  ignorance.  Si  ce  nVft  peut-être  qu'on 
doive  mettre  au  nombre  des  favans  Ântonlnua 
Diana,  qui  a  tant  dévoré  de  méchans  Livres  »  & 
dont  on  peut  dire  avec  vérité  »  que  perfonne  ne 
fut  plus  favant  dans  les  Cafuifces  »  plus  ignorant 
dans  la  véritable  Tliéologie»  &  plus  dépourvu  de 
ralfon  &  de  bon  Cens. 

C'eft  pourquoi  toutes  les  perfonnes  qui  ont  de 
la  fcience  &  de  la  piété,  n'ont  pu  aprendre  de  Ca« 
ramuel ,  fans  être  pénétrez  d'indignation  »  qu'à 
Rome  on  fait  Examinateur  des  Evéques  un  tel 
bomme ,  qui  non  feulement  n'a  jamais  connu  les 
devoirs  d'un  Evéque  ,  mais  qui  ignore  même  ce 
que  c'eft  que  d'être  Chrétien. 

Et  ce  que  je  dis  de  Diana»  je  le  dis  également 
de  Caramuel ,  d'Efcobar,  de  Mafcarenfaas ,  de 
Banny  »  de  Jean  Sancius  le  plus  effronté  de  tous» 
de  Thomas  Sanâius  ,  &c.  Il  vaudroit  beaucoup 
mieux  pour  tous  ces  gens.là,  qu'ils  n'eûllènt  jamais 
Tien  apris.  Car  tout  ce  qu'ils  ont  gagné  par  leur 
^ude ,  eft  d'avoir  étouffé  en  eux  les  lumières  na- 
turelles de  la  raifon  &  du  bon-fens.  C'eft  pour- 
quoi PAiTemblée  Générale  du  Clergé  de  France 
tenue  en  1656,  dit  admirablement  bien  en  par- 
lant des  nouveaux  Cafuiftes,dans  la  préface  qu'el- 
le mit  à  la  tête  des  Infuuébions  de  St.  Charles 
qu'elle  fit  imprimer  »  que  ca  optnkms  modernes  ont 
ullemera  ûUéré  îa  Morale  Cbrétieme ,  8f  ks  Maximes 
ée  VEvéMgik  «  qu'une  profonde  ignorance  ferois  beau* 
toup  pksjimbauabk  qu^une  tettcjàence* 
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QyUy  a  du  Cafinftts  dont  Paprobation  rend  plutôt 
les  Opmians  Improbabks^  qitt  FrobableSs 

IL  faut  Gondare  de  ce  que  noas  venons  de  di« 
te ,  que  bien  loin  qu'on  doive  regarder  une 
opinion  comme  probable  »  parce  qu'elle  a  paru 
telle  i  ces  fortes  de  Cafuiftes ,  cette  raifon  doit 
plutôt  porter  les  ignorans  m£me  à  la  tenir  pour 
fufpeàe.  Car  la  marque  la  plus  infiaiilible  que  nous 
ayons  qu'une  chofe  n'eft  pas  droite  ,  c'eft  qu'elle 
s^accorde  avec  une  règle  qui  elle-même  ne  l'eft 
pas.  Et  cette  marque  eft  tellement  à  la  portée  de 
tout  le  monde, que  les  ignorans  doivent  s'en  ap- 
percevoir  comme  les.  favans.  Ainfî  comme  nous 
ne  voyons  perfonne  qui  fe  laifle  tromper  dans  le 
jugement  qu'oD  doit  porter  de  ceux  qui  ont  don- 
né des  marques  certaines  de  folie  ,  &  qui  paifent 
pour  foux  dans  Telprit  de  tout  le  monde  ;  il  faut 
de- même  que  ces  Cafuiftes ,  qui  ont  donné  des 
marques  û  vifibles  durenverfementde  leur  raifon» 
par  les  opinions  horribles  &  monllrueufes  qu'ils 
ont  embralTées ,  folent  foupçonnez  d'une  pareil- 
le extravagance  dans  leurs  autres  opinions  »  & 
dans  celies-Ii  même  qui  ne  parotffent  pas  fi  évw 
demment  faufles. 

En  effet  quel  cas  peut-on  fidre  de  l'autorité  d*un 
Caramuel ,  quand  on  a  lu  dans  fes  Ecrits  ces  pa- 
roles aufli  impies  qu'infeafées.  9,  Vous  deman- 
,»  dez  f  dit-il  (i)  ,  fi  un  Religieux  qui  fe  laiiTant 
M  aller  à  la  fi^agilité  aura  abufé  d'une  femme  de 
9,  bafle  condition  ,  laquelle  fe  trouvant  fort  ho*j 
19  notée  de  s'être  'abandonnée  i  un  fi  grand  per- 

(ï)  7»«»A  Fwidf  p.  Siu 
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f,  Tonnage  ,  s'en  vante  &  le  décrie  ,  peut  tuer 
„  cette  femme?  Que  puis-je  répondre  à  cela,  fi. 
ff  non  ce  que  j'ai  ouï  dire  au  Révérend  Père  N. 
„  Doébeur  en  Tiiéologie  ,  &  homme  d*un  grand 
,>  favoir.  Il  difoit  que  Lami  fe  fût  bien  paué  de' 
yy  décider  qu'il  la  pouvoit  tuer:  mais  qu'ayant  une 
,t  fois  fait  imprimer  cette  déciiion,il  étoit  obligé 
,,  de  la  foutenir ,  &  nous  de  la  défendre.  Et  eu 
,»  effet  cette  domine  eft  probable  »  &  un  Reli- 
„  gieux  s'en  pourroit  fervîr ,  &  tuer  la  femme. 
9»  dont  il  a  abufé ,  de  peur  qu'elle  ne  le  diffitmât. 
ff  C'efl  ce  que  je  vous  laiffe  à  examiner  *'• 

Qui  peut  avoir  la  moindre  créance  dans  un  Bau. 
ny ,  après  qu'on  a  vu  comnjp  il  exempte  de  redi- 
tution  un  homme  qui  a  pouffé  un  incendiaire  à 
brûler  une  grange  7  £nfin  peut-on  avoir  aucun 
égard  pour  les  décifions  d'un  Efcobar,  après  qu'on 
lui  a  entendu  prononcer  cette  détefiable  maxi. 
me  (i)  :  „  Cclmqtd  n  reçu  unfouffla^  n'eft-U  pas 
M  cenfé  déshonoré  jupfu'à  ce  qi^U  au  tué  ccliâ  dont  il 
,,  Va  reçu? 

C'efl  fans-doute  par  une  providence  de  Dieit 
toute  particulière»  que  ces  Cafuifles  n'ont  pas  fait- 
plus  de  réflexion  fur  ces  excès,  qui  leur  dévoient 
faire  horreur  :  afin  que  les  plus  (Impies  &le$  igno« 
rans  pûiTent  être  avertis  par- là,  de  ne  les  pas  fui- 
vre  dans  tout  le  refle.  C'efl  pourquoi  non.  feuler 
ment  les  favans,  mais  les  ignorans  mâme  y  peu^ 
vent  &  doiveMtméprifer  entièrement  leur  autori- 
té. Car  il  fuffit  d^avoir  lé  &qs  commun ,  il  fuSc 
d*aVoir  les  premières  teintures  de  la  pi^té  ;  pouc 
découvrir  leiyré  erreurs,  &  pour  en  avoir  dumé. 
pris. 

Auffi  d'abord  que  les  Lettrés  deMontâlîe  eii- 
lent  fait' connbîcre  leurs  priàcipaies  maximes'^ 

toute 

(i)  Tf^etL  Mpt.  txam.  7*  de  befnUldit'f.  sxi« 
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toute  la  Francei  fe  fctuteva  contre  une  Morale  il 
détefiable^qui  devint  l'objet  de  l'indignation  &  de 
l*exécràtion  publique.  Car  les  fçntimens  du  coin* 
mun  des  Chrétiens,  des  fimples  femmes ,  &  des 
ignorans  font  beaucoup  plus  purs,  &  bien  moins 
corrompus  fur  la  Morale,  que  ceux  de  la  plu- 
part des  Cafuifles.  Les  hommes  ne  naîfTent  point 
naturellement  -fi  dérai(bnnab)es«  Il  faut  de  l'art 
&  de  rétude  pour  parvenir  iofenfiblement  jufqu*à 
ce  degré  d'extravagance  »  pour  obfcurcir  peu-à- 
peu  les  notions  du  bien  &  du  mal,  que  la  Nature 
&  la  Religion  ont  Imprimées  dans  notre,  ame,  & 
pour  fe  gâter  la  raifon  en  l'accoutumant  à  raifon- 
ner  d'une  manière  captieufe, 

C'efb  pourquoi  fi  un  point  de  Morale  fur  lequel 
on  feroit  partagé,  fe  devoit  décider,  ou  par  le  ju- 
gement d'un  ignorant,  mais  qui  eût  du  bon  fens^ 
ou  par  celui  d'un  Diana,  ou  d*un  Efcobar  ,  j'ai- 
merois  mieux  miUe  fois  m'en  tenir  au  jugemept 
de  cet  ignorant,  qu'à  celui  de  ces  vieux  Cafuifles. 
Mais  fi  je  voyois  d'un  côté  l'autorité  d'un  feul 
Curé  pieux  ft  favant ,  comme  le  font  ordinaire^ 
ment  ceux  de  Paris. ,  &  celle  de  ces  Cafuifles  de 
l'autre  t  je  croirois  faire  injure  à  celle-là ,  que  ue 
lui  comparer  fcviement  celle-ci. 

Âinfi  quand  ils  nous  produifent  dix  ou  vingt 
Cafttiiles  en  favçur  de  leur  opinion  ,  comme  fi 
leur  caufe  par-jà  ^devenoit  beaucoup  meiHeurey 
ils  ne  favent  p^  combien  nous  méprifons  ces  au- 
torltez»  &  le  peu  de  fcrupule  que  jious-nous  fait- 
fons  de  les  rejetter.  Qu'ils  en  produifent  dix 
mille  »  s'ils  veulent  »  au  lieu  de  dix  t  j'oppoferaiî 
à  tous  ces  Cafuiftes  qui  n'ont  aucune  autorité  dan^ 
i'^life,  &  quty  font  plutôt  toutrà-fait  décrier, 
ce  grand  nombre  de  gens^de  bien,  dont  la  viç^ 
ft  les  fentimens  fonttout-i^fait  oppofez  aus;  \em^ 
Je  leui  oppoferai  tout  ce  qu'il  y  a  de  Chrétien); 
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en  Allemagne  ,  en  France  ,  en  Efpagne ,  &  en 
Flandre  s  qui  ont  tous  conçu  une  telle  horreui 
de  ces  maximes ,  que  leurs  oreilles  même  ne 
les  peuvent  fouffrir*  Je  leur  oppoferai  tous  ces 
iliulbes  Curez  qui  ont  fignalé  leur  zèle  en  les 
combattant.  Enfin  je  leur  oppoferai  tant  d*Evè^ 
ques  qui  les  ont  profcrîtes  par  leurs  Cenfures , 
fans  que  perfonne  s*y  foit  oppofé  :  ce  qui  a  tou« 
jours  été  regardé  comme  fuffifant  dans  l'Eglife 
pour  repottifer  plufleurs  béréGes  très-manifefteé^ 
telles  qu'on  ne  peut  nier  que  ne  ibient  celles  des 
Cafuides. 

%.  III. 

Qui  la  CâfiàjUs  n'0ftf  pas  plus  éPauUfritépour  awnf 

Uaucoup  écrite  mais  ^u'au  eMrdrt 

ils  en  ont  moins» 


M  Aïs  peut-être  les  Jéfiiites  donnent-ils  bean^ 
coup  d'^autorité  à  leurs  Doâeurs  9  parce 
qu'ils  ont  beaucoup  écrit  ;  comme  fi  ce  n'^toit 
pas  encore-lè  un  furcroft  de  témérité  à  eux  d'a- 
voir ôfé  tant  écrire  ,  étant  fi  peu  capables  de 
le  faire,  &  fi  peu  inftruits  des  véritables  régies  de 
la  Morale.  L'£glife  avoit  été  fioriflSinte  pendant 
quinze  fiècles ,  avant  qu'on  eût  vu  nattre  cette 
multitude  de  Cafuilles.  Bellarmfn ,  qui  a  fait  uii 
Catalogue  des  Auteurs  Eccléfiaftiques  depuis  le 
commencement  de  l'EglIfe  juthu^en  1550,  ne  compo- 
te que  douze  Cafuiftes  dans  cette  longue  fuite 
d'années. 

'  Il  ne  faut  pas  croire  que  ce  foit  par  un  effet 
"du  bazard, qu'il  y  ait  eu  fi  peu  de  ces  Aatemrs. 
Mais  c'èft  qu'on  a  toujours  regardé  comme  une 
cbofe  très-périileufe  •   &  ôii  il  étolt  fiidle  dç 

faire 
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fkire  des  fautes  ,  que  de  traiter  Ai  fond  d\i 
cœur  de  l%oinme ,  de  l'énormité  des  crimes  » 
de  la  diftinâion  des  péchez  mortels  &  des  pé* 
diez  v^iels ,  de  la  qualité  &  de  la  mefure  de 
la  pénitence  qu'on  doit  knpoler  ;  &  que  l'on  a 
cru  que  l'on  avoit  t>eroin  »  pour  le  faire  com-^ 
me  il  faut,  d*ùne  grande  circonfpeéfcion ,  &  d'u- 
ne prudence  prefque  divine ,  qui  fe  rencontre 
en  trés-peu  die  perfonnes.  Toutes  des  difficul-, 
tez  ont  feit  juger  aux  Anciens, qui avoient  beau- 
coup plus  de  piété  &  de  lumière  que  nous,  que 
c'étoit  affez  d'établir  des  principes  généraux  de 
Morale ;.&  il  s'en  efl  trouvé  très^peu  qui  ayent 
^oulu  entreprendre  d'expliquer  toute  la  Morale 
entière. 

Mais  on  vôÏK  maintenant  cette  partie  la  plus 
difficile  de  la  Sir^nce  Eccléfiaûique  >  comme  en 
proie  â  ces  ged^méraires ,  qui  n'ont  ni  mérite 
ni  capacité  ,  &'>||^Ja  défigurent  pitoyablement. 
Il  n'y  a  perfonnei^i  ne  s'y  croie  proprej  Àjquî 
ne  fe  mêle  d'écn'rekfur  ce  fujet.  De-li  ed  ^enu 
cette  nuée  de,  Cafuiftes  ,  qui  femblables  â  ces 
grenouilles  qui  couvrirent  autrefois  toute  l'Egyp*. 
te  ,  fe  font  répandus  dans  toute  TËglife  ,  & 
n'ont  prefque  rien  lailFé  dans  la  Morale  qu'ils 
n'ayent  altéré  &  corrompu. 

Le  fameux  Pffrus  Awrtlm  dépeint  d'une  ma- 
nière admirable  ce  malheur  de  nos  tems.  Tou- 
»i  te  la  Terre ,  dit-il  (1),  commence  à  fevoîrcom* 
„  me  accablée  fous  le  poids  de  ce  grand  nom- 
^  bre  de  méchans  Livres  qui  fe  multiplient  tous 
^  les  jours  ,  ft  qui  rebattent  fans-ceUè  les  mê« 
»,  mes  pauvretez^i  £t  c'éQ  prefque  aux.  Jéfuites 
y»  feuls  que  la  1  héologie  e(t  redevable  de  cette 
n  fécondité  funefle  de  nos  tems*    Car  depuis 

M  leur 

II)  In  VindieM  p.  241. 
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^  leur  oatflance»  il  s'eft  élevé  pnetofinieé  deinî- 
M  férables  Auteoit»  qui  comme  un  efikin  de  gaé« 
9,  pes  infeétent  le  miel  de  la  faine  doâride  «  & 
t»  font  à  charge  à  tout  ce  quPil  y  a  de  véritables 
9,  Savans,  Jufques-là  on  avoit  confervé  quelque 
f»  pudeur  .  &  quelque-retenue  dans  ce  que  l'on 
9»  donnoit  au  public  ,  &  on  n'ôfolt  mettre  au 
^9  jour  des  Ouvrages  de  Théologie  qui  ne  va- 
9,  lûiTent  au-moins  la  peine  d'être  lus.  Mais  pré- 
I,  fentement  l'ambidon  des  Jéfuites  »  &  Péraula* 
M  tioa  d'une  fauiTe  gloire ,  qui  s'eO  communiquée 
SI  aux  particuliers  de  ce  grand  Corps  »  lefquels 
y,  D*ont  pour  la  phjpart  gaères  plus  d'élévation 
f^  que  le  iimple  Peuple  ;  l'ambition ,  dis.  je,  a 
9,  tellement  g&té  leur  efprît»  qu*elle  a  étouffé 
>,  en  twL  les  fcfttlmens  naturels  qu'infpirent  la 
„  pudeur»  &  toutes  les  lum^^s  du  bon-fens: 
j9  de  forte  qu'ils  fe  font  un  flpflneur  d*expofev 
f,  aux  yeux  de  tout  le  mondtsipurs  relâchemens^ 
,»  comme  fi  c'étoit  trop  peu  d!extravaguer  en  fe« 
39  cret.  Ce  qui  fait  qu'on  peut  dire  que  notre 
9»  fîècle ,  que  les  Jéftiites  élèvent  fi  fort ,  &  que 
,,  leur  amour- propre  leur  fait  quelquefois  préfet 
9,  rer  à  tous  les  lîècles,  ob  il  n*y  avoit  point  en« 
,,  core  de  Jéfuites  ,  n'eft  pas  ,  comme  ils  le  di« 
9»  fent ,  un  fiècle  fioriflSint  en  toutes  fortes  de 
„  fdence  »  mais  plutôt  un  fîècle  où  l'ignorance 
„  ofe  fe  produire  avec  la  dernière  effronterie. 
„  Car  dans  cette  foule  prodigfenfe  de  gens  qui 
99  s'empreflènt  d'écrire ,  on  en  trouve  fi  peu  » 
9»  pour  une  H  grande  multitude  ,  qui  ayent  une 
9,  connoiffance  exafle  des  diofes  qu'ils  traitent, 
^  qui  écrivent  avec  le*  jugement  &  la  prudence 
y,  nécefiaire  »  qui  fâchent  faire  un  julle  difcerne- 
i,  ment  de  ce  qu'il  faut  dire  ,  dt  de  ce  qu'il  ne 
9»  fout  pas  dire  :  &  on  en  trouve  au  contraire  un 
99  grand  nombre  qui  n'ont  point  d'auue  méri« 
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„  te  y  qu'un  babil  fans  choix  &  fans  ordre ,  & 
,»  une  faardieila  féméraire  â  parler  des  chofes 
,9  qu'ils  favent  les  moiris  ^  &  qu'ils  ont  le  moins 
méditées  9  qui  s'écartent  fans-cefTe  des  four- 
ces  pures  où  l'on  doit  puifer  la  vérité  ,  qui 
_  répètent  jufqu'à  l'ennui  les  chofes  les  plus 
7>  communes  ^  les  plus  triviales  1  &  qui  enfin 
I,  n'ont  ni  refprit  ni  la  «capacité  que  demandent 
,,  les  fujets  donc  ils  traitent;  qu^il  eft  bien  moins 
ff  furpremme  que  notre  Oècle  ait  (î  peu  produis 
t,  d'hommes  capables  de  remédier  à  ces  maux  » 
,y  qu'il  ne  i'eû  qu'il  en  ait  produit  un  fi  grand 
,9  nombre  *,  qui  ayent  ôfé  nous  débiter  un  amas 
f,  de  vifionsqui  ne  font  propres  qu'à  féduire  le 
„  peuple  ignorant  I  &  les  demi-favans,  qui  font 
f,  &  qui  ont  toujours  fait  la  plus,  grande  paitie 
du  monde  ". 

Et  parlant  nommément  des  CafuiSes:  „  Mais 
,«  les  plus  infupportables  de  tous,  ajoute,  t- il , 
9,  ce  font  ces  Compilateurs  de  ^Théologie  Morale^ 
^.  iCOeuvris  Moral€s\&  de  Règles  dt  Moralt^  dont 
,,  la  plupart  font  jéfuites.  Car  je  ne  fai  par 
y,  quel  deilin  il  eft  comme  naturel  à  laSociété» 
y,  d'enfanter  tous  les  ans  quelque  Ouvrage  de  ce 
,,  genre.  '  Â  n'en  ex^itiiner  que  k  tkre  »  ils  pro- 
,,  mettent  toujours  quelque  chofe  de  grande  dé 
9,  fingulier,  de  fort  élevé  àu^-delTus  de  la  pouf- 
„  fière  &  de  la  routine  des  Ecoles  >&  du  goût 
\^  des  e{\)rits  grollkrs  &  des  gens  du  commun. 
«,  Mais  quand  on  vient  à  examiner  les  chofes 
^  â  fond ,  on  n'y  trouve  que  des  forfanteries, 
9,  des  fottifes  cent  fois  rébattues,,  ceruines  di- 
y,  vifîons  de  morale  commune  dans  l'Ecole ,  & 
•„  les  mêtçes  quelHons  que  ^ous  les  Commen- 
„  tateuTS  de  St.  Thomas  ont  coutume  d'agiter , 
;,  &  dont  ceux-ci  ne  font  que  retrancher  de  . 

j»  certaines  fubtilitez  qui  foiiti  à  ce  qu'ils  pré-'^'    .,  î 
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tf  tendent ,  trop  abfiraites  :  de  forte  qu'au  fond 
„  deUt  toujours  la  même  chofe  ,  fînon  pour  la 
9t  matière»  au-mbins  pour  la  forme  &la  manière 
^  de  traiter;  &  que  fous  les  différens  noms  d'J»- 
,,  ftfttaims  Morales  »  ExpUca^m  Ju  Décalogue  ifc. 
^  quiis  donnent  à  leurs  Livres ,  c'eft  toujours  la 
,,  Somme  de  St.  Thomas  qu'ils  nous  préfentent, 
^  tantôt  dans  un  ordre,  &  tantôt  dans  un  auue; 
9,  Imitant  en  cela  ces  mauvais  Traiteurs  que  la  né- 
91  ceflité  obligé  de  déguifer,&  de  fervir  plufieurs 
,»  fois  les  mêmes  mets. 

Cependant  quelque  grand  que  foît  le  nombre 
de  ces  Cafuifles,  ils  font  très. pevi néanmoins»  en 
comparaifon  des  autres  Fidèles»  &  des  autres  Prê- 
tres» qui  confervent  &  qui  conferveront  toujours 
des  fentimens  purs  fur  la  Morale. 

J'ajouterai  ici  »  avant  que  de  finir,  en  faveur  de 
ceux  qui  al|mdonnant  leurs  paroiâes,  &  leurs 
propres  Pafteurs,  fe  choififTent  des  Direéleurs  é- 
trangers»  qu'i-la- vérité  il  faut  toujours  craindre» 
comme  nous  l'avons  dit  fouvent  »  de  tomber  en* 
ue  les  mains  d'un  Conducteur  aveugle,  &  qu'il  n'y 
a  nulle  part  de  véritable  aflurance  que  dans  la  vé- 
rité même:  ce  qui  nous  doit  faire  demander  fans- 
cefie  à  Dieu  qu'il  difljpe  nos  ténèbres ,  &  celles 
de  ceux  qui  nous  conduifent  :  Que  ce{^ndant  on 
a  beaucoup  plus  de  fujet  de  aaindre  d'être  trom- 
pé  par  des  Fadeurs  étrangers  qu'on  fe  choifit  foi* 
même,  que  par  nos  propres  Pafteurs.  Car  outre 
que  ce  ne  font  prefque  que  ce:s  £trangen  qui  ont 
introduit  toutes  ces  opinions  pernicieufes  dans  la 
Morale»  &  qu'on  ne  trouve  point  que  les  Curez 
]es  ayent  inventées,  ou  aprouvées,  il  y  a  enco- 
re une  chofe  qui  ell  extrêmement  à  confidérer; 
c'eit  qu'il  eft  beaucoup  plus  dangereux  d'être 
trompé  par  un  Etranger, que  par  un  Prêtre  igno* 
rant  »  mais  qui  ed  le  propre  Paileur.  Car  la  fou- 

miflxon 
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miffioD  du  cœar,&  l'humble  obéiflknced'imeame 
pour  ceux  que  Dieu  a  établis  fes  Pafteurs  »  di- 
minue beaucoup  la  faute  qu'elle  fût  en  fuivant 
fon  Pafleur  qui  s'égare.  Mais  celui  qui  de  foi- 
même  fe  met  entre  les  mains  d'un  Paâeùr  étran» 
ger  »  s'il  ell  uompé  ,  quelle  excufe  pourra-*t.il 
apporter?  Car  qui  l'a  contraint  de  jfe  livrer  lui- 
même  aux  loups?  Qui  lui  a  confeillé  de  quiter 
la  voie  ordinaire  des  Chrétiens ,  pour  aller  cher- 
cher des  voies  écartées  ?x£nfin  qui  Ta  obli^ 
d'abandonner  fes  propr»r  fohtaines  »  pour  aller 
boire  l'eau  de  ces  citernes  impures? 

Je  ne  prétens  pas  néanmoins  empêcher  par- 
là  les  Fidèles  de  prendre  des  Religieux  pour  lés 
conduire  dans  les  voies  Evangéliques  »  pourvu 
qu'ils  foient  d'une  piété  reconnue»  &  qu'ils  faf- 
ibnt  profeiCon  d*étre  entièrement  éloignez  des 
relâchemens  des  Cafuides.  Qu'ils  fe  fouvien- 
nent  néanmoins,  que  pour  choiur  des  voies  par^ 
ticulières»  il  faut  avoir  dés  raifons  particulià'es» 
&  qu'ils  font  toujours  obligez  de  rendre  à  leurs 
propres  Fadeurs  tous  les  devoirs  de  refpeâ  1  ft 
ia  foumii&on  qu'ils  leur  doivent. 


Ecj  NOî 


44^    IL  Note  SUR  la  V.  Lettre. 
NOTE      II. 

» 

J)u peu  de  reJheS  que  ks^^êfiâtes  m  pour  la  doc* 

trine  des  Férçs^  fur  la  Morale.    Faffaga  de 

Hé^inalduSf  èf  ie  Celkft,  Jwr  ce  fujet. 

MOntalce  ayant  lu  dans  ]eP«  Cellot>en  Ten- 
droic  qu^ii  cke  (r)  :  QvJon  dmt  Hrer  des  ^m* 
ciifu  la  décifion  dei  diffieubez  qui  natffin$  icucAota  la 
In  :  mais  que  pour  là  doffrine  des  Mœurs ,  U  la  faut 
prendre  dés  Smmeiuxs  -ft  dam  le  F.  Réginaldus» 
dans  la  Ptihps  de  fon  Ouvrage  :  Qu^â- laverie 
peur  difimr  ktdtffieuitéz  qui  Jùrvmnent  Unubmit  la 
Foi  f  plus  lès  Auteurs  font  anciens  9  plus  leurs  décifims 
wc  d^autorité,' parce  qu*eiles  font  plut  proches  de  la 
Jrâditiùn  &f  de  là  doBrine  des  Apôtres  :  mais  qist 
-pour  Us  queftmt  de  Morale  f  Vauioruë  des  uouwauai 
Poseurs  tfi  préféralfkt  parce  qu*ils  ont  une  parfmtc 
covnoijfance  des  mœurs  ëf  des  ufaga  de  leurs  tems  : 
}i  s'éit  contenter^  fans*  rapporter  ies  propres  ter- 
mines de  ces  Auteurs^  d'exprimer  ainfiieur  fenti- 
'ment  avec  fa  brièveté '&  fon  élégance  ordinaire: 
Ecoutez  t  fait -il  dire  à  fon  Jéfuite  »  notre  Père 
Cellotf  quifik  en  cela  notre  fameux  Père  Reginal' 
dus  :  Dans  lerquefisons  de  Morale ,  Us  nouveaux  Ca^ 
Juiftes  font  préférables  aux  anciens  Pères  »  quoiqu'ils 
fûffent  plus  proches  des  Apôtres, 

Sur  cela  les  Jéfuites  ont  aie  à  rimpoihire,  & 
ils  ont  foutenu  hardiment:  (2)  Que  ces  paroles  ne 
fe  trouvent  t  ni  dans  la  Hiérarchie  Eccléfiaftique  du  Père 
Çellott  ni  dans  la  Préface  de  Répnaldus» 

Mais  après  les  deux  paffages  que  nous  venons 

de 


i 


1)  Dt  Hier.  1.  8,  «.  16. p,  7^^ 


Dissert,  sur  la  Probabilité'.  443 

de  rappoiter»  il  ûat  aoire  que  les  Jéfuites  ufent 
ici  d*équivoque.  Car  il  eft  vrai  que  ces  paroles 
ne  fe  trouvent  pas  en  François  dans  ces  Auteurs, 
parce  qu'ils  pnt  écrit  en  Latin  ;  mais  je  aois 
qu'ils  ne  peuvent  nier  eux-mêmes»  s'ils  veulent 
y  faire  nn  peu  d'attention»  ft  être  flncères, qu'on 
y  trouve  le  fens  que  cts  paroles  Françoifes  pré- 
lentent  à  l'efprit.  £t  c'eft  tout  ce  que  Montalte 
a  dû  exprimer. 

Carne  trouve -t- on  pas  dans Ré^inaldus »  que 
hs  nouveaux  BoBeurs  font  préférables  ?  Ce  qui  eit 
le  premier  membre  de  la  propofitlon*  N'y 
trouve- t-on  pas  encore  à  qui  ils  {ont  préférables, 
que  cteft  aux  Anciens ,  dont  la  àécîfions  font  plus  pro* 
ebes  (k  la  Tradition  &  de  la  doërine  des  Apôtres  ? 
ce  qui  eil  l'autre  membre  de  la  propolîtion. 
Âinfi  la  propoiition  entière  de  MontaJte,  Que 
les  nouveaux  Cajùiftes  font  préférables  aux  anciens 
Vères^  fe  trouve  dans  Kéginaldus. 

Car  quand  TApologille  prétend  (r)  que  par  ces 
'Anciens  iknt'  les  déci fions  font  plus  proches  de  la  Traàim 
tion  f  &  delà  doSrine  des.  Apôtres^  on  doit  enten* 
dre  non  les  anciens  Pères  »  mais  les  anciens  Sco- 
laftiques»  il  s'aveugle  lui-même»  &  il  me  per« 
mettra  die  lui  dire  que  la  raifon  qu'il  en  apporte 
eft  tout  à  fait  impertinente.  Il  Wefi  pas^  dit-il» 
feulement  quefiion  en  cet  endroit  des  anciens  Vères. 
Pourquoi  V  Parce  qu'on,  n'y  nomme  point  les 
Pères.  11  n'eil  donc  pas  queOion  non  plus  des 
anciens  Scolailiques.  Car  Réginaldus  ne  les 
nomme  point  non  plus  dans  toute  cette  période» 
ni  dans  toute  fa  Préface.  Jufqu'ici  l'Apologille 
n'a  donc  pas  plus  de  droit  de  prétendre  que  Ré^ 
ginaldus  parle  des  Scolailiques»  que  j'en  ai  de 
prétendre  qu'il  parle  des  Pères  »  pulfqu^il  ne  nom* 

me 

Cl)  Pa^*  17. 
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ne  oi  les  ui»  ni  }e«  autres.  Il  a  pourtant  eu  en 
^ue  ou  les  uns  ou  les  autres  •  &  il  a  voulu  le« 
^éûgner  en  difant  que  leurs  décifim  <m^  plus  iim* 
torifé  ptfur  définir  Us  difficultez  ^  furvicnnen^  tfm^ 
£hàm  la  Foi ,  parce  quelles  font  plus  procès  de  la 
Traétum  &  été  la  doâhrine  da  Apôtres.  Or  dites* 
moi ,  je  vous  prie  ,  Mr  rAppiogille  »  (car  j'en 
appelle  à  vous^môme^  auxquels  cela  convient*  il 
mieux i  ou  aux  Pères,  ou  aux  Scolaftiques?  PeQ* 
fez  bien  à  c^  que  vous  répondrez ,  &  prenez  gar- 
de de  vous  expofer  à  I9  raillerie  par  une  mauvai**' 
fe  réponfe. 

.  Je  fuis  bien  aife  cependant  de  vous  fiiire  re- 
marquer »  que  votre  Père  Annat  en  a  agi  fur  cela 
plus  franchement  que  vous.  Car  dans  fa  Répon- 
ie  à  la  Théologie  Morale ,  qu'il  a  fait  imprimer 
à  Touloufe,  il  n'a  point  voulu  ufer  ici  du  privi^ 
lége  de  la  Société  ^  quieft  en  polTeffîon  de  nier 
les  chofes  les  plus  évidentes,  &  il  ne  difconvient 
pas  que  ce  ne  foit.  là  en  eifet  le  fens|de RéginaU 
dus ,  mais  il  prétend  que  ce  Cafuiile  a  eu  raiibn 
d'être  de  ce  fendment:  Voici  fes  paroles*  (i) 
tt  Les  Cas  de  ConCdence  9  dît -il,  demandent 
t,  des  Doreurs  felon  les  tems.  Ce  Critique  fe* 
,y  roit  bien  habile,  s'il  pouv'oit  réfaudre  par  la 
9,  doébrine  de  St.  Auguftin  toutes  les  difficultez 
,,  qui  fe  rencontrent  fur  la  (imonie,  fur  les  irré* 
^  gularitez  ,  fur  les  interdits;  &  s'il  pouvolt  tè^ 
y,  gler  tous  les  contraéte  par  les  Ecrits  de  St. 
,,  Grégoire  de  VfiTe  »  &  de  St.  Grégoire  de  Na- 
,,  zianze. 

Mais  le  Père  Cellot  s'explique  encore  plus 
clairement  que  Réginaldus,  &  il  renverfe  entiè- 
rement l'interprétation  ridicule  de  l'ApoIogifte. 
f,  Réginaldus  9  dit- il  (2)»  fait  gloire  de  fuivre  les 

„  fen- 

'1)  On  n*a  point  vu  ce  Livre, 
[%]  L.  s.  «.  U. 
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i^  fentfmens  des  autres  plutôt  que  les  Sens ,  & 
9f  particulièrement  ceux  des  nouveaux  ;  parce, 
,9  ajoute-t-il»  qu'on  doit  tirer  des  anciens  la  dé. 
ff  cifion  des  difficultez  qui  nailTent  touchant  la 
„  Foi  ;  mds  pour  celles  qui  regardent  les  mœur» 
y,  &  la  conduite  d'un  Chrétien»  on  les  doit  déci- 
,y  der  par  les  nouveaux  Auteurs. 

Il  n*7  a  pas  ici  moyen  de  biaifer ,  ni  de  s'é* 
chapper.  On  ne  peut  entendre  que  les  Pères  ,par 
ces  Anciens  dont  Gellot  veut  que  Fon  tire  la  dé- 
àfim  des  éfficiiUez  ftfi  nafjjent  touchant  la  Foï,  Et 
on  ne  peut  fans  impiété  ôter  cette  qualité  aux 
Pères  d*êtreles  juges  &  les  dépofitaires  de  la  Foi, 
pour  la  donner  aux  ScolaÛiques. 

Mais  pourquoi  s'arrêter  à  prouver  par  quelques 
paflages  des  Cafuiftes,  combien  ils  méprifent  les 
anciens  Pères,  &  combien  ils  leur  préfèrent  les 
Auteurs  modernes.  Tous  leurs  Livres ,  toutes 
leurs  décidons  n'en  font' elles  pas  autant  de  preu-. 
ves?  Qu'on  life  Réginaldus,  Saoâius,  Efcobar, 
Filiutius ,  on  n'y  trouvera  prefque  jamais  les 
noms  vénérables  de  St.  AugulHn»  de  St.  Chry- 
foftôme ,  de  St.  Grégoire  »  non  plus  que  fi  ces 
Saints  n'avoient  jamais  rien  écrit  fur  la  Morale  ; 
au  lieu  qu'il  n'y  a  point  de  pages  qui  ne  foient 
remplies  des  pafTages  &  des  noms  de  leurs  noû* 
▼eaux  Auteurs.  Et  c'en  fur  leur  autorité,  quoi« 
qu'elle  ne  foit  foutenuë  que  de  raifons  très  foi* 
blés,  qu'ils  appuyent  leurs  déciOons  les  plus  im« 
portantes. 

3auny  eft  le  feul  qui  cite  un  peu  plus  fouvent 
les  Pères,  mais  ce  n'eft  que  par  une  vaine  oden- 
tatton  de  fcience»  &  non  pas  pour  régler  fes  fen« 
timensfurles  leurs.  On  peut  voir  un  exemple 
remarquable  de  cet  abus ,  i  la  fin  de  fon  Traité  de 
TEucarifiie.  Car  en  parlant  de  la  préparation 
avec  laquelle  on  en  doit  aprocber,  après  avoir 

rap- 
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rapporté  quelques  -  uns  des  pkis  beaux  pail^ex 
des  Pères  fur  la  fainteté  &  la  pureté  de  coîut 
qu'ils  veulent  qu'on  apporte  à- te. Sacrement»  fl 
détruit  aulfi-tôc  .après  tout  ce  qu'il  avolt  établi 
auparavant^  par  ce  peu  de  paroles  par  ob  il  con» 
dut.  ^ 

„  J'ai  rapporté  tout  cela» dit  il  (i),pour  mon- 
yy  trer  la  diligence  &  le  foin  que  nos  Pères  a- 
o  voient  coutume  d'apporter  pour  fe  préparer  à 
n  recevoir  TËucariltie.  £t  quoiqu'on  doive  en 
9,  cela  louSr  leur  Religion»  il  ne^emble  pas  néan* 
',t  moins  qu'il  foit  abfolument  néceilkire  de  J'jm!^ 
99  teti  pour  éviter  le  péché  &  recevoir  la  grâce, 
,»  ce  qui  eft  l'effet  propre  de  ce  Sacrement:  par* 
9»  ce  que  pour  acquérir  une  augmentation  de 
,1  grâce  en  le  recevant  «  il  n*y  a:  point  d'autre 
99  difpofition  requife ,  finon  de  le  recevoir  vo^ 
,»  lontairement  comme  la  nourriture  de  Pâme') 
n  fî  celui  qui  le  jreçoit  eft  adulte  ^  dans  toa 
M  bon  Cens.    Sjlveflre ,  Suarez* 

C'eft  ain(!  qu'appuyé  fur  <leux  nouveaux  Ca« 
fuifles»  il  a  la  tét^érité  de  méprir^r  l'autorité 
des  Pères  ,  dans  le  tems  même  qu'il  ^apporte 
leurs  fentimens.  Aufli  avoue -t- il  ingénument» 
que  s'il  cite  tant  de  paflages  des  Pères,  ce  n'ett 
pas  afin  que  les  Fidèles  en  faâènT  la  lègle  de  leur 
conduite,  mais  afin  de  donner  plus  de  tuibre  è 
fon  Livre.  „  Quelqu'un,  dit-il  (2),  me  demao» 
^»  dera  peut,  être  pourquoi  j'ai  rapporté  tout 'oe 
„  que  j'ai  dit  dans  la  Diilertadon  précédente  « 
n  puifqu'il  n'etlpasnéceiTaire'd'appbtter  àlate- 
tf  ble  de  Jesos-Christ  les  difpofitions  qui  y  font 
,»  marquées?  Je  réponds  que  je  Pal  fkitjïour  nm 
M  rien  omettre  dans  cet  abrégé,  de  tout  ce  qui 

(j)  Théôl,  Mtr.  de  Sacram»  p»  277. 
(z)  Ibid.  • 


Dissert.  SUR  tA  Probaçilite'.  44;^ 

,,  pouvoir  contribuer  à  faire  voir  l'excellence  de 
I,  r£ucariflie  »  &  la  ferveur  des  Anciens.    . 

Que  pe,ut  donc  fervir  à  TÀpologifte  ce  lonp^ 
catalogue  quMl  fiut  ici  des  Jéfuites  qui  ont  faïc 
imprimer»  qui  ont  commenié  »  ou  qui  ont  tra- 
duit des  Ouvrages  des  Pères  ^  uns  aucun  rapport 
à  la  Morale  j  comme  fi  ce  que  JMontalte  a  dtit  en 
étoit  moins  vrai:  Que  pour  la  Morale  les  Jéfui- 
tes ne  font  aucun  cas  de  Tautorité  des  Saints  Fè« 
res;  comme  fi  cela  même  ls*étoit  pas  une  preuve 
qu'ils  font  eflTefUvement  perfuadez  que  les  Pères 
ne  font  pas  propres  à.  réformer  les  mœurs.  Car 
pulfqu'ils, connQifient  fi  bien  les  Pères,  pui(qu*lto 
les  citeni.fi  fouvent,  lorfqu*il  s'agit  de  queltiona 
curieufeçy.ou  de  queflions  qui  regardent  feule- 
ment  la  foi»  pourquoi  en  font- ils  fi  peu  d'ufage 
dans  la  JS^orale ,  û  ce  n^etï  parce  qu'ils  croient 
avec  Cellot  »  qu*il  faut  puifer.  h  Foi  dans  les  an* 
ciens  »  fr-iiT Morale  dans  les  nouveaux? 

Qu'ils  prennent  donc  garde  que  tout  ce  qu'ils 
difent  par  une  vaine  oltentatiôn ,'  pour  faire  '  voir 
le  refpeét  qu'ils^  ont  pour  les  Pères,  pendant  qu'ils 
les  méprifent ,  en  les  abandonnant  fur  la  Morale, 
qui  eft  le  point  fur  lequel  ils  doivent  particulié*; 
rement  Jfssfuivre^  ne  donne  lieu  de  leur  apU- 
quer  ces  paroles  de  Jesus-CiibÎ^T  auxPharii|ens  » 
qui  tenoient  la  même  conduite  qu'eux  â  Tegard 
des  Prophètes  :  Malbcur  à  vws  é^i  bSUffez  àes 
tmb€aKXMM:;,.Frjiipbà€Sf  &  ^  ornez  ks  nmmmtm 
desjufks.    (i) 

Au  relie  ce  pitoyable  Apologifie  ne  fait  pas  à 
quelles  railleries  il  èft  expoféjorfque  pour  imiter 
Montfilteil  a.  fait  ce  dénoml^em^nt  ridicule  dé 
noms  d*Sérétiques»  qu'il  oppofe  i  tous  ces  noms 
de  Cafiâftes  que  Montalté  rapporte.  11  ne  fait: 
,  pa» 

(x)  Matth*  tb^  2}« 


44^  m»  Note  sur  la  V.  Lettre. 

pas  toutes  les  plai&nterles  que  ceux  gui  n'ont  pat 
d'autre  plaifir  que  de  fe  divertir  des  fottifes  des 
autres  »  ont  faites  en  lifant^cet  endroit  de  fon 
Apologie.  O  ttmiatores,  fervum  pecus!  fe  Tont-ils 
écriez»  O  h  fade  imnateur  !  O  VîgHorant  copifie! 
Il  n'y  a  rien  de  plus  fpirituel  que  la  manière  donc 
Montalte  fe  joué  des  Cafuilles:  ce  n'eu  pas  leurs 
noms  qu'il  raille ,  mais  leur  folie ,  de  mettre  à  la 
place  des  anciens  Pères»  des  gens  inconnus»  de 
les  citer  fans-ceffe  »  &  de  prétendre  gouverner 
toute  la  Chrétienté  par  leurs  maximes.  Mais  je 
iie  me  Conviens  pas  d'avoir  jamais  rien  vu  de  plus 
froid»  ni  de  plus  impertinent,  que  cet  amas  que 
fait  l'Apologifte  de  npms  hérétiques  &  barbares» 
dont  Montalte  n'a  jamais  parlé  dans  Tes  Lettres , 
&  qui  lui  font  bien  moins  connus  qu'aux  Jéfuites. 
Mais  plût  à  Dieu  que  ce  fût-là  la  feule  faute  des 
Jéfuites»  qu'ils  ne  manquâlTent  que  depollteffe» 
&  qu'ils  n'eûflent  pas  auflî  perdu  tout  goût  pour 
la  vérité  &  pour  la  fincérité  ! 

N    O    T    E      IIL 

De  la  do8rme  de  H/I«tz«ff  »  ^  difpenfe  du  jeûne 
ceux  ^  fe  font  fatiguez  à  quelque  a^(m 

*  Hhcite. 

LA  Faculté  de  Louvaid  cenfura  avec  grande 
ralfon  »  l'année  dernière  (1657)  »  la  doârine 
de  Filiutîus  »  de  la  manière  qu'elle  eft  rapportée 
par  Bfcobar. 

T&oisiEMH  PRo?ositroN  (f).     Celut'qui  s'efi 
fûtiptéà  quelque- a^m  f(nt  licite,  foit  Hittite f  par 

exem» 

(1)  Dtfejfut  ex  pê0eumpu  Isbfre  HcUo  vil  ilUeîtù,  v*  g% 
€um  /œmhtis  cêmmxthne,  Ubtratur  à'  Uit  jfjtmu 
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&iempie  â  des  débaucha  bohteufès ,  eft  dnfpmfédu  jeâ' 
kè.    CfiNsu&K.    Cette  prop^pion  èfi  faUjfe ,  &faU 
^horreur  aux  oràlks  cbaftès. 

Mais  les  }éruices,qui  n-dnC  plus  honte  de  rièDt 
isntreprennenc  ouvertement  de  la  défendre  »  ft 
ils  la  foutiennent  avec  la  dernière  hardiellè.  lié 
ôfent  même  appuyer  une  doârine  fi  infâme  de  Tao^ 
torité  de  SU  Antonin  »  &  de  quelques  autres  Au» 
teurs;mais  c'èll  en  leur  filpporant^CbloQ  \e\it  cou- 
tume, ce  qu'ilç  ne  dîfent  point .'  car  ces  Auteurs 
dirent  feulement  dans  les  paflages  que  les  Jéfuites 
rapportent ,  quç  fi  quelqu^vn  devient  infirme  par  Ja 
faute  ,  f/  fCefi  poinl  Mtgé  à  jeAndr  tant  que  duré  fin 
infimAté. 

Or  il  y  a  bien  de  la  différence  entre  être  infir* 
me,  c'eft.à-dire  être  malade,   &  être  feulement 
fatigué.    La  maladie  met  dans  l'impuilTance  de 
jeûner.    La  fisitigue  ou  l'affolbliflement  rend  tout 
au  plus  le  jeûne  plus  difficile  &  plus  incommode. 
Et  quand  on  s*e(l  attiré  cette  incommodité  par 
fes  aimes,  il  faut  être  bien  impudent  pour  refu- 
fer  de  la  fouffirir  ,  &  encore  plus  impudent  pova: 
en  décharger  les  autres, comme  font  les  Jéfuites. 
puoi!  ces  fortes  de  pécheurs  feront  difpenfez  da 
jeûne ,  auquel  les  innocens  mêmes  fe  foumettent» 
ft  que  toute  PEglife  s*ell  impofée  ,  &  ils  en  fe- 
ront difpenfez  piicifément  àcaufedes  drimes  qu'ils 
ùnt  commis  ,    &  qui  leur  rendent  le  jeûne  plus 
pécefTaire  ?  Mais  ils  ont  plus  de  peine  à  jeûnet 
que  les  autres  ?  Je  Tavoue.    Mais  y  a-t-il  rien  de 
plus  juile  ,   que  de  faire  jeûner  plus  rigoureufe- 
ment  que  les  autres  ceux  qui  font  plus  coupables, 
&  qui  fe  font  rendus»  eux-mêmes  le  jeûne  plus  dif*. 
fidlç.  ..... 

.  Qui  a'admirera.  donc  rimpudeHèedés  Jéfuites»' 

^qui^  après  qu'on  les  a  convaincus  de  favorifer  le 

libeninage ,  ne  rabattent  rien  de  leur  fierté. j  & 
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vont  même  jufqu'à  accafer  leurs  Adverfaires»  & 
à  les  charger  d'io  jures?  Tant  il  efl  vrai  que  chez 
eux  la  méchanceté  &  le  aime  ne  fe  contentent 
plug  de  paroitre  en  tremblant  ^  ils  iè  montrent  i 
découvert ,  ils  triomphent ,  ils  menacent  »  &  ils 
jnfultent  à  Tinnocence.  C*en  eft  allez  pour  réâip 
ter  cette  opinion  avouée  par  les  Jéfuites. 

Quant  au  reproche  quMs  font  à  Montalte  (i) 
d'avoir  cùupé  &f  déchiré  k  texte  de  Ff&«<i«f ,  &f  de 
tCen  avoir  rapporté  qu'un  lambeau ,  quoiqu'il  ne  foiÈ 
pas  néceflaire  de  s'y  arrêter  «après  avoir  fait  voir 
ailleurs  l'injuftice  de  femblables  plaintes  :  comme 
c^tû  néanmoins  là-delTus  qu'ils  font  plus  de  bruit* 
je  fuis  bien-aife  de  faire  voir  ici  en  peu  de  mots^ 
que  c'eft  fans  aucun  fondeûient-  qu*ils  accufent 
Montalte  d'infidélité. 

Filiutius  examine  fommairement  dans  cet  en^ 
droit  trois  difficultés  fur  le  jeûne.  La  première» 
fi  celui  qui  fe  fatigue  pour  une  mauvaife  fin  ,  elb 
di^enfé  du  jeûne.  La  féconde»  ii  celui  qui  fe  fa- 
tigue pour  une  mauvaife  fin  »  &  à  deUeln  d'être 
par.Ià  difpenfé  du  jeûne  y  pèche  en  fe  procurant 
.ainli  une  raifon  de  rompre  le  jeûne.  £t  la  troifîd- 
me  »  (i  dans  ce  dernier  cas  à  pèche  en  n'obfer* 
vant  pas  le  jeûne. 

11  réfoud  différemment  ces  trois  quefHons  $  la 
.première  &  la  troifième  d'une  manière  tout-à*&it 
relâchée  }  &  la  féconde  d'une  manière  plus  ral^ 
fonnabie.  Il  dit  donc  fur  la. première ,  que  celui 
qui  fe  fatigue  pour  une  mauvaife  fin  »  efl  difpeOh. 
fé  du  jeûne ,  &  c*tû  le  premier  de  fes  excès.  Il 
dit  fur  la  féconde ,  qu'on  pèche  en  fe  procurant 
une  raifon  de. rompre  le  jeûne  »  &  en  cela  il  a 
raifon.  Enfin  il  dit  fur  la  troifième  »  que  lorfqu*(m 
s'efi  une  fois  fadgné  »  quoiqti'on  1^  fidt  exprèt 
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pour  ne  point  jeûner  »  on  n'ell  point  obligé  à  jeû- 
ner ,  &  c'efl  le  fécond  excès  où  il  tombe. 

Il  eft  évident  que  ce  font  deux  queftions  très-' 
différentes  y  de  favoir  (i  Ton  pjèche  en  fe  procu- 
rant une  raifon  de  rompre  le  jeûne,  &  de  favoir 
û  celui  qui  e(l  fatigué  »  eit  déchargé  de  l'obliga^ 
tion  du  jeûne.  Ceû,  pourquoi  Filiutius  les  déci-» 
de  différemment  »  répondant  Jur  la  première 
que  l'on  pèche,  &  fur  la  féconde  qu'on  ne  pèche 
point. 

Montalte  a  omis  la  décifioii  qu'il  fait  de  ce 
premier  cas  i  qui  eft  qu'on  pèche  en  fe  procurant: 
une  raifon  de  rompre  le  jeûne  »  &  il  a  eu  raifon 
de  l'omettre.  Car  pourquoi  aorolt-il  confondu  lé 
bon  avec  le  mauvais?  pourquoi  auroit-il  rapporté 
cequ'il  neblimoitpas?  à  moins  qu'on  ne  veuille 
obliger  les  accufateurs  â  rapporter  tout  ce  qu'ils 
ne  condamnent  point  dans  leurs  Adverfaires,  auifî- 
bien  que  ce  qu'ifs  y  condamnent.  Il  fuffit  don<$ 
qu'un  accufateur  n'impofe  rien  de  faux  à  fon  Ad- 
verfaire ,  comme  il  eft  certain  que  Montalte  n'a 
rien  impofé  à  Filiutius.  Il  dit  que  Filiutius  exempte 
de  jeûne  ccîui  qui  sUftfaùffii  à  pourfuivre  unejilk. 
Et  c'ell-là  en  effet  le  ieritiment  de  Filiutius.  If  dit 
que  ce  môme  Cafuille  exempte  de  jeûner  celui  qui 
s'eft  fatigué  exprès  pour  être  par- là  difpenfé  du  jeàne^ 
C'ell  encore-là  fon  fentîment. 

Il  efl  vrai  que  Montalte  n'a  pas  dit  que  FiliU'- 
tius  reconnoit  qu'on  pèche  en  fe  procurant  une  raî^ 
fon  de  rompre  le  jeûne.  Mais  auffi  n'at-il  point 
fait  de  procès  à  Filiutius  fur  ce  point.  Il  ne  Fa 
point  accufé  de  ne  pas  reconnoltre  qu'il  y  ait  en 
cçla  du  péché.  S'il  faut  appeller  cela  impodure» 
tjtiél  eS  l'Auteur  qui  fêta  exemptd'impodure?  Quels 
folit  les  Jéfuites  qu'on  n'aura  pas  droit  d'accufer 
très-fouvent  de  c^lompie#  lors  qiême.  qu'ils  citeut 
leurs  Con&èfes.^  Et  fans  aller  plus  loin  i  il  efl^cèr- 
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tain  qtt^Efcobar  ne  rapporte  point  la  do6brîne  dé 
Filiucius  autrement  que  Montalte ,  ne  fiaifant  au- 
cune mention  du  péché  que  Filintius  reconnoic 
^u'il  y  a  à  fe  procurer  une  raifon  pour  rompre  le 
]eûne»  &  rapportant  feulement  les  cteux  autres  dé* 
cifions  en  ces  termes  (x). 

Un  homme  qiti  s'tfi  fatigué  à  ijuelque  aBîm  »  fm$ 
hcUCt  fitt  illictUilicite ,  par  exempk  à  jouer  âlapau* 
nés  HHcite  ,  par  exempk  à  àù  débauches  honieufeSf 
tfi'il  obligé  â  jeûner  ?  Quelques-uns  affurent  que  cehâ 
^i  prévoit  qu^mie  tdkaSion  le  rendra  incapable  de 
jeûner  ,  pèche.  D^autres  "croient  qu^tl  efi  obfQhment 
difpenfé  du  jeûne  ^  parce  qu'ii  efi  hors  d'éat  de  jeûner 
h  jour  auquel  le  précepte  Vj  oMge;  Sf  ^«e  danskums 
fhlfe  fmgwnt  ,foit  par  une  aSitm  Hcite  .fintpar  une 
aHion  tliicitet  t/  n'jf  avoit  point  de  précepte  qui  VoMi- 
%eât  pour  lors  au  jeûne.  Mm  s*ii  s'eft  trop  fatigué 
exprès  pour  être  difpenfé  par-là  du  jeûne ,  7  eftilobR^ 
;gé  ?  Un  DoBeur  (c'eit  Filiutius)  Pen  àijpenjè  encore 
dans  ce  cas  là  :  mais  nout  autres  nous  croyons  avec  A» 
eor,  qu'un  homme  qiAfe  fatigue  mnfi  exprès  ^  eft  cou^ 
pable  de  la  tranfgxejfion  au  précepte. 

fifcobar,  comme  on  le  voit  dans  cè^deux  pré-' 
miëres  décifîons  qu'il  tire  de  Filiutius  ,  n'avertit 
pas,  non  plus  que  Montalte,  que  ce  Cafuiiie  re- 
connoit  au  même  endroit» qu'on  pèdie  en  fe  pro- 
curant une  raifon  de  rompre  le  jeûne. 

Mats  ,  dit  l'Apologide  (  2  ) ,  Montalte  scorie 
auifî'tôt  après:  He  quoil  eft-%1  permis  de  rechercher 
les  occafions  de  pécher  f  Et  par-  là  il  fait  entendre 
que  Filiucius  a  été  jafqu'â  dire  qu'il  n^yapointde 
péché  de  fe  procurer  une  raifon  four  rompre  fa 
jeûne:  ce  qui  n'elt  pas  véritable. 

Toutes  ces  plaintes  ne  font  que  des  puérili- 
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jte2.  Car  quand  Montalte  demande ,  s'il  efl  per- 
mis de  rechercher  lies  oçcafions  de  pécher  ,  ce 
n'eft  pas  à  deiïein  d'tttrlbuer  ce  fentimenc  àFi- 
liudus ,  mais  c'ed  feulement  pour  engager  fon 
ifjéfuice  i,  lui  parler  jdes  (>rincipes  de  Bauny,  qui 
a  enfeîgné  que  cela  étoit  permis.  Il  y  a  utoe 
infinité  de  tranfitions  &  de  manières  de  parler 
femblables^dont  on  efl  ol^lig^  djs  fé  fjsrvir  dans 
l,es  Dialogues.  Et  qui  voudrait  les  prendre  à  la 
rigueur,  ou  les  condamner  férleufement  ^  feroit 
bon  feulemenc  injufte^  mais  paiTeroit  encore 
pour  ridicule ,  &  pour  un  homme  fans  etpiiu 
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qu'un  Hérétique  peut  demeurer  fans  péché  dans  fon  hé- 
féCe.  is6  &c. 
'  CAsuistxs.  Ils  font  le  deshonneoi  de  l'Eglife  8c  nii  • 
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fisfCf  de  fcandale  aux  Héiëtiques.  235.  Tons  oot  é%i 
flétiis  dans  Bauny  par  la  cenfuie  des  Evëques  de  Fiaa- 
te,  240.  £t  pai  celle  des  Facultez  de  faiis  fie  de  Lou- 
Yain.  Ihid,  Selon  les  Jduites,  ce  font  eux  qu'il  tant  fuî* 
vie  dit  la  Morale,  fie  non  pas  les  Pères  272.  Toat  ïç 
inonde  fe  gouverne  lui  leurs  maximes  27s*  Leurs  déct- 
(ions  ne  tonc  contraires  qu^en  apparence  à  TEcriturc 
Sainte  ,  aux  Papes  6c  i»ux  Conciles.  275  Tous  font 
doftes.  2^4.  On  ne  peut  reprendre  leurs  erreurs  Ç^qm 
témérité  296.  On  ne  doit  pas  croire  qu'ils  ibient  capa* 
blés  de  rien  répondre  qui  foit  contraire  à  l'jEcriture.  30^. 
Quelle  eft  leur  erreur  dans  le  jugement  qu^il's  portent  de 
ce  qui  eft  probable  282.  Ils  mûnuent  ce  dogme  im- 
pie >  ^tté  chacun  peut  fê  (anvtr  dans /a  reb^fn  Quand  il  Is 
€r9it  pfobàkU,  iJ5.~&c«  On  tire  de  leui  doârine  le^ 
mêmes  conséquences  que  celles  que  st.  Augufiin  a  ti- 
lées  de  la  doârine  des  Académiciens  362  Poux  fe 
mettre  à  couvert  de  la  vérité  qui  îes  condamne,  il« 
ont  recours  à  des  diftindions  qui  font  voir  «ombieii 
leur  raifon  eft  obfcurcie.  376.  lis  changent  Içs  notions 
communes  des  termes»  Ôc  leur  en  fubftiiuent  d'autres. 
382.  Ce  oue  c'eft  fdon  eux  que  doute  fie  opinion. 
|8x.  Us  éludent  par  divers  artifices  cette  ipaxime  , 
Stm  dans  le  dêute  tl  faut  cinifir  le  parti  te  plus  fur,  mz» 
Ce  qu'ils  regardent  comme  probable  ,  eft  rejette  avec 
lailon  comme  improbable  par  les  gens  de  bien.  395, 
&c.  Leur  approbation  rend  juftement  une  opinion  fuf* 
pede.  274.  On  ne  peut  les  excufer  de  témérité  d'avoix 
tant'écrif  fux  la  Morale,  étant  û  peu  capables  de  le 
faire.  436.  Plaintes  de  Pétrus  Aurélius  contre  ces  Ecri» 
vains.  437.  ficc.  Quoiqu'ils  foient  en  grand  nombre» 
ils  font  peu  en  co^paraifon  des  autres  Fidèles  fie  des 
autres  Prêtres.  440.  Le  peu  de  cas  qu'il  font  des  Pères» 
445.    Ils  ne  les  citent  prefque  jamais,  lêid. 

Catéchisme  Singulier.  193.  Ntte,  ^ 

<^BLLOT.  U  veu^  qu'on  fuive  les  Auceuts  iiouveaui^ 
fût  la  Morale.  272/^ fiée. 

Censukb.  Cenflre  de  Sorbonne  cpntre  Bauny.  240. 
Contre  Mr.  Arnauld,  153.  On  fait  voir  les  nullitezfiC 
Je  peu  d'autorité  de  celle-ci.  190  ficc.  Elle  ne  mar- 
que point  en  quoi  confifte  i'héxéfîe  qui  7  eft  condam- 
née. 196. 

CiCEROMT.    On  le  cite  fux  la  matière  de  la  Fxobabi* 

lite.  3  54*   3tf3.   375  fiCÇ. 

ÇvxRge'  de  Eeamce.    u  pioicjit  Içs  opinions  xel4- 

Ef5  chées 


TABLE 

théts  des  Calùiftes.  240.   il  dû  qu'uae  profonde  igd/h 
rance  cft  plus  fouhaiti4>ie  que  leur  fcience.  432. 

COMtTOLus  Jésuite.  Il  croit  qu'il  y  a  iimonie  i 
offrir  àt  Tar^cnc  comme  motif  pour  obcenix  un  Béné» 
fice.  370. 

COncilb.  Celai  de  Dfofpolis  condamiie  ropimion  dç 
Céleftius  fur  l'ig^noraoce.  2^4. 

Confesseur.    V.  PrêbabUtié, 
»  Cornet,  Habert  et  Haluer. Particulaxitez à  leux 

ip)et.    158.    xVcr^  z. 

CoNsctKNC".  Elle  eft  une  des  règles  de  r^s  aâîons 
dont  il  n*eft  î^votAis  permis -de  s*éloignex.  368.  Quand 
on  eft  cenfe  sigir  contre  fa  confciençe.  374. 

Croix  Qaeis  Livres  on  doit  lire  fur  fa  /îippxeflîon 
pat  les  Jétuites  dans  leurs  Prédications  aua  lnaes,259. 
Note. 

Curez.  Ceux  de  Paris  £c  de  Kouien  demandent  la 
eenfure  de  Bauny  fuc  les  Bonnes  Penfées.  222.  Ih 
a*éièvent  contre  la  morale  des  Cafuiftes,  240.  Eloge 
tde  ceux  de  Paris.  277.  436.  Ils  récaisliiènt  Iti  deu^ 
règles  de  nos  avions  que  les  Cafuiftes  ont  renyemfêes, 
977.  Us  legardem  comme  une  iimonie  d'ofiiit  de  l'ax- 
genc  comme  motif  oout  obtenir  un  Bénéfice.  369.  Il 
^  plus  dangeieax  a'£tre  trompé  pajc  un  Etranges,  que 
par  îoa  pvopxe  Curé*  440. 

D. 

»  » 

DANIEL  (le  P.)  Auteur  des  Emtitient  de  dtambe  & 
eCEudoxe.  112.      Jugement  iui  cet   OuvjNige.  iitf. 
son  accûlatioA  contre  Mr.-  Pafcal.  204.  N*te, 

Diana,  Les  Bènéficiers  ne  font  point  oblira  fclon 
ce  Cafuifte  à  reftltuet  le^  revenus  de  leuts  Bénéfices  .dont 


qu'un  intadeie  ne  loit  pas 
cer  à  fa  fe£^e,  tant  qu'elle  lui  paroit  probable.  3^5.    Il 
xApporte  leshortiUes  déclfions  de  Sancios.  42^.  &c. 

DiCASTiLLE.    Il'  enfeÊgue  qu'on  peut  calomniet  tm 
in|ufte  Accufateur.  30a. 

^'Docteur.  .Qtiel  doit  itse  nn  Doftcia  Bvaogéltqoe* 
407. 

Doute.'  Dansie  doute  i!  ftut  efaoifîrle  plus  l&t.  27r. 
376,    Ce  que  c*eft  que  le  doute  felon  Vaiquez.  377- 

Mon  icsGtIa&ftcf  ^lut  qui  fait  qt^lL  doiucii^cft  P^ 

obit* 
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(Dbligë  \  ^rchdie  le  paiti  le  plus  f&r.  itj,  6ec  Tout 
doute  eft  opinion  probable ,  mais  toute  opinion  proba- 
ble n'cft  pas  doute.  394. 

Du  Val  (Mr.)  Il  dit  qu'inutilement  on  fait  des  Trai- 
tez de  Cas  de  Confcience ,  û  on  eft  toujours  oblige  à 
fiiivre  Topinion  la  plus  probable.  413. 

£. 

EQvivOQi/E.  Dodrîne  des  Jéiùîtes  fut  les  Equivoques 
&  les  Reftriâions  Mentales.    V.  Jéfuites, 

EsGOBAR.  Il  compare  Ton  Livre  avec  l'Apocalypk. 
2^3.  &c.  Son  fentiment  (îix  le  Jeûne.  Ibid,  452.  Selon 
lui  un  fenl  Doreur  rend  une  opmion  probable.  267.  Un 
Cafuijfte  peut  répondre  fuivant  l'opinion  probable  d'un 
autre  qu'il  croit  faufle.  270.  Un  InfidèU  peut  demeurer 
dans  l'a  feâe  tant  qu'elle  lui  patolt  probable  304.  355. 
Chacun  doit  être  perfuadë  que  ce  qu'il  ne  peut  rêtou- 
<]re  un  autre  le  peut.  io6.  &c.  Deux  opinions  contrai- 
ires  font  également  Aires.  349.  On  peut  coniulter  diffé- 
xens  Doreurs  julqu'à  ce  qu'on  en  trouve  un  qui  répon- 
ide  félon  notre  inclination.  4x7.  Uir  ConfelTeur  peut 
&  ne  peut  jpas  abfoudre  un  Pénitent  qui  ftiit  une  opinion 
'probable  contraire  à  la  iîenne.  424.  Celui  qui  a  reçu 
un  fouflet  eft  cenfé  deshonoré  jufqu'à  ce  qu'il  ait  tué 
celui  dont  il  l'a  reçu.  434. 

EuoARiSTiE.  Sancius  &  Diana  y  envoient  ceux  qui 
le  font  fouillez  par  des  crimes  infâmes  le  jour  même 
qu'ils  les  ont  commis.  427*  &c. 

£v£(^fi8.  Cenfure  des  Evëques  de  Fiance  contre  Bau*. 
ny.  205.  222.  &c. 

EviDENOis.  Elle  ne  convient  qu'2k  ht  Vérité.  297* 
^c. 

F, 

T^Li^  nf«  Vipçt  11  enfeîgne  cfa*il  a'eft  pas  au  pou- 
Jr  '  voir  dèslimmes  d'excoftt  de  péché  ceux  qui  vio*- 
lent  la  Loi  étierhellé.  ^24. 

Vt^T^^tK  (ht  îjA  H  déguife  la  doftrinede  la  Proba* 
biKHS:  29i,  Sec.  Il  nlè^A'un  homme  doue  poifiepren- 
dxe  pour  vrai  ce  qui  eft  aouteux.  293*  H  dit  que  l'auto- 
'  lité  d'un  fèul  rend  une  opinion  probable.  305.  Il  infi- 
nue  ^ue  St.  Thomas  a  enfeigné  qu'on  pouvoit  .ftiivxc  une 
Dpimon  ptobablç 9  c[aQiquc  fanflCt  lit. 

Fi* 
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FtLlirrivs.  Son  (êntiment  i\u  le  Jeûne.  2^4.  StC 
44I.  &c.  Selon  lui  il  eft  permis  de  (iuyxc  ropioion  U 
'moins  fiue  8c  U  moins  probable.  ^69» 

G- 

GErbbhon.    Supplément  ^  ce  qni  manque  dans  iba 
Hiftoiie  du  Jaufénisme.  T05    &c. 

Ghace.  Si  elle  eu  donnée  à  tous,  14T.  &c.  Si  elle 
cft  efficace  par  elle-même.  143.  M  uace  de  priée ,  fp^ 
Ion  Mr.  le  Moyne,eft  une  grâce  (uffilante;  &  celle  d'ac- 
tion, unç  grâce  efficace.  157.  Cette  opinion  eft  réiiitée 
^aî  l'Apolpgi^e  pour  les  SS.  Pères.  15s.  C'cft  une  fac- 
ile, félon  les  nouveaux  Thomiftes ,  de  nier  la  iiéceffité  de 
la  grâce  efficace  pour  prier  fie  pOtir  agir.  148.  i69« 
&c.  Ce  que  c' eft,  félon  les  mêmes,  que  la  grâce  fuffi- 
Ûince.  i62  —^4  Sa.  Montake  la  rei'ctte  par  une  compa* 
raifon  familière.  167.  178.  Ce  que  c'eft,  fçlQn  les  1^ 
fuites,  que  la  grâce  fuffifante.  x6z.  178*  Ce  que  c*dè» 
îêlon  les  mêmes,  que  la  grâce  iiftuelle.  203.  Us  préten- 
dent qu'elle  ne  manque  ^  peifonne.  230.  Zèle  des  Tho- 
miftes  pour  la  grâce  efficace.  173— i?^*  ^  do^rine  def 
Jéfoites  touchant  la  grâce ,  vient  du  relâchement  de  leur 
Morale.  251  •  Poiir  quelles  vertus  leur  grâce  fuffifante 
fnffit.  ]bid. 

GuiMKNiua  (Amëdéus.)  Nom  fous  lequel  fe  cache  Iç 
P*  le  Mojne  :  Son  caraftère,5c  un  de  fes  Ouvrages,  ixa. 

H. 

HABKaT.  V.  Carnet, 
HÂLiiBR.  V.  Carna.  &  Pag.  2Qf.  Nete, 
HERBTiqpEsr  Us  blâment-  la  Morale  des  Cafiiifte^' 
234*  &c.  Quel  eft  en  cela  leur  deftein.  242.  Ils  font 
comparez  par  St.  Auguftin  aux  chiens  qni  lecholent  lea 
plaies  de  Lazare.  236.  C'eft  le  propre  des  Héréti^uot 
de  défendre  l'erreur  avec  opiniâtreté ,  &  il  n'appa;tien| 
qu^aux  Catholiques  de  la  condamnée  juiques  danà  leura 
frères.  241.  &c.  Leur  héréfie  leur  parolt  probable.  28^ 
290.  102.  &c.  3  H*  a<2'  ExM  Bille  foutient  qu'Us  ne 
{lèchent  point  en  y  demeuiant  taat  qa'cUt.  loiç  paxolf 
telle.  85^ 
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I. 

s 

JANSENISTES.  Ils  foiit  hëxéti(}aeS)  paice  qu'Us  neved* 
lent  pas  ie  (èrvir  du  terme  de  ponvir  prochain.  ïso* 
ni  de  celui  de  gruce  fnffipMte  au  feus  des  Moliniftcs, 
X6s.  Sec.  Il  n*y  a  qu'eux  qui  ne  fe  biouillent  ni^vec  ]a 
ïoi  ni  avec  la  Raifon.  i68.  Etranges  impreflions  que 
les  JéMtès  donnent  d'eux.  ii6.  Ils  leuf  attribuent  d'en- 
feiener  que  l'iRnoianee  invincible  eft  péché.  22f .  &c. 

Jesuitks.  Leur  conduite  a  l'égard  des  Thomtftes  >  à 
dm  lié  iè  [oignent.  164  Ils  feront  pafTet  qvand  ils  vou- 
dront leur  opirfion  pour  înibutenable.  Ihid,  Ils  les  ac« 
cùfent  de  C^vinisme.  1^4,  lÉi.  Ils  traitent  ainfi  ceux 
qui  leur  font  oppo^fet.  24^^  Ils  vivent  au  jour  la  jour- 
née. 193*  199-  Ils  enfe?|^nt  moins  la  Foi  que  la  Ca(- 
lomnie  dans  leur  Catéchisme.  199.  Leur  ihaicarade  con- 
tre la  grâce  efficace.  Jhid,  Leur  tragédie  fur  Janfénius. 
200.  Leur  Almanac  contre  les  Janfèniftes.  ih'd.  Les 
Enluminures  de  cet  Almanac.  201.  Ce  que  e*éû  félon 
Ctix  que  la  grâce  aftuelle.  2o|,  Us  prétendent  qu'elle 
ne  manque  à  perfonne.  224.  Et  qu'on  ne  pèche  point 
fi  Ton  n'eft  averti  dé  la'  malice  du  péché.  203.  Us  font 
condamnez  pour  cftla  par  les  Facultez  de  Paris  &  de  Loi»- 
Tâin.  ifo.  Ils  fe  plaignent  de  ce  que  Montalte  leur  fait 
les  mêmes  reproches  que  les  Hérétiques  font  à  l'Eglifè; 
214.  ficc.  Réponfe  à  cette  plainte.  2^6.  242.  La  corrup- 
tion de  leur  Morale  les  a  rendus  plus  odieux  que  toutes 
les  prétendues  calomnies  de  leurs  Ennemis.  2^9.  Leur 
èVédit  à  Rome  fait  différer  la  condamnation  de  leurs  re^ 
lâcKemens  241.  Us  fé  plaignent  que  Montalte  leur  at- 
tribue ce  qu'ils  ont  tiré  des  autres.  244.  Leur  peu  .d'exac- 
titude dans  les  citatidns  l'a  empêché  de  rapporter  le  nom 
des  Auteurs  qu'ilé  citent.  246.  Us  fe  plaignent  qu'ilprend 
'de  certains  termes  dans  différens  endroits  d'un,  même 
Amenf,  S»  qu'il  les  raflemble  pour  n'en  faire  qu'un  paf> 
iage.  250,  Qu'il  a  omis  des  arconflances.  2^1,  Eloge 
des  Jéfuitélis.  254.  &c.  Pourquoi  ils  ont  quelques  Cafuiftes 
Avères.  256.  &c.  Us  n'impfiment  rien  fans  lapermifGon 
de  leu/s  Supérieurs,  is^.  Us  croient  qu'il  eft  du  bien  de 
la  Religion  qu'ils  gouvernent  tott^es  les  confciences.  25 7, 
Ils  s'accommodent  aux  inclinations  de  chacun.  ibitL  ils 
hachent  le  Myftère  de  la  Croix  aux  Indes  fie  à  la  Chine, 
ùh  ils  permettent  des  cultes  IdoUttès.  259»  Us  fe  font 
U^vam  p«z  toute  U  Tcxxc^it  fiyciu  dcf  OpisioasPio- 

bj6les 
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bables*  260.  &c.  Cette  doftiine  de  la  PiobîtbiJité  efi  lu 
fource  de  toute  U  coiruption  de  leux  Morale.  233.  Leurs 
chicanes  fut  cette  matière.  276,  Ce  que  c*eft  félon  eux 
qu'une  xaifon  qui  n'eft  point  appuyée  fut  des  fbphismes. 
289.  Ce  que  c*eft  que  le  jugement  ferme  qui  eit  nécef- 
faire  poux  rendre  une  Opinion  probable,  291.  Ce  que 
c'eft  qu'une  xaifon  conHoerable  &  folide,  292.  Ce  que 
c'eft  qu'un  homme  doâe.  293.  &c.  Ils  permettent  de 
ptéfcxei  l'opinion  la  moins  probable  fie  la  moins  fuxe  à 
]a  plus  pxobable  &  ï  la  plus  fuxe.  372. 

Ieùnk.  Selon  les  Caluiftes»  celui  (jui  ne  peut  dormir 
s*ïl  n'a  foupë,  n'eft  point  obligé  dejeûnei.  263.  &c.  NI 
celui  qui  a  quelques  neures  moins  de  vingt  &  un  an« 
264.  Ni  celui  qui  s'eft  fatigué  à  quelque  cnpè  d'illici- 
te. Z64.  448-  fi^c*  V.  Efiobar  »  Filtutim.  Tout  ce  qui  eft 
Boiflbn  ne  xompt  point  le  jeûne.  264. 

Ionorancb.  Si  on  en  croit  les  Jéfuites  »  elle  ioftifie 
Dlus  de  pécheuxs  que  la  Gxace  &  les  Saciemens.  20^;.  Leîs 
Juftes  pèchent  ^quelquefois  pax  ignorance.  214.  &c.  Com- 
ment l'ignorance  du  Droit  Naturel  n'excufè  pas  de  pé^ 
ché  223*  Comment  celle  du  Droit  Pofidf  en  peut  ex* 
caiêr.  370. 

Imaoo  L  $4ciUi  Stcietdtis  Jefu,  Quel  Livxc  c'eft.  254, 

Justes.  Ils  pèchent  quelquefois  paj;  ignorance,  xiu 
&c. 

L. 

LAiicAit.     Il  enfâgne  qu'un  Cafùiftc  peut  xépondré 
(èlon  une  opinion  probable  qu'il  croit  certainement 
faufle.  405.  8cc. 

L AMr  r  le  P.  ^  V.  CdTAmueL 

Laumot.  (  Mx.  de  )  Une  des  nulUtez  fux  laquelle  il 
inGfte  le  plus  dans  l'examen  qu'il  fait  de  la  Cenfuxe  de 
Sorbonne  contxe  Mx.  Arnauld.  xjS.  Hôte,  Ouvrage  ca^ 
xieux  de  fa  façon.  195-  I^^te» 

Lessios.  Il  difpenfe  de  rcftituet  ce  qu'on  a  reçupouc 
ttne  manvailb  aâion  »  quand  l'aâion  eft  faite.  247.  Il 
permet  aux  Eccléfiaftiques  fie  aux  Religieux  de  tuer  un 
Voleur.  2f  3.    Il  faliîfie  St.  Thomas.  247. 

Lettres  Provinciales.  L'hiftoirede  ces  Lettres,  x* 
ficc.  Leur  éloge.  1S2.  &c.  On  les  juûiâe  contxe  lef 
plaintes  générales  des  Jéfuites.  233  •  ficc  QiielLè  plaie 
tilt%  ont  faite  à  la  Société.  23  S.  Son  unique  but  a  ét^ 
4e  4écottvxix  les  xelicheiliens  des  Cafuifles.  242,  ficc. 
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Lezzana.     Ce  Cafuiâe  confeilic  ravortcment    aux 
l^illes.  io9 

:  Loi  katurelle.  Les  Hommes  doivent  régler  fut 
elles  toutes  leurs  aâions.  rps.  Il  n'y  a  piefque  aocun 
-point  de  cette  Loi  qui  n'ait  été  rejette'  par  des  Nations 
entières.  Ibid*  &c.  il  y  en  a  toujours  qui  font  obfcurs 
ou  incertains»  même  aux  gens  de  bien.  300. 

LouvAiK*  Cette  Faculté  cenfare  Topinion  de  Bauny 
touchant  les  bonnes  penlées  toujours  piefentes.  222.  ficc. 
Elle  rejette  de  même  prefque  tontes  les  opinions  des  au- 
tics  Cafiiiftcs.  240. 

M. 

« 

MiLHARù.    Pattîcularitez  ï  Can  fujet.  s69*  Noté, 
Mon  T  ALT  s.    Deux  ^vènemens  qui  confirment 
r&pprobation  qu'on  a  donnée  à  its  Lettres.  112.  &c. 

MoLiMA.  La  Congrégation  de  Auxiliis  a  condamné 
(bixante  de  Tes  Propoutions.  i42. 

MoLiNisTES.  Ils  ne  s'accordent  que  dans  le  defleia 
de  perdre  Mr.  Arnauld.  146.  Les  plus  habiles  d'entre 
eux  font  ceux  qui  intriguent  beaucoup»  qui  parient  peu» 
2c  qui  n'écrivent  point.  194. 

MoNTALTK.     V.  Lettres  Previncialet, 

MoYNE.  (  Mr.  le  )  Particularitez  à  Ton  fujet.  147.  M- 
te.  Il  eft  à  la  tête  du  parti  des  Moliniftes  contre  Ms> 
Arnauld.  147.  Pourquoi  11  eft  fon  ennemi.  158.  Ce  qu'il 
entend  par  touvoir  Prochain,  147.  Il  donne  à  tout  le 
monde  une  grâce  de  prière^  148.  157.  Son  opinion  eft 
roéprifëe.  157.  Il  fe  déclare  contre  Janfénius  qu'il  n'a- 
Toit  jamais  lu»  non  plus  que  St.  Auguftin.  J57.  Ses  diP* 
tintons.  161.  il  dit  que  la  Propolition  cenfiuée  n'eft 
hérétique  que  dans  Mr.  Arnauld.  196,  Son  fentimeat 
fur  les  péchez  d'ignorance.  20$. 

Mot  A.     V.  Gmtmemm» 

IWlIcOLAr  (Mr.)  Particularitez  à  £bn  fujet.  147.  Netêà 
XN  11  abandonne  la  doâcine  de  fbft  Ordre.  156.  i8o» 
KicOLB.  (le  P.)  Paiticularitez  touchant  fa  Traduâios 
Latine  des  Lettres  de  Montante ,  &  fon  changement  de  nom* 
|.  &  4.  Note,  Attaqué  il  &  dciènd.  loi.  Nête.  Anteoff 
4CS  l^eiu  Tk9mifiipte4^  I5(«  JNetâ* 
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o. 

OCCASIONS  DE  PECHER.    On  n'cft  pas  oblige  fëf^ 
Ion  les  Caruifies  de  les  éWtex  »   s*il  en  doit  anivci 
auelque  dommage.  265.  427.  5cc.    Il  eft  m&me  peimiâ 
e  les  lechercher..  265.   . 
Opinion.  Ce  que  c'eft.  378.  s (4.  êcc. 

P. 

SAiNT  Pauù  11  s'appelle  le  pre'miet  dès  pëchèars  p'ou^ 
an  pëchë  commis  par  ignoismce.  212.  225. 

PFLAOiAMSME.  Il  eft  renouvelle  pai  l'Apologifte deil 
Cafuiftes.  211. 

Péri  s.  fSS  ;  titpta  de  iéfpclk  .que  les  Jéfmtts  ont 
j»oui  eux.  442-  dtc.  Les  Cafàifies  ne  les  citent  piefque 
jamais.  445.  On  montiè  |jai  !és  SS.  F èies  qu'une  opi- 
Bton  èotitiaire  à  la  Loi  éternelle  n'excufe  point  de  pé- 
ché 323.  &c  Quelle  eft  leur  crainte  quand  la  Vérité 
ne  leur  fait  pas  connoitre  parfiùtemént  cUmmeàt  ils  doi- 
vent agir.  3  5  r. 

..  Pet  AU.  Oe  P.)  S<»n  dlô'ge,  &  paiticnlafttez  Ik  fbniii* 
jet    25  s    Phte. 

Petit.  (Pierre  le)  Particularitez  touchant  ce  Libraï- 
«e ,  qui  avoit  imprime  les  Lettres  Piovinciales ,  avec  une 
ancre  dont  le  fecret  eft  perdu  avec  lui.  14.  Note. 

PETiTuiDiFK.  son  Apologie  dès  Lettres  Fzovîncià- 
les.  117. 

Petxws  Ai/ftELini     T.  Càfmfiîs, 

Ponce.  U  permet  de  rechercher  les  occafîons  de  pé- 
cher. 265. 

.  Pouvoir  prochain.  Pourquoi  ce  terme  a  étë  Inren- 
té»  .14;  154.  Ce  qu'il  fignifie  (èlon  es  difciples  de  Mr. 
le  Moyne.  147.  Et  leloiï  lès  nouveaux  Thomiftes.  14^*. 
15'^  Les  Janfenifies  font  hérëCiq^és  ,  pake  qu'ils  ne 
veulent  pas  s'en  fervir.  150  II  faut  le  prononcer  pout 
être  Catholique.  151.  &c  On  peut  l'admettre  au  fens 
des  Thomiftes.  155.  Mr  le  MoyneSc  le  P.  Nicolaï con- 
viennent entr'enx  de  ne  le  famais  expliquer,  rsi-  On 
n'en  parle  plus  après  la  Cenlure.  T55.  Si  le  pouvoir d'acS 
complir  les  icommandemclbi^  manque  quelquefois  aux 
Juftes    T44. 

.  PRoBABiLTiE*.  Elle  eft  la  fbïixce  dé  toute  la  èorru(H 
tion  de  la  Morale  des  Cafiiiftes.  213.  Les  jéftiites  s'ap- 
pliquent paaicuUèzcmcnt  à  en  cachet  le  veniA  anx  Sim- 


DJtS  KATIEUËS. 
pies»  287.  €cc.  C'eft  à  fa  faveur  que  la  Sedété  s^eft  lé- 
pandue  par  toute  la  teue.  z6à.  En  quoi  die  confifiei. 
267,  ôcc.  Chicanes  des  Jéfuites  fur  cela.  276.  &c.  Lea 
opinions  piobablcs  viennent  des  ténèbres  de  l'e^iit  hu^ 
nain.  27^  Il  n'y  en  a  point  de  telles  à  Tégard  de  Dieu. 
27S.  .11  n*/  en  a  même  aucune  qui  (bit  telle  à  l*égardd6 
tout  lé  monde.  2S1.  Ce  qui  fujffit  félon  les  Cafuiftespout 
lendie  une  opinion  probable.  283.  Il  y  en  a  autant  de 
faufles  que  de  vraies.  282.  Les  faufles  ne  font  appuyéer 
oue  for  des  fophifines.  289.  En  quel  (èns  il  faut^  enten- 
axe  ce  que  difentles  Cafuiftes*  qu'elles  ne  doivent  point 
£txe  oppofées  à  la  Raifon  évidente  ou  ï  Pautoiité  de 
J*  Ecriture.  297.  &c.  Cette  oppoiîtion  ne  les  rend  pas 
improbables.  303.  8cc.  Deux  pxobabilitez ,  Tune  intrm- 
ièque,  fie  l'autre  extrifèque.  313.  L'autorité  d'un  feul 
Boâeur  fudit  poux  la  dernière.  307.  ConféQuences  de 
ce  principe.  3x0.  6c c.  Précis  de  la  doârine  des  Cafiiif» 
tes  fur  la  Probabilité.  31X.  Premier  doeme  de  cette  doc* 
txîne  :  Que  toute  opinion  probable»  même  fiiuffe  fie  con» 
traire  à  la  Loi  éternelle,  cft  néanmoins  Ihre  dans  la  pra» 
tique.  IbitL  On  en  démontre  la  faulTcté  par  St  Thomas. 
31  S*  &c.  Pai  l'Ecriture  fie  les  Pères.  320.  ficc.  Par  des 
Axgnmens  Théologiques.  331.  ficc.  Par  ce  Principe  s 
due  llgnotance  du  Droit  Naturel  n'excufe  point  de  péché* 
3lé.  On  ftit  voir  qu'il  n'eft  appuyé  fur  aucun  fondement 
Iblide  y  qu'on  ne  peut  le  (iiivre  fana  imprudence ,  8c 
<|u'on  l'attaque  direâement  dans  foa  principe.  339.  On 
le  ruine  pat  iês  conféquences.  347.  ^c.  On  fait  voit 
^'en  leiecevant  tout  devient  permis.  353.  Que  toute 
Kclidon  eft  indifiércnte  355.  ficc.  Que  les  crimes  le| 
plus  nonteux  ne  le  font  plus.  351.  Si  une  opinion  fâui^ 
le  dans  le  droit  poiîtif  cxcule  de  péché.  36;.  ficc.  Se- 
cond dogme  de  la  doâxine  de  la  Probabilité  :  Que  de 
dettx  opinions  contraires  il  eft  permis  d'embralfer  lamoîns 
probable  fie  la  moins  fiire.  268.  ficc.  Réfutation  de 
ce  dogme.  370.  ficc  Pax  Cicéron.  175.  Que  dans  une 
égale  probabilité  l'efpxit  ne  donne  aucun  cônfèntement. 
97f.  Que  dans  une  inégale  il  donne  fon  confèntement 
à  une  des  proportions  ,  fie  rejette  l'autre.  392.  Les  Je- 
fiiites  obligent  nn  COnfefièur  fous  peine  de  péché  monel 
à  abfoudte  un  Pénitent  qui  fuit  une  opinion  probable» 
27X.  421.  ficc.  Us  permettent  à  un  Théologien  de  donr 
ner  confeil  félon  une  opinion  probable  qu'il  croit  certain 
aement  fauflè.  404*  Hors  dans  un  cas.  41  r*  II9. veulent 
que  l'autorité  d'une  opinion  ne  déroge  point  à  i'sutxer 
4JÎ.  .... 

Ttme  /•  G  g  PAO- 
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^' 

RAbvtik.  (le  Comte  de  tvitf  de)    tes  JféfiiUes  Tcfti 
lenc  lui  touiiiix  des  M  embues  pont  xéfuiei  Us  Let* 
tics  Pxovinciales.  lit. 
Kaynauld.  (Théophile)  P<ttieiilailtesà(bn^jet,zsx^ 

HiGivALDOS.    Son  peu  de  xelpeft  poiù  les  SS.  Pèies. 

a72,  442. 

Restitution.  LelCus  en  dirpenfe  eenz  qui  ont  leçtf 
de  l'argent  poux  uqe  adUon  ciiminelle.  247.  Diana  un 
les  Bénéficieis  qni  Ont  fait  un  mauvais  nlî^^e  delesxs  te-^ 
▼«nus.  272.    Biuny  fux  les  Incendiaixes.  414. 

KiPALDA.  Il  avoue  <)jue  les  Jéfuites  ont  accni^  |^at 
pttxe  icciimînatîon  les  Thomîfles  d^etie  Calviniftes.  xti, 
it  qâe  la  Congrégation  de  Aùdlils a condasm^  €Q.§xa^ 
lotions  de  liolitksi*  x8a. 

SAbxe*    Tdtufquôi  on  s'en  iêxt.  i^^  t^MÎ^ 
Sac  Y.  (Mx.  le  MaiUxe  àc)  Us  enluiBuuiftsdtrAf* 
siianac  des  Jouîtes.  ipA.  zor«  Nate, 

$ANcii£2.  (Thomas)  11  cite  ÊtulTement  St.  Théinaé 
^  la  Pxobabnît^.  249.  il  enlèigne  que  i*aiitoxité  àSu^ 
ftttl  Doâeox  xend  une  opinion  pxobabfe.  267.  Qu'un  In* 
£dèle  n'eft  point  obJigé  à  quitex  fa  ScBtt  tant  qu'elle  bd 

Saroit  pxobable.  3 s  S»  &c.    Qu'un  Dolteux  peut  rcpoo- 
ce  tantôt  félon  une  opinion»  &  tantôt  icioa  une  autte« 

41a. 

Samcivs.  (|tAN)  Il  a  ëctit  de  la  Moxale  d'une  aM- 
nièxe  tout-àt-fait  coxxompue.  42/6  £c.c.  U  cite  les  Cafui^ 
tes  qui  difent  qu'on  eft  obligé  d'abibadie  un  IPéaitcai 
qui  a  fiiivi  une  opinion  pxobable.  421. 

Sâv ANTk    Ce  qui  xend  un  HontOM  'krftiu  4a  x» 

Seguxbr.  (le  Chanceliex)  ^axticularitiBB  à  ion  fujet; 
>So.  Note, 

SiaMOND.  (JAQpis]  Qg'oa  doit  >diÛÂiigiieç  cl'«^étf« 
t0me,  Ail.  Note, 

SoBBODNE.  Ûi^utes  de  Solboaoe  6u  la  pxopofitkm 
de  Mx.  AXiiaiiI4.  X37.  &c.  V.  ^rnsM.  Qji^il  «ft 
indigne  d'elle  d*u(ex  de  mots  équivoques  &  edptieus-iiuiii 
les  expliquex.  X5x.  Qjie  fa  ceouuo  cootie  Mx*  Aittauld 
la  xend  moins  confiacxablc«  isu   Le  Sable  de  Soxboa- 


se.  tU.  tSo.  191.  EUe  comdMaoe  ropmibd  de  Mvtnf 
touchant  les  bonnes  penfëes  foujouis  pféreiitcs.  izz,  £t 
celle  4e  Milhaxd  touchant  Taigeat  o&tt  comme  mmi 

Ïious  obtenir  un  Bénéfice,  itfp»    La  piémièie  de  ces  Ces» 
aies  eft  long-tems  u^pûiiiée  p«i  k  aédit  des  Jéfiiitc^ 

dQJRVONNZ^E,  (La)    Ce  que  c'eft.  1434  Nate^ 

t. 

TÂMovuift.  .  Il  (lit  qne  la  probabilité  la  plus  min. 
ce  met  en  (iireté  de  conicîence.  284.  Il  propofe  aux 
autres  comme  probable  &  furc  une  opinion  qu'il  croie 
fauâ*e.  306.  Sa  doârme  (iir  la  Probabilité.  313.  &c.  Ce 
que  c'eft  que  Doute  félon  lui.  ^iu  .8cc. 

TAmnbrvs.  11  croit  qu'on  peut  tuer  le  Juge  8c  les  Té- 
moins qui  confirent  notre  mort.  308. 

Thomas.  (St.)  Cité  fauflèment  par  Leifius  fur  la  Re^ 
tîtution.  247.  Par  Sanchez  fur  la  Probabilité.  249.  Par 
les  ]éfuites  fur  la  pluralité  des  Bénéfices.  3 19.  Son  fen- 
ciment  fut  Ce  fujet,  316,  Sut  ce  qui  eft  contre  la  Loi. 
Jbid.  &c. 

TÀOMiStE^.  Qui  font  les  nouveaux  Thomiâes.  147; 
Leur  fentiment  fur  le  pouvoir  prochain.  148  ôcc.  Us 
font  dilciples  d'Alvarez  ^  admettant  la  grâce  fuffifante  à 
laquelle  on  ne  confent  lamais  fans  le  fccours  de  l'ctHca- 
éc»  161  &c.  177.  Ils  s'accordent  avec  les  Jéfuites  dans 
le  terme ,  H  avec  les  Janfèniftes  dans  le  dogme.  163  &c. 
Us  font  les  fenls^  qui  donnent  cette  idée  au  terme  de 
fHfffant.  169.  175*  On  les  reprend  d'abandonner  la  gia* 
ce  viôorieufe.  17^.  Les  Jéfuites  les  font  pafTer  pour  Cal^ 
Viniftes.  174*  I8i. 

TEAGXDtE  que  les  Jéfuites  font  xepiéfenier.  X93. 
Kstu 

T. 

VAlSNTia.  11  croit  qu'il  eft  permis  d'offrir  de  l'ar- 
gent  pour  un  Bénéfice.  3^9. 
Vas(^sz.  Il  eft  un  des  quatre  Animaux.  263.  11  eft 
appelle  par  Diana  le  Tbtnix  dis  Efprits.  274.  U  élude 
cette  maxime,  Qtie  dans  le  doute  il  faut  choifîr  le  plna 
i^r.  377.  U  dit  que  l'efprît  peut  tout  l  la  fois  donner  & 
xeflifer  fon  conTcmcment  si  deux  pxopofitions  contradic- 
coiics»  183 

Cg^       ^  Vx* 


TABLE    DES    MATIERES. 

VftBITB^  Toute  Vérité  eft  évidente  en  elle-mlme  , 
ttioiqu*elle  ne  lefoit  pas  pat  rapport  aux  liomniey.  29t. 
Tout  jagement  contraire  à  la  Vérité  Etemelle  eft  iiii« 
«fudencc.  340.  Elle  feule  délivre  du  péché.  371.  39e* 
Ct  qu'il  faut  faite  quand  on  ne  la  connoit  pas  tlaire* 
nciit,  $s6  Sec 


Fin  de  la  Tahîe  du  Tome  I. 
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